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El  AU-FORTE,  ( fubft.  fém.  ) terme  de  gravure. 

Le  mot  eau-forte  fe  prend  en  deux  fens  difFérens  ; il 
(îgniHe,  dans  le  premier  fens,  une  liqueur  acide  qui 
ronge  l’airain.  Il  y en  a de  deux  fortes  ; Veau-forte  de 
départ , & Veau-forte  à couler  ; l’artifte  en  fait  ufage 
pour  rendre  profondes  & folidês  les  tailles  qu’il  atra- 
' cées  fur  un  vernis  dont  il  a commencé  par  couvrir  Ibn  - 
cuivre.  Cette  opération  appartient  à la  pratique. 

Weau-forte  , dans  un  autre  fens  , fe  prend  poîir 
l’eftampe  qui  eft  le  produit  du  travail  que  l’artifte  a 
tracé  fur  le  vernis  , & qu’il  a fait  creufer  par  Veau-  _ 
fom.  C’eft  dans  ce  fens  que  l’on  dit  ; « les  eaux- 
o fortti  de  Labelle  font  pleines  d’efprit.  eaux- fortes. 
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M des  peintres  font  quelquefois  plus  recherchées  que 
» les  plus  belles  eftampes  des  graveurs  ». 

Ceux  qui  ont  quelque  connoiflance  des  ^océdés  de 
la  gravure  au  burin  & de  celle  à V^eau-forte,  ou  qui 
prendront  la  peine  de  fe  procurer  cette  connoiflance 
dans  le  diélionnaire  pratique , fentiront  combien  la  gra* 
vure  à Ÿeau-fottt  doit  l’emporter  par  l’efprit,  le  goût 
& la  liberté.  Le  burin  eft  un  outil  réfiftant , qui  eft 
pouflë  par  la  force  du  poignet,  au  lieu  d’être  conduit 
par  l’agilité  des  doigts , & qui  ne  procède  que  par  des 
lignes  droites  ou  circulaires.  La  pointe  dont  on  fe  fert 
pour  graver  à Veau-forte  fe  tient  avec  les  doigts  comme 
une  plume  ou  un  crayon  & fe  prête  à tous  les  mouve- 
mens  que  les  doigts  veulent  lui  imprimer.  Tantôt  on' 
la  conduit  avec  fermeté , tantôt  on  la  fait  badiner  fur 
le  vernis  -,  elle  fe  psête  à tous  les  travaux  capricieux 
qu’on  lui  preferit  de  tracer.  Comparée  au  crayon , elle 
a le  défavantage  de  laréfiflance  que  lui  oppofe le  cuivre 
qu’elle  doit  entamer  plus  ou  moins  légèrement  ; mais 
elle  a l’avantage  de  produire  au  befoin  des  travaux 
bien  plus  fubtils.  Si  les  tailles  qu’elle  trace  ont  par 
«llcs-mêmes  plus  de  maigreur  & de  fecherefle  que  les 
hachures  faites  au  crayon , c’eft  un  inconvénient  que 
l’intelligence  & le  goût  de  l’artifte  font  aifémens 
difparoître , & dont  il  tire  même  des  agrémens  parti-  ' 
culiersà  fon  art. 

Les  eaux-fortes , prifes  dans  l’acception  où  elles 
fignifiept  des  eftampes  produites  par  des  travaux  def- 
finés  à la  pointe  & creufés  par  Veau-forte  , font  de  deux 
efpèces.  Les  unes  font  deftinées  par  l’artifte  à demeurer 
telles  qu’elles  font  ; les  eaux-fortes  des  peintres  font 
en  général  de  cette  claflç.  Les  autres  font  feulement 
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les  ébauches  d’eftampes  qui  doivent  être  enfuite  ter- 
minées au  burin  •,  telles  (ont , en  général , les  eaux- 
fortes  des  graveurs. 

On  fent  que , par  leur  différente  deftination , elles 
exigent  des  travaux  d’efpèce  différente.  Le  peintre  në 
fe  propofant  pas  de  revenir  fur  fon  ouvrage , doit  y 
établir  tous  les  travaux  nécelTaires  pour  produire  l’effet 
qu’il  a dans  la  penfée.  Le  graveur  qui  travaillera  de 
nouveau  fon  cuivre  , n’y  établit  que  les  premiers  tra- 
vaux y & les  lailTe  bien  loin  de  l’effet  que  produira  fa 
planche  terminée.  L’euit-ybrre  du  peintre  peut  donc  avoir 
un  effet  très-piquant  ; celle  du  graveur  n’a  d’ordinaire 
qu’un  effet  grisâtre , fade  & blafard.  Le  peintre , 
n'ayant  pas  delfein  de  repalTer  fur  les  opérations  de  fa 
pointe  avec  un  inftrument  plus  inflexible , fe  permet 
tous  les  travaux  que  (bn  goût  lui  inlpire  , il  fait  jouer 
à fon  gré  fur  le  vernis  une  pointe  liber.tine  , il  épargne, 
il  mélange  , il  prodigue  les  travaux  : il  en  établit  qu’il 
prévoit, bien  qui  feront  confondus  & crevés  par  Veau- 
forte  y & fe  promet  d’avance,  de  ces  accidcns,  de^^ 
effets  piquahs  & pittorefques.  Cette  heureufe  audace 
e(l  interdire  au  graveur  : en  opérant  avec  la  pointe, 
il  eft  occupé  des  opérations  qu’il  doit  faire  dans  la 
fuite  avec  le  burin  ; il  ne  permet  guère  à fa  pointe 
de  tracer  un  chemin  que  fon  burin  ne  pourra  fuivre  ; 
on  fent  qu’il  n’ufe  de  fa  liberté  aéluelle  qu’avec  le 
fcntiment  de  fon  efclavage  futur.  Veau- forte  du 
peintre  fera  donc  libre  , ragoûtante , fpirituelle  ; Veau- 
forte  du  graveur  fera  froide  , fervUe  & peinée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  doit  pas  être  pris 
jiop  généralement.  Il  y a des  eaux-fortes  de  peintres 
qm  ont  peu  mérite,  même  dans  la  partie  du  defTin', 
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parce  que  ces  peintres,  peu  accoutumés  à manief  la 
pointe  , & gênés  par  la  réfiflance  du  cuivre  , n’ont  pu 
établir  leur  trait  avec  la  même  sûreté  qu’ils  l’auroîetit 
fait  au  crayon  ou  au  pinceau.  Il  y a des  eaux  - fortes 
de  graveurs  qui  offrent  dos  travaux  libres  & pit- 
torefques , parce  qu’ils  ont  fort  avancé  , & quelque- 
fois même  achevé  à la  pointe  les  parties  dont  elle 
s’acquitte  mieux  qüe  le  burin.  Corneille  Wifeher  a 
quelquefois  montré , dans  la  même  eflampe , ce  que 
la  pointe  peut  produire  de  plus  brut , avec  ce  que 
le  burin  peut  produire  de  plus  brillant. 

Il  y a des  eftampes  très-avancées  & même  pref- 
qu’entièrement  terminées  à Veau-forte  qui  font  très- 
eftimées,  parce  qu’elles  rendent  bien  à pluficurs  égards 
les  tableaux  du  maître  d’après  lequel  elles  font  faites  , 
& qui  n’ont  cependant  aucun  mérite  remarquable  par 
rapport  au  travail  de  la  pointe.  Le  trait  & l’effet  s’y 
trouvent , mais  la  manœuvre  n’en  a rien  d’aimable  ni  de 
piquant.  Telles  font  les  gravures  de  Michel  Uorigny 
d’après  le  Vouet  fon  beaupère.î  je  placerois  encore 
dans  cette  clafTe  , mais  dans  un  rang  fupérieur , les 
eftampes  de  Pefne  , d’après  le  Pouflin. 

On  établit  mal  avec  des  paroles  le  mérite  des  ou- 
vrages des  arts.  Le  leâeurqui  voudra  fentir  le  mérite 
des  eauxfortes  , doit  confidérer  avec  une  forte  d’é- 
lude  celles  du  Bénedette  ,*  de  Rembrandt,  de  Labelle^ 
de  Callot,  de  le  Clerc , de  Smidt , & de  différens 
peintres.  Ce  ne  fera  qu’après  s’être  familiarifé  avec  ce 
genre,  qu’il  commencera  à aimer  celles  de'Vandick, 
quoique  peu  foignées.  Il  ne  négligera  pas  non  plus 
celles  d’Annibal  Carrache  , ni  du  Guide  , &C.  quoique 

manœuvre  en  foit  un  peu  froide.  Les  eftampes  dé 
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Gérard  Audran  lui  offriront  le  mélange  le  plus  pltto- 
refque  de  la  pointe  & du  burin.  En  vîtîn  de  brillans 
ouvriers  employeront  tout  le  preftige  , tout  le  charla- 
tanilme  de  leur  métier  pour  corrompre  le  goût  du  pu- 
blic fur  le  vrai  mérite  de  la  gravure  ; il  reftera  tou- 
jours de  vrais  connoiffeurs  qui  conferveront  la  palme 
à ce  grand  artifte.  ^ . . 

Duchange  ne  poffédoit  pas  au  même  degré  que  .Gé- 
rard Audran  la  partie  pittorefque  de  Viau-fvte  ; mais 
il  avoir  un  très-bon  goût.  Cet  artifte  , & les  graveurs 
de  fon  école  laifToient  badiner  &:  briller  Veau-forte  fur 
les  parties  claires  de  leurs  eftampes  & dans  ,le^  loin- 
tains. On  a perdu  cette  pratiqua,  & rcferve  au- 
jourd’hui ces  parties  pour  le  travail  du  burin  pur.  On 
fe  plaît  à faire  triompher  le  métier  dans  les  partiçs, 
mêmes  qui  auroient  tant  de’ grâce  fi  elles  étpient  ré- 
fervées  à l’art.  i ' 

<>  t# 

Il  lemble,  en  général , que  les  graveurs  aa  fe  fer- 
vent aujourd’hui  àc  V eau-fçrte parce» qu’ils  .ne 
font  pas  affea  familiers  avec  le  burin  pour  ébaucher 
leurs  planches  fans  le  fecours  de  la  pointe.  Les  grands 
maîtres  en  gravure  fe  fervoient  de  ta  pointe  parce 
qu’ils  fentoient  tout  ce  que  le  mélange  de  f«^s  travaux 
avec  ceux  du  burin  pouvoir  ' ajouter  de  pitxqrefque.  à 
leurs  ouvrages.  Ce  n’cft  pas  la  peine  d’établir  des  tra- 
vaux à la  pointe  , pour  que  le  burin  les  efface  entière- 
ment. On  a vu  des  graveurs  plus  fenfibles  à la 
variété  des  rcflburces  de  l’art  qu’aux  alléchemens  du 
métier , donner  à leurs  travaux  au  burin  le  délbrdra 
pittorefque. & la  brutalité  denj.travaux  à l’eau-forte. 
On  en  trouvera  de  beaux  exeinplcs  dans  les  eflampes 
Je  Bolfwert.  Il  gravoit  les  tableaux  de  Rubens  fous 
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les  yeux  <3e  ce  grand  maître;  & Rubens  n’eût  pas 
applaudi  le  graveur  qui  auroit  facrifié  une  partie  des 
reflburces  de  l’art  à la  vanité  de  montrer  par-tout  des 
tailles  bien  brillantes  , bien  froides  & bien  léchées , 
& qui  auroit  voulu  rendre  fes  tableaux  avec  les  mêmes 
manœuvres  qu’il  faudroit  employer  pour  rendre  des  ou- 
vrages d’airain  ou  d*orfévrerie. 

Veau-forte , c’eft-à-dire , la  pointe  doit  travailler 
beaucoup  dans  le  feuillé  des  arbres,  les  te’rralTesj  les 
draperies  groflières,  les  chaumières  & toutes  les  fabriques 
ruAiques  ; elle  doit  dominer  dans  les  lointains  , parce 
‘que  l’interpofition  de  l’air  leur  donne  un  vague  , une 
forte  d’indécifion  & de  molelTe  qui  feroit  moins  bien 
exprimé  par  les  travaux  plus  fermes  du  burin  ; elle  ébau- 
chera avec  fuccès  les  chairs.  Le  burin  s’acquittera 
'mieux  du  travail  des  eaux , du  marbre , de  l’airain  , 
des  vafes  précieux  , des  étoffes  brillantes.  Quelquefois 
Veau-forte  fera  heureufement  le  deffbus  du  travail  , 
'&  elle  fera  recouverte  d’une  ou  de  deux  tailles  au 
burin  qui  formeront  une  forte  de  glacis  , & accor- 
deront cette  ébauche  A' eau-forte  avec  les  travaux  voi- 
fins  où  le  burm  fera  dominant.  Enfin  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  gravure  n’eft  pas  feulement  un  métier, 
mais  un  art,  & qu’elle  doit  confulter  le  goût.  ( Article 
de  M.  Levesque  ). 

' É'B 

ÉBAUCHE  , ( fuR.  fém.  ) ce  terme  n’eft  pas  fyno- 
nyme  d’efquiffe.  L’efquifle  eft  la  première  penfée  du 
tableau  , exprimée  d’une  manière  plus  ou  moins  termi- 
née , & jettée  fur  un  papier  ou  fur  une  toile  féparée. 
’ Les  figures , les  acceffoires , le  fite  ,*  l’effet  y font  in-, 
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diqués  ; mais  rien  n’y  eft  rendu  , rien  n’y  e{F  arrêté. 
C’eft  pour  le  peintre  ce  que  feroit  le  plan  d’un  ou- 
vrage pour  un  écrivain.  Uébaucht  eft  le  premier  travail 
du  tableau  même  : elle  doit  être  couverte  dans  la  fuite 
par  d’autres  travaux  mais  cependant  elle  doit  fùbilfter  ^ 
& même  , li  elle  eft  favamment  faite  , les  couleurs  en 
doivent  fervir  & concourir  à l’effet  de  celles  qui  les 
couvriront,  fur-toüt  dans  les  ombres  qui  doivent  tou- 
joursltre  légères  de  couleur.  Par  conféquent  dès  Véhau-> 
chcy  les  formes  doivent  être  arrêtées , fans  quoi  elle- ne 
ferviroit  pas , puifqu’il  faudroit  Feffacer  par  les  coucher 
fupérieures  -,  elle  feroh  même  nuiiible,car  lee  couleurs 
du  deifous  percent  avec  le  tems.  Il  eft  donc  utile  de 
prévoir  , en  établÜTant  les  teintes  de  Vébauche , ccUer 
qu’on  mettra  par  deffus. 

Tous  les  peintres  ne  füivent  pas  la  même  méthode 
dans  leurs  éhaucht.  Il  y en  a de  qui  Véhauche  offre 
déjà , mais  d’une  teinte  plus  foible , l’effet  qu’ils  fe- 
propofent  de  produire  dans  le  fini.  D’autres  ne  font 
qu’un  léger  lavis  de  couleur , & leur  tableau  ébauché 
ne  préfente  qu’une  grifaille.  Rubêns  penfbit , en  ébau- 
chant , à tirer  parti , non-feulement  >Je  fbn  ébauche , 
nais  même  des  tons  de  l’imprefTion  de  la  toile. 

Suivant  Lakelfey  la  meilleure  méthode,  quand  il  doit 
y avoir  du  payfage  dans  le  tableau  , eft  de  conuncncer 
Véhauche  par  le  fond  , parce  que  c’eft  d’après  la  clarté 
ou  l’obfcurité  du  ciel  qu’il  faut  difpofcr  toutes  les  autres 
parties  & régler  toutes  les  teintes  des  objets. 

Mais  fi  ce  font  des  figures  ou  d’autres  grands  objets 
qui  forment  la  principale  partie  du  tableau , il  croie 
qu’alors  il  finit  commencer  par  l’endroit  où  doit  être 
iftaployée.  la  plu»  grjinde  force.  Il  recommande,  pour 
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ne  pas  faire  un  travail  inutile  , d’obferver  dès  Ÿéhaucht 
la  perfpeâive  aerienne,  & de  dirpofer  les  couleurs  &: 
les  teintes  de  manière  qu’en  regardant  le  tableau  à un 
certain  éloignement , il  y ait  d"jà  un  parfait  accord 
dans  l’enfemble.,  Il  juge  avec  raifon  que  cette  méthode 
procurera  beaucoup  de  facilité  pour  la  fuite  du  tra- 
vail. 

Il  blâme  fur-tout  les  peintres  qui  ne  fuivent  que  le 
canrice  dans  le  choix  ,de  la  partie  du  tableau  par  la- 
quelle ils  commencent  leur  ébauche  ; qui,  fl  leur  ima- 
gination elb  flattée  de  la  repréfentation  d’un  vafe  d’or  ^ 
commenceront  par  ce  vafe  , pour  pader  enfuite  , fans 
un  deflein  bien  déterminé  &:  bien  réfléchi  , à une  dra- 
perie bleue  , puis  à une  draperie  rouge,  &c.  11  trouve 
le  mèm'e  inconvénient  à peindre  d’abord  & à terminer 
entîérenient  le  nud>  pour  pafTer  enfuite  aux  draperies 
& à tous  les  accçnbires.  Les  ouvrages,  commencés 
par  cette  méthode^  vi^ieufe  , n’oftient , fuivant  lui  , 
qu’une  incohérence  qui  erabarraffe  plus  l’artifte  que 
s’il  n’avoit  fous  fes  yeux  qu’une  toile  imprimée.  Mais 
quand  la  difpoûtion,  le  coloris,  l’entente  générale  ont 
été  bien  obfervéj  dans  la  première  couche  de  couleurs 
qui-  forme  V ébauche quand  tout  y a été  le  produit  de 
la  réflexion  fur  l’ouvrage  qui  doit  fuivre  , l’artifte  peut 
s’appliquer  avec  goût  à Vi  meilleure  manière  de  Unir 
ce  qu’il  a fl  bien  indiqué.  . • ' i ' 

On  fe  fert  aufli  du  mot  ébauche  daps  la  lipulptore  & 
la  gravure. -On  dit  ébaucher  une  ftatue  , un  bas-re- 
lief, une  planche  ; mgis  on  dit  plus  volontiers  efquijjer 
un  deffin  , quoique  les  premiers  travaux  par  lefquels 
on  établit  les. formes  intérieures  & le  clair  - obfcur 
répondent  à ceux  de  Vébauebé  en  peinture  ^ puifqu’uji 
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dcflln  terminé  efl  en  effet  un  tableau  d’une  feple  cou- 
leur , un  camayeu.  ( Article  de  M.  Levesque  ). 

É C 

ÉCAILLE , ■ÊCAitLÉ.  On  dit  qu’un  tableau  s’écaille  , 
lorfqu’il  s’en  détache  de  petites  parties  qu’on  appelle 
écailles.  Les  peintures  à frefque  font  fujettes  à i’e'cailler. 
Le  ftuc  s’écaille  artfément.  On  dit  ; ce  tableau  s’écaille  y 
eft  tout  écaillé,  ( Article  de  V ancienne  Encyclopédie  ). 

ÉCHAMPER , ( V.  aS.  ) c’eft  terminer  les  contours 
des  objets , les  tirer  du  champ , e’eft-à-dire , les  détacher 
d’avec  le  fond.  ( Article  de  V ancienne  Encyclopédie). 

ÉCHO  de  lumière , ( fubff.  mafe.  ) On  appelle  akifi 
métaphoriquement  la  répétition  de  la  lumière  , comme 
au  fens  propre,  on  appelle  écho  la  répétition  dti  fon.  . 

On  ne  doit  jamais  répéter  la  lumière  principale  ^ ma» 
il  eff  important  de  la  rappeller  dans  les  diverfes  parties 
de  la  compofition , à moins  qu’on  ne  traite  des  fujets 
de  nuit.  Pour  foutenir  la  lumière,  prijpcipale  , il  faut 
introduire  des  échos  lumineux  qui  appellent  fucceinve- 
ment  l’oeil  du  Cpcâateur  , & qui , le  promenant  d’un 
bout  à l’autre'  fur  des  lignes  diagonales  , lui  falTenc 
paroitre  le  tableau  plus  grand  que  la  toile. 

C’efl  à l’endroit  où  fe  paife  le  plus  fort  intérêt  ds 
l’aâion  qu’il  convient  ordinairement  de  placer  la  lu- 
mière principale  i les  échos  doivent  être  diftribués  fur 
les  circonfhmees  les  plus  confidérables.  Ils  peuvent  être 
portés  à réclat  le  plus  vif  fur  les  premiers  fîtes , pourvu 
que  le  volume  n’en  foit  pas  bien  large , & qu’ils  ne 
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foienf  , par  rapport  à la  lumière  dominante , que  ce  qne 
font  les  touches  de  la  mafle.  La  lumière  principale 
doit  être  liée  avec  tous  les  objets  qui  l’environnent  par 
ces  échos , c’eft-à-dire , par  des  lumières  fécondes 
moins  vives,  & qui  ne  difputent  avec  elle  ni  par  l’éclat , 
ni  par  le  volume,  ( Article  extrait  du  Traité  de  Pein- 
ture de  AL  D ANDRÉ  Bardon). 

■ ÉCLAT  , ÉctATANT.  On  dit  qu’un  tableau  a de  1’^ 
clat , lorlqu’il  eft  clair  prefque  par  tout , & que  , quoi- 
qu’il y a’t  très-peu  d’ombres  pour  faire  valoir  les  clairs  y 
il  eft  cependant  extrêmement  brillant.  ( Article  de 
Vancienne  Encyclopédie  ). 

ÉCOLE,  (fubft.  fem.  ) dans  les  beaux  arts,  lignifie 
proprement  une  clajfe  d'artijles  qui  ont  appris  leur  art 
d’un  maître  , foit  en  recevant  fes  leçons , foit  en  étudiant 
fes  ouvrages,  & qui  en  confëquence  ont  fuivi  plus  on 
moins  la  manière  de  ce  maître , foit  à defTein  de  l’imi- 
ter, foit  par  l’habitude  qui  leur  a fait  adopter  fes  prin- 
cipes. Une  habitude  fi  ordinaire  a des  avantages  fans 
doute,  mais  elle  a peut-être  encore  de  plus  grands 
'inconvéniens.  Ces  inconvéniens,  pour  ne  parler  ici 
que  de  la  peinture,,  fe  font  principalement  fentir  dans 
la  partie  de  la  bouleur , Ti  j’en  crois  les  habiles  ar- 
rides  & les  connoifTeurs  vraiment  éclairés.  Selon  eux  , 
cette  efpèce  de  convention  tacite  formée  dans  une  école, 
pour  rendre  les  effets  de  la  lumière  par  tels  ou  tels 
moyens , ne  produit  qu’un  peuple  fervile  d’imitateurs , 
qui  vont  toujours  en  dégénérant*,  ce  qu’on  pourroie 
prouver  aifément  par  les  exemples. 

. Une  fécondé  obier yation  non  moins  importante , quA 
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)e  dois  aux  mêmes  connoUTeurs,  c’ed  qu’il  efl  très- 
ilangereux  de  porter  un  jugement  général  fur  les  ou- 
vrages fortis  d’une  école-,  ce  jugement  eft  rarement 
a(Tez  exaél  pour  làtisfaire  celui  qui  le  porte  , à plus 
forte  railbn  pour  (àtisfaire  les  autres.  Les  ouvrages  de  ' 
peinture  changent  tous  les  jours,  ils  perdent  l’accord 
que  l’artifte  y avoir  mis;  enfin  ils  ont,  comme  tout  ce 
qui  exifte,  une  efpèce  de  vie  dont  le  tems  eft  borné , 
& dans  laquelle  il  faut  diftinguer  un  état  d’enfance  , 
un  état  de  perfeâion  , du  moins  au  degré  où  ils  peuvent 
l’avoir , & un  état  de  caducité  : 'or  ce  n’eft  que  dans 
le  fécond  de  ces  trois  états  qu’on  peut  les  apprécier 
avec  juftice. 

On  dit  pour  l’ordinaire  que  Ÿécole  romaine  s’eft 
principalement  attachée  au  deflin,  Ÿe'cole  vénitienne 
au  coloris , &c.  On  ne  doit  point  entendre  par-là  que 
les  peintres  de  ces  écoles  ayent  eu  le  projet  formé  de 
préférer  le  defTin  à la  couleur,  ou  la  couleur  au  defUn  : 
ce  feroît  leur  attribuer  des  vues  qu’ils  n’eurent  fans 
doute  jamais.  Il  eft  vrai  que  par  le  réfultat  des  ou- 
vrages des  différentes  écoles , il  s’eft  trouvé  que  cer- 
taines parties  de  la  peinture  ont  été  plus  en  honneur 
dans  certaines  écoles  que  dans  d’autres;  mais  il  feroit 
rrés-difficile  de  démêler  & d’afligner  les  caufês  de  ces 
. différences  : elles  peuvent  être  morales  & non  moins  obf* 
cures. 

£ft-ce  à ces  çaufes  phyfiques  ou  aux  caufes  morales  , 
ou  à la  réunion  des  unes  & des  autres,  qu’on  doit  attri- 
buer l’état  de  langueur  où  la  peinture  & la  fculpture 
.font  aâuellement  en  Italie?  école  de  peinture  fran- 
■çoife  eft  aujourd’hui,  de  l’aveu  général,  fupérieure  à 
■toutes  les  autres.  Sont-ce  les  récompenfes,  les  occafions^ 
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l’encouragement  5c  î’émulation  qui  manquent  aux  Ita- 
liens? car  ce  ne  font  pas^les  grands  modèles.  Ne  fe- 
roit-ce  point  plutôt  un  caprice  de  la  nature , qui , en 
fait  de  talens  & de  génie,  fe  plaît,  pour  ainfi  dire,  à 
ouvrir  de  tems  en  tems  des  mines,  ^qu’elle  referme 
enfuite  abfolument  pour  plutieurs  fiécles?  plufieurs  des 
grands  peintres  d’Italie  8c  de  Flandres  ont  vécu  & font 
morts  dans  la  mifère  ; quelques-uns  ont  été  perfccutcs, 
bien  loin  d’être  encourages.  Mais  la  nature  fe  joue  de 
l’injuftice  de  la  fortune,  & de  celle  des  hommes;  elle 
produit  des  génies  rares  au  milieu  d’un  peuple  de  bar- 
bares, comme  elle  fait  naître  les  plantes  précieufes 
parmi  des  Sauvages  qui  en  ignorent  la  vertu. 

On  fe  plaint  que  notre  icole  de  peinture  commence  à 
dégénérer,  finon  par  le  mérite,  au  moins  par  le  nombre 
des  bons  artiftes  • notre  école  de  fculpture , au  con- 
traire, fe  (butient  : peut-  être  même,  par  le  nombre  &: 
le  talent  des  artilles,  eft-elle  fupérieureà  ce  qu’elle  a 
jamais  été.  Les  peintres  prétendent,  pour  fe  juftifier, 
que  la  peinture  e(l  fans  comparaifon  plus  difficile  que 
la  fculpture-,  on  juge  bien  que  les  fculpteurs  n’en  con- 
viennent pas,  & je  ne  prétends  point  décider  cette  qiief- 
tion  : je  me  contenterai  de  demander  fi  la  peinture 
avoit  moins  de  difficultés  loffque  nos  peintres  égaloient 
ou  même  furpalToient  nos  fculpteurs.  Mais  j’entrevois 
deux  raifons  de  cette  inégalité  des  deux  écoles  ; la 
première  eft  le  goût  ridicule  & barbare  de  la  nation 
pour  les  magots  de  porcelaine  & les  figures  cfiropiées 
de  la  Chine.  Comment , avec  un  pareil  goût , aimera- 
t-on  les  fujets  nobles,  vaftes  & bien  traités?  Aufll  les 
grands  ouvrages  de  peinture  fe  font-ils  aujourd’hui  ré- 
fugiés dans  nos  églifes,  oû  même  on  trouve  rarement 
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les  occafîons  de  travailler  en  ce  genre.  Une  féconds 
raifun  non  moins  réelle  que  la  première,  & qui  mérite 
beaucoup  plus  d’attention , parce  qu’elle  peut  s’appli- 
quer aux  lettres  comme  aux  arts , c’eft  la  vie  difFé- 
rente  que  mènent  les  peintres  & les  Iculpteurs.  L’ou* 
vrage  de  ceux-ci  demandant  plus  de  tems,  plus  de 
foins  , plus  d’alliduité , les  force  à être  moins  répandus  : 
ils  font  donc  moins  fujets  à fe  corrompre  le  goût  par 
le  commerce,  les  vues  & les  confeils  d’une  foule  de 
prétendus  connoilTeurs , aufll  ignorans  que  préfomptueux. 
Ce  feroit  une  quefhon  bien  djg'je’ d’être  propofée  par 
une  de  nos  académies , que  d’examiner  fi  U commercé 
des  gens  du  monde  a fait  plus  de  bien  que  de  tçrt 
aux  gens  de  Lettres  & aux  artiftes.  Un  de  nos  plus 
grands  Iculpteurs  ne  va  jamais  aux  fpeélacles  que  nous 
appelions  fe'rieux  Sc  nobles  , de  crainte  que  la  manière 
étrange  dont  les  héros  6c  les  dieux  y font  fouvent  ha- 
billés , ne  dérange  les  idées  vraies , majeftueufes  & 
{impies  qu’il  s’eft  formées  fur  ce  lujet.  Il  ne  craint  pas 
la  même  chofe  des  fpeélacles  de  farce , où  les  habille- 
mens  grotefques  ne  laiffent  dans  fon  ame  aucune  trace 
nuiûble.  C’eft  à peu-près  par  la  même  raifon  que  le  P, 
Malebranche  ne  fe  délaifoit.  qu’avec  des  jeux  d’enfant. 
Or  je  dis  que  le  commerce  d’un  grand  nombre  de. 
faux  juges  eft  auiFi  dangereux  à un  artifte,  que  la 
fréquentation  de  nos  grands  fpeélacles  le  feroit  i l’artifte 
dont  on  vient  de  parler.  Notre  école  de  peinture  fe 
perdra  totalement , fi  les  amateur»  qui  ne  font  qu’ama- 
teurs (&  combien  peu  y en  a-t-il  qui  foient  autre 
«hofe  ? ) prétendent  y donner  le  ton  par  leurs  difeours 
& par  leurs  écrits.  Toutes  leurs  diifertations  n’abou" 
riront  qu’à  faire  de  nos  artiftes  de.  beaux  efpjw  man- 
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qués  & de  mauvais  peintres.  Raphaël  n’avoit  guère  Id 
d écrits  fur  Ibn  arc , encore  moins  de  düTertations  ; 
mais  il  étudia  la  nature  & l’antique.  Jules  II , & 
Léon  X laiflbient  faire  ce  grand  homme  , & le  ré- 
compcnfoient  en  fouverains , fans  le  confciller  en  im- 
bécilles.  Les  François  ont  peut  - être  beaucoup  plus  & 
beaucoup  mieux  écrit  que  les  Italiens  fur  la  peinture  y 
les  Italiens  n’cn  font  pas  moins  leurs  maîtres  en  ce 
genre.  On  peut  fe  rappeller  à cette  occalion  l’hiftoire 
de  ces  deux  architeâes  qui  fe  préfentèrent  aux  Athé- 
niens pour  exécutet*  i*n  grand  ouvrage  que  la  république 
vouloir  faire.  L’un  d’eux  parla  très-long-tems  & très- 
difertement  fur  fon  arc  , & l’autre  fe  contenta  de  dire 
après  un  long  filence  : te  qu'il  a dit , je  le  ferai. 

On  auroit  tort  de  conclure  de  ce  que  je  viens  d’avan- 
cer , que  les  peintres  , & en  general  les  artiftes , ne 
doivent  point  écrire  fur  leur  art  ; je  fuis  perfuadé  au 
contraire  qu’eux  (èuls  en  Ibnt  vraiment  capables  t mais 
il  y a un  temps  pour  faire  des  ouvrages  de  génie,  & 
un  tems  pour  en  écrire  ; ce  dernier  tems  eft  arrivé  , 
quand  le  feu  de  l’imagination  commence  à être  rallenti 
par  l’âge  ; c’efl:  alors  que  l’expérience  acquife  par  un 
long  travail , a fourni  une  matière  abondante  de  ré- 
flexions , & l’on  n’a  rien  de  mieux  à faire  que  de  les 
mettre  en  ordre.  Mais  un  peintre  qui  dans  fa  vigueur 
abandonne  la  palette  & les  pinceaux  pour  la  plume  y 
me  parole  femblable  à un  pocte  qui  s’adonneroic  à 
l’étude  des  langues  orientales  *,  dès  ce  moment  la  nul- 
lité ou  la  médiocrité  du  talent  de  l’un  & de  l’autre  eft 
décidée.  On  ne  fonge  guère  à écrire  i'ur  la  poétique  , 
quand  on  eft  en  état  de  faire  l’Iliade. 

La üifiériorité généralement  reconnue^  ce  mefcmble. 
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de  Ÿrcole  ancienne  d’Italie  lur  Vécole  françoife  an- 
cienne & moderne,  en  fait  de  peinture,  me  fournit 
une  autre  réflexion  que  je  crois  devoir  préfenter  à 
mes  leâeurs.  Si  quelqu^n  vouloit  perfuader  que  nos 
peintres  effacent  ceux  de  l’Italie , il  pourroit  raifonner 
en  cette  forte  : Raphaël  & un  grand  nombre  de  delll- 
nateurs  italiens , ont  manqué  de  coloris  -,  la  plûpart  des 
coloriffes  ont  péché  dans  le  deflin  : Michel- Ange, 
Paul  Veronefe,  & les  plus  grands  maîtres  de  Vécolt 
italienne,  ont  mis  dans  leurs  ouvrages  des  abfurdités 
groflieres.  Nos  peintres  françois  ^au  contraire  ont  .été  » 
fans  comparaifon  plus  raifonnables  & plus  fages  dans 
leurs  compofitions.  On  ne  voit  point  dans  les  tableaux 
de  le  Sueur,  du  Pouflln,  & de  le  Brun,  des  contre* 
fens  & des  anachronlfmes  ridicules,  & dans  les  ou- 
vrages de  ces  grands  hommes  la  fagefle  n’a  point  nui 
à la  beauté  ; donc  notre  école  eft  fort  fupéricurc  à 
celle  d’Italie.  Voilà  un  raifonnement  très-faux  , dont 
pourtant  tout  efl  vrai,  excepté  la  conféquence.  C’eff 
qu’il  faut  juger  les  ouvrages  de  génie,  non  par  les 
fautes  qui  s’y  rencontrent,  mais  par  les  beautés  qui  s’y 
trouvent.  Le  tableau  de  la  famille  de  Darius  eff  le 
chef-d’œuvre  de  le  Brun  j cet  ouvrage  eû  très-efti- 
mable  par  la  compofition,  l’ordonnance,  & l’exprelTion 
même  : cependant ,.  de  l’avis  des  conn bilTeurs , il  fe 
fbutient  à peine  auprès  du  tableau  de  Paul  Veronefe , 
qu’on  voit  à côté  de  lui  dans  les  appartemens  de  Ver- 
failles  , & qui  repréfente  les  pèlerins  d’Eramaiis , parce 
que  ce  dernier  tableau  a des  beautés  fupérieures , qui 
font  oublier  les  fautes  groflieres  de  fa  compofition.  La 
Pucelle , fi  j’en  crois  ceux  qui  ont  eu  la  patience  de 
la  lire , efl  mieux  conduite  que  V£néide  , & çela  n’eft 
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pas  difficile  à croire  ; mais  vingt  beaux  vers  de  Virgile 
écrafent  toute  l’ordonnance  de  la  PucelU.  Les  pièces 
de  Shakefpear  ont  des  grolTieretés  barbares;  mais  à- 
travers  cette  ëpaifTe  fumée  brillent  des  traits  de  génie 
que  lui  feul  y pouvoit  mettre;  c’eft  d’après  ces  traits 
qu’on  doit  le  juger,  comme  c’eft  d’après  Cinna  & 
PolitiiHe y Sc  non  d’après  Tite  & Bérénice,  qu’on  doit 
juger  Corneille.  Vécole  d’Italie  , malgré  tous  fes  dé- 
fauts , eft  fupérieure  à Vécole  françoife , parce  que  les 
grands  maîtres  d’Italie  font  (ans  comparaifon  en  plus 
grand  nombre  que  les  grands  maîtres  de  France , & 
parce  qu’il  y a dans  les  tableaux  d’Italie  des  beautés 
que  les  François  n’ont  point  atteintes.  Qu’on  ne  m’ac- 
cule point  ici  de  rabaifler  ma  nation;  perfonne  n’eft 
plus  admirateur  que  moi  des  excellent  ouvrages  qui  en 
font  fortis;  mais  il  me  femble  qu’il  feroit  aufll  ridicule 
de  lui  accorder  la  fupériorité  dans  tous  les  genres  , 
qu’injufte  de  la  lui  refufer  dans  pluüeurs. 

Sans  nous  écarter  de  notre  fujer  (car  il  s’agit  ici  des 
écoles  des  beaux  arts  en  général  ) , nous  pouvons  appli- 
quer à la  Mufique  une  partie  de  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Ceux  de  nos  écrivains  qui  dans  ces  derniers 
tems  ont  attaqué  la  mufique  italienne,  & dont  la  plu- 
part, très -féconds  en  injures,  n’avoient  pas  la  plus 
légère  connoilTance  de  l’art,  ont  fait  contr’elle  un 
•raifonnement  précifément  femblable  à celui  qui  vient 
d’être  réfuté.  Ce  raifonnement  tranfpotté  de  la  mu- 
llque  à la  peinture,  eût  été,  ce  me  femble,  la  meil- 
leure réponfe  qu’on  pût  oppofer  aux  adverfaires  de  la 
mufique  italienne.  Il  ne  s’agit  pas  de  favoir  fi  les 
Italiens  ont  beaucoup  de  mauvaife  mufique,  cela  doit 
être , comme  ils  ont  fans  douce  beaucoup  de  mauvais 

tableaux  ; 
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tableaux',  s’ils  ont  fait  fouvent  des  contrafens,  celâ 
doit  être  encore  ; fi  leurs  points  d’orgue  font  déplaces 
ou  non;  s il»  ont  prodigué  ou  non  les  ornemens  mal- 
à-propos : il  s’agit  de  favoir  fi  dans  l’exprcffion  du 
fehtunent  & des  pallions,  & dans  la  peinture  des  ob-* 
jets  de  toute  efpèce,  leur  muficiue  efi:  fupérieure  à la 
nôtre,  foit  par  le  nombre,  foie  par  la  qualité  des 
morceaux , foit  par  tous  les  deux  enfemble.  Voilà , s’il 
tn’eft  permis  de  parler  ainfi,  l’énoncé  du  problème  à 
rélêüdre  pour  juger  la  queftion.  L’Europe  femble  av^oir 
jugé  en  favéur  des  Italiens,  & ce  jugement  mérite 
d’autant  plus  d’attention  , qu’elle  a tout-à-la  fois  adopté 
généralement  notre  langue  & nos  pièces  de  théâtre  , & 
proferit  généralemènt  notre  mufique.  S’eft-elle  trompée, 
ou  non?  c’eft  ce  que  notre  pofiérité  décidera.  Il  me  pa- 
roit  feulement  que  la  difiinftion  fi  commune  entre  la 
mufique  Françoife  & l’Italiennè,  efl  frivole  ou  fauffe. 
Il  n’y  a qu’un  genre  de  mufique  : c’efl:  la  bonne. 
A-t-on  jamais  parlé  de  la  peinture  françoife  & de  là 
Peinture  italienne?  La  nature  efi  la  même  par-tout; 
ainfi  les  arts  qui  l’imitent,  doivent  aufli  être  par-tout 
femblables. 

Comme  il  y a en  Peinture  différentes  écoles , il  y efi 
a aulTi  en  Sculpture , en  Architeéture  , ert  Mufique , & 
en  général  dans  tous  les  beaux'  Arts.  En  Mufique  , par 
exemple,  tous  ceux  qui  ont  fuivi  le  ftyle  d’un  grand 
maître  ( caria  Mufique  a fon  ftyle  comme  le  Difeours) 
font  ou  peuvent  être  regardés  comme  de  Vécole  de  ce 
maître.  L’illuftre  Pergolèfe  eft  le  Raphaël  de  la  Mufique 
italienne  ; (bn  ftyle  eft  celui  qui  mérite  le  pTus  d’être 
fuivi , & qui  en  effet  l’a  été  le  plus  par  les  artiftes  de 
ûijation  : peut-être  commencent-ils  à s’écarter  un  peu 
Tome  II»  B 
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trop  du  ton  vrai , noble  & fimple  , que  ce  grand  homme 
avoir  donné.  Il  femble  que  la  Mulique  en  Italie  com- 
mence à approcher  du  ftyle  de  Sénèque  ; l’art  & l’ef- 
prit  i’y  montrent  quelquefois  un  peu  frop  , quoiqu’on 
y remarque  encore  des  beautés  vraies,  fiiférieures  , & en 
grand  nombre. 

Les  François  n’ont  eu  jufqu’ici  que  deux  écoles  de 
JVIufique^  parce  qu’ils  n’ont  eu  que  deux  ftyles  ; celui 
de  Lulli  , & celui  du  célébré  Rameau.  On  fait  la 
Tcvolution  que  la  Mufique  de  ce  dernier  artiRc  a caufée 
en  France;  révolution  qui  peut-être  n’a  fait  qu’en  pré- 
parer une  autre  : car  on  ne  peut  fe  diflîmuler  l’effet  que 
la  Mufique  Italienne  a commencé  à produire  fur  nous. 
Lulli  caufa  de  même  une  révolution  defontems,  il  ap- 
pliqua à notre  langue  la  Mufique  que  l’Italie  avoir  pour 
lors  ; on  commença  par  déclamer  contre  lui , & on  finit 
par  avoir  du  plaifir  & par  fe  taire.  Mais  ce  grand  homme 
étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  fentir  que  de  fon  tems  l’art 
éroit  encore  dans  l’enfance  : il  avouoit  en  mourant 
qu’il  voyoit  beaucoup  plus  loin  qu’il  n’avoit  été  ; 
grande  leçon  pour  fes  admirateurs  outrés  & exclufifs. 
( Article  de  M.  Dalembert  , dans  l'ancienne  Encyclo- 
pédie ). 

Ecole.  Ce  mot,  dans  la  langue  commune,  fignifie 
un  lieu  où  l’on  enfeigne  quelque  chofe  ; école  de  lec- 
ture , école  d’écriture , école  d’eferime , d’équitation  ; 
envoyer  un  enfant  à Vécole.  Il  a dans  la  langue  des  arcs 
une  forte  d’emphafe  qui  porte  avec  elle  une  idée  de  cé- 
lébrité. Ainfi  quoiqu’un  peintre  médiocre  , ou  même  ha- 
bile , mais  médiocrement  célèbre  , faffe  des  élèves , on 
ne  fe  fervira  pas  du  mot  école  , pour  exprimer  colleélî- 
vement  fes  élèves  , ni  pour  défigner  l’attelier  dans  lequel 
il  donne  fos  leçons. 
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Il  ne  fuffit  même  pas  que  le  maître  ait  du  talent  & 
de  la  célébrité  , pour  qu’on  exprime  long-tems  la  collec- 
tion de  fcs  élèves  par  le  mot  école  ; il  faut  encore  que 
plufieurs  de  ces  élèves  fe  foient  rendus  célèbres  eux- 
mémes.  Sans  cette  condition,  on  employcra  bien, 
pendant  la  vie  d’un  maître  habile  , le  mot  école  , pour 
fignifier  l’afTemblage  de  fes  élèves  ; mais  ce  titre  , que 
l’ufage  a rendu  honorifique , ne  lui  fera  pas  confervé 
par  la  poftérité.  On  dit  Vécole  de  Raphaël , parce  que 
Jules -Romain  , Polydore  de  Carravage  , &c.  qui  furent 
fes  élèves,  fe  firent  eux-mêmes  un  grand  nom.  On  dit 
Vécole  des  Carraches,  d’où  fortirent  le  Dominiquin , le 
Guide , l’Aibane.  On  dit  Ÿécole  de  Vouet , qui  fut 
celle  de  le  Sueur  , de  le  Brun , & il  eft  vraifemblable 
que , par  la  même  raifon , la  poftérité  dira  Ÿecole  de 
Vien. 

Comme  on  emploie  le  mot  école  pour  exprimer  collec- 
tivement tous  les  élèves  qui  ont  reçu  les  leçons  d’un 
même  maître  , on  fe  fert  aulfi  par  extenfion  de^ce  mot 
pour  raffembler  fous  une  feule  dénomination  tous  les 
artiftes  d’un  même  pays.  Ainfi  tous  les  peintres  tjue 
l’Europe  a produits  depuis  la  renaiffance  des  arrs , font 
claffés  fous  la  divifion  ü école  P’iorentine  , ëeo/e  Ro- 
maine , école  Vénitienne,  école  Lombarde,  école 
Françoise  , eto/c  Allemande  , école  Flamande  8c 
école  Hollandoise. 

Nous  allons  tâcher  d’établir  le  caraélère  de  ces  dif- 
férentes écoles^  & de  faire  connoître  non  pas  tous  les 
grands  artiftes  qu’elles  ont  produits,  mais  feulement  les 
premiers  maîtres  qui  leur  ont  imprimé  le  caraâère  qui 
lesdiftingue,  ceux  en  un  mot,  qui  peuvent  être  re- 
gardés comme  les  fondateurs  de  ces  écoles.  Nous  nous 

B 


Digitized  by  Google 


2.0 


tco 

réfervons  d’indiquGf  un  plus  grand  nombre  d’artiftes 
Ibus  les  articles  Graveurs  , Peintres  , Sculpteurs. 

École  Florentine.  Cette  école  fe  diftingue  par  la 
fierté,  le  mouvement , une  certaine  auHérité  Ibmbre  , 
une  cxprcllion  de  force  qui  cxclud  peut  - Cire  celle 
de  la  grâce,  un  caraélèie  de  deflin  qui  eft  d’une 
grandeur  , en  quelque  forte  , gigantefque.  On  peut  lui 
reprocher  une  forte  de  cha'ge  -,  mais  on  ne  peut  nier 
que  cette  charge  n’ait  une  majeflé  idéale  qui  élève  la 
nature  humaine  au  - delVus  de  la  nature  foible  & pé- 
riflable  de  l’homme.  Les  artiftes  Tofeans , fatisfaits 
d’impofer  l’admiration  , femblcnt  dédaigHer  de  chercher 
à plaire. 

Cette  école  a un  titre  incontcftable  à la  vénération 
des  amateurs  desa^ts  ■,  c’cll  qu’elle  efl  la  mère  de  toutes 
celles  d’Italie. 

Les  arts  qui  avoient  toujours  dégénéré  depuis  le  régné 
de  Néron  , périrent  avec  le  colofle  de  l’Empire  Romain 
& furent  renverfés  avec  lui  par  les  Barbares.  Si,  dans 
leur  état  de  dégradation  , ils  conferverent  dans  la  Grèce 
un  miférable  afyle , ils  le  durent  à la  piété  bien  plus  qu’au 
goût  des  Souverains  & des  fujets  du  Bas  - Empire  ; ils 
furent  employés  &c  non  pas  accueillis;  ils  procuroient  à 
ceux  qui  ne  dédaignoient  pas  de  les  cultiver,  un* 
malheureufe  lubfiflance,  lans  leur  attirer  aucun  applau- 
diffement  ; &:  tout  le  fuccès  qu’on  en  attendît  &:  qu’ils 
fe  propofairent , étoit  de  repréfenter  fans  agrément  fans 
adrefle  , fans  étude , fans  connoilfance  de  la  nature  , 
les  objets  de  la  vénération  religieufe.  Les  tableaux  , 
ou  comme  on  s’exprimoit  alors  , les  images  , ruRique- 
ment  barbouillées  , ornées  , ou  plutôt  couvertes  d’or 
ic  de  pierrecies  , tiibient  leur  feul  mérite  Sc  toute  lesr 
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râleur  des  matières  précieufes  dont  elles  étoient  en-  ' 
richies. 

Ce  fut  cependant  à cette  contrée  où  les  arts  languif- 
foient  dans  une  telle  dégradation , cjue  l’Italie , qui 
devoir  un  jour  devenir  fi  fière  de  fes  artiftes , fut  obli- 
gée de  demander  des  maîtres.  Florence,  dès  l’an  1140, 
fit  venir  de  la  Grèce  des  ouvriers  en  peinture  dont  toute 
l’habileté  confiftoit  à établir  un  trait  grofiîer  , & à bar- 
bouiller de  couleur,  bien  plutôt  qu’à  peindre,  l’intérieur 
de  ce  contour.  Ils  favoient  faire  auflî  de  mauvaife  mo- 
faïque  , & ils  trouvoient  en  Italie  des  admirateurs  en- 
core plus  ignorans  qu’ils  ne  l’étoient  eux-mêmes. 

La  Peinture  languiflbit  dans  cet  état  d’enfance  ou  de 
décrépitude  , lorfqu’en  12.40  naquit  à Florence,  d’une 
famille  noble  le  Cmtihué.  Comme  il  montra,  dès  fe? 
premières  années  , beaucoup  de  vivacité  d’efprit , Tes 
parens  le  deftinèrent  aux  fciences,  qui  déjà  orgueil- 
leufes , étoient  cependant  plongées  dans  la  même  lan- 
gueur que  les  arts.  Mais  il  couvroit  fes  cahiers  degrif- 
fonemens , & fe  déroboit  à fes  études  pour  aller  voir 
travailler  des  Grecs  qui  peignoient  une  chapelle  dans 
l’églife  de  Sainte  Marie-nouvelle. 

Devenu  l’élève  de  ces  maîtres  grofliers  , il  les  furpalTa 
bientôt,  & fit  luire  dans  Florence  l’aurore  des  arts.  Cç 
n’étoit  qu’une  bien  foible  clarté , mais  elle  fembloit 
éclatante , parce  qu’on  étoit  enfeveli  dans  une  obfcurité 
profonde.  De  médiocres  artiftes  rougiroient  aujourd’hui 
de  produire  des  ouvrages  femblables  à ceux  du  Çimabiié-.  _ \ 

mais  quatre  ficelés  qui  l’ont  fuivi  , ont  'éclairé  les  fuc- 
ceîTeiirs  de  cet  artifte  , &il  avoir  fans  doute  un  grand 
génie  , puifqu’il  fut  capable  d’une  création.  Si  fes  foibles 
ouvrages  lui  procurèrent  une  grande  gloire,  iî  la  me- 
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litoit , & fes  tableaux,  malgré  leur  foiblcfle  , croient 
alors  des  prodiges.  Quand  il  eut  terminé  une  Vierge 
qu’il  peignit  pour  Sainte  Marie  - nouvelle,  le  peuple 
alla  prendre  avec  refped  ce  tableau  dans  l’attelier  de 
l’artifle,  & le  porta  au  bruit  des  trompettes  jufqu’à 
l’églife  où  il  devoir  être  placé.  Ce  font  les  applaudifle- 
mens  qu’on  accorde  aux  arts  naiflans  qui  nourriffenc 
leur  enfance  , augmentent  leur  vigueur , 8c  les  amènent 
à l’âge  floriffant  de  leur  maturité.  L’indifférence  pu- 
blique tue  les  talcns  au  berceau  , & fi  le  Cimabué 
pas  trouvé  des  admirateurs,  Florence  n’auroit  peut- 
être  jamais  eu  Michel- Ange. 

CLmahué  mourut  dans  la  première  année  du  quator- 
zième fiècle  : il  peignoir  à frefque  8c  en  détrempe.  Taffi, 
fon  contemporain  , fans  être  rival  de  fa  gloire  , peignit 
en  mofaïque , Sc  apprit  cet  art  de  quelques  Grecs  qui 
travailloient  à Venife.  Le  doua,  jeune  villageois  que 
le  Cimabué  trouva  gardant  des  moutons  qu’il  s’amufoit 
à delllner  fur  une  brique  , devint  l’élève  de  ce  maître, 

& fit  faire  à l’art  de  nouveaux  progrès.  Il  fut  appcllé 
9 Rome  par  le  Pape  Boniface  VIII , & y exécuta  la 
mofaïque  qui  eft  fur  le  portail  de  Saint  Pierre  ; elle 
repréfente  Jefus-Chrift  marchant  fur  les  eaux  , 8c  on. 
l’appelle  la  nave  del  Giouo.  Le  nombre  des  peintres  de- 
vint en  peu  de  tems  fi  confidérable  à Florence  , que  ^ 
dès  l’année  t^jo,  ils  établirent  une  Confrairie  fous  la 
pro'efHon  de  Saint  Luc. 

Vers  ce  tems  Paolo  Uccello  fut  le  premier  qui  obferva 
exaélement  la  perfpeélive.  Majffblino  , vers  le  corn-  ^ 
mencement  du  quinzième  fiècle,  donna  plus  de  gra;i- 
diojîté  à fes  figures,  agença  mieux  leurs  vêtemen.s,  8c 
répandit  une  forte  de  vie  & d’exprelfion  fur  les  vifages. 
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Il  fut  furpafle  par  Maÿacio  , fon  élèv^e , qui  donna  le 
premier  de  la  force , du  mouvement,  du  relief  à fes 
ouvrages  , montra  dans  les  attitudes  quelque  chofe  qui 
pouvoit  relTembler  à de  l’aifance  & de  la  grâce,  & ex- 
prima mieux  les  raccourcis  que  fes  prédécefleurs.  Long- 
tems  les  peintres  firent  pofer  les  figures  fur  les  orteils, 
faute  de  favoir  defliner  un  pied  en  raccourci. 

Les  Florentins  continuoient  de  -ne  peindre  qu’en 
mofaïque  , à frefque  & en  détrempe.  Les  ouvrages  des 
deux  premiers  genres  ne  pouvoient  fe  tranfporter  & por- 
ter la  gloire  de  leurs  auteurs  hors  de  la  Ville  où  ils 
avoient  travaillé  ; ceux  du  dernier  genre  manquoienc 
d’éclat  , ne  pouvoient  être  poulfésà  un  ton  vigoureux, 
fe  gâtoient  ailement  à l’humidité , & ne  pouvoient  fe 
nettoyer.  André  Castagna  fut  le  premier  Florentin 
qui  peignit  à l’huile.  Nous  verrons  en  parlant  de  Ÿécol&. 
Flamande  , que  ce  genre  de  peinture  avoir  été  inventé 
à la  fin  du  quinzième  fiècle  par  Jean  van  Ehk,  plus 
connu  fous  le  nom  de  Jean  de  Bruges.  Un  peintre  Sici- 
lien , Antoine  ou  Anionello  de  Meÿine.,  ayant  vu  à 
Naples  un  tableau  de  van  Eick , alla  en  Flandres , 
gagna  l’amitié  de  cet  artifte , & obtint  qu’il  lui  dé- 
couvrît Ibn  fecret.  Lui  même  le  communiqua  à fon 
élève  Dominique.,  Vénitien,  qui  eut  le  malheur  de 
venir  exercer  fon  talent  à Florence.  André  Caflagna 
obtint  à force  de  carefles  la  confiance  de  Dominique , 
le  logea  chez  lui,  & le  déterminai  liii  apprendre  le 
fecret  de  peindre  à l’huile.  Dès  qu’il  l’eut  obtenu  , U 
ne  regarda  plus  fon  ami  que  comme  un  rival  nuifible , 
qu’on  employoit  à des  ouvrages  dont  lui-même  feroit 
chargé  feul , s’il  pouvoir  fe  débarralfer  de  cet  émule.  Il 
l’attendit  dans  une  rue  écartée , & le  poignarda.  Le 
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inalheiireux  Dominique , mortellement  blelTé , niaî* 
parlant  encore,  fe  fit  porter  chez  fon  afTafTin  qu’il  n’avoiç 
pas  reconnu  , & rendit  le  dernier  foupir  dans  les  bras 
de  cemonftre  qu’il  regardoit  encore  comme  fon  ami.  Ce 
fut  qui  , au  lit  de  la  mort,  avoua  lui-même  fon 

crime. 

PisANEtLO  .élève  de  l’odieux  Caftagna  , fut  peintre  , 
fculpteur&  graveur  de  médailles  , & fe  diftingua  dans 
ces  trois  genres.  Enfin  parurent  Ghirl.andaio  , d’abord 
Orfèvre , enfuitc  peintre  &:  maître  de  Michel  - Ange  ; & 
André  Verrochio  , peintre  & fculpteur  & maître  de 
Léonard  de  Vinci.  Ghirlandaio  mit  dans  la  compofition 
une  intelligence  inconnue  jufqu’à  lui  : V errochio  peignit 
durement , mais  U introduifit  la  fcicncc  dans  le  delTirt 
& fut  donner  de  la  grâce  aux  têtes  de  femmes.  Ce  fut 
lui  qui  trouva  le  moyen  de  mouler  en  plâtre  les  vifages 
des  perfonnes  mortes  & vivantes , pour  donner  aux 
portraits  plus  de  reffemblance. 

Léonard  de  Vinci,  né  en  1445,  fut  doué  avec 
p-^ofurion  des  dons  de  1 mature.  Il  avoir  la  beauté  des 
traits,  celle  delà  taille  &les  qualités  brillantes  de  l’ame 
& de  l’efprit  -,  & joignoit  à la  plus  grande  force  corpo- 
relle une  auffi  grande  agilité.  Il  mit  tpus  ces  dons  en  va- 
leur & cultiva  tous  les  talons  & tous  les  arts.  L’uni- 
verfalité  de  fçs  dîfpofitions  lui  donnoit  une  efpèce 
d’inquiétude  qui  l’empêchoit  de  fe  fixer  à un  feul  ob- 
jet, parce  qu’un fentiment  intérieur  fembloit  luiannoncer 
qu’il  étoit  capable  de  les  embraffer  tous-  Il  danfoit  aveç 
grâce  , mqntoit  bien  à cheval , fe  difHnguoit  aux  exer- 
cices de  l’eferime  , jouoi-  bien  de  pliifieurs  inftrumens  , 
avoit  des  connoilTances  affez  étendues  dans  l’hiftoire  na- 
turelle , fciçnce  alors  •nailTante  comme  toutes  les  autres 
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Quand  il  n’auroît  été  qu’homme  de  Lettres  , il  auroic 
été  eftimé  par  fes  talens  & fon  érudition.  Créfccmbeni 
n’héfite  pas  à le  compter  entre  les  rcftaurateurs  de  la 
Poéfie  Italienne.  On  n’a  confervé  de  lui  qu’un  Sonnet 
que  nous  rapporterons  ici  parce  qu’il  ell  peu  connu. 

Chi  non  puo  quel  che  vuol , quel  che  puô  vogli^pr 
Ch«  quel  che  non  G puo , folle  è volere  : 

Adunque  faggio  è l’huomo  da  tenete 
Che  da  quel  che  non  puo , fuo  volet  toglia. 

Pero  ch’ogni  diletto  noflro,  e dogUa 
Sta  in  SI  e nô  Taper  voler  potece  : 

Adunque  quel  fol  puo  , che  col  dovete 
Mc  ttahe  la  ragion  fuot  di  fua  foglia. 

Nè  leoipre  è da  voler  quel,  che  l’huom  puote; 

SpelTo  par  dolce  quel , che  corna  amaro. 

Pianh  gii  quel  ch’io  volG,  poi  ch’io  l’hebbi. 

Adunque  tu , lettor  di  quelle  note , 

Se  a ce  vuoi  elTer  buoao , e agii  alcri  caro , 

Vogli  fempre  poteç  quel,  che  en  debbi, 

Cette  oppolition  tant  de  fois  répétée  entre  le  vouloir 
& le  pouvoir  a fans  doute  quelque  chofe  d’affeélé, 
c’étoit  le  vice  du  tems  ; mais  les  Tercets  ont  en  même 
teras  un  ton  de  fagefle  & de  fenlibilité.  » Il  ne  faut  pas 
n toujours  vouloir  ce  que  l’on  peut.  Souvent  ce  qui 
» paroît  doux  devient  amer  -,  j’ai  pleuré  fouvent , après 
» avoir  obtenu  ce  que  j’avois  défiré.  O toi , qui  liras 
» ces  vers  , fi  tu  veux  être  utile  à toi-même  & cher 
» aux  autres  , veuilles  toujours  ne  pouvoir  que  ce  que 
« tu  dolf.  » 

Leonard  ne  négligea  aucun  des  arts  qui  tiennent  au 
dcCin.  U étudia  l’Architefture , exerça  la  Sculpture  8f 
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fit  de  la  Peinture  fa  principale  occupation.  Ses  progrès  jr 
furent  fi  rapides , que  le  ytrrochio^  fon  maître,  fe  re- 
connoiflant  vaincu  par  fon  élève,  abandonna  les  pin- 
ceaux &:  fe  borna  uniquement  à la  Sculpture.  Le  jeune 
artifte  donna  pour  fondement  au  delfin  l’étude  des  Ma- 
thématiques , de  la  Perlpeélive  , de  l’Optique  , & celle 
de  l’AnaflJftiie.  Il  s’appliqua  aulïï  à la  Mécanique. 

Appelle  à Milan  par  le  Duc  Louis  Sforze , dit  le 
More,  il  eut  la  direélion  d’une  Académie  de  Peinture 
& d’Archireclurc  que  fonda  ce  Souverain.  Ce  fut  à 
Alilan  qu’il  mérita  d’être  compté  parmi  les  plus  habiles 
Ingénieurs,  lorfqu’il  conduifit  dans  cette  Ville  les 
eaux  de  l’Adda  par  un  canal  dont  les  plus  favans  artifics 
avoient  cru  jufqu’albrs  l’exécution  impoflible.  Il  vain- 
quit tous  les  obfiaclcs  que  lui  oppofoit  la  nature , & 
força  les  vaifleaux  à s’élever  fur  la  cime  des  montagnes, 
pour  defeendre  enfuite  dans  des  vallées  & trouver 
encore  des  montagnes  à franchir. 

Spirituel  & fenfible  , il  s’attacha  dans  la  Peinture  à 
l’exprefiion  des  afheélions  de  l’ame  ; & fi , dans  cette 
fublime  partie  de  l’art  , il  fut  enfuite  furpaflé  par  Ra- 
phaël, il  eut  du  moins  la  gloire  de  furpalTcr  tous  les 
peintres  qui  l’avoient  précédé,  ou  plutôt  d’ouvrir  une 
route  jufqu’alors  inconnue.  Il  fut,  pour  fon  tems  , alTez 
bon  colorifte;  on  peur  môme  le  regarder  comme  le 
premier  des  anciens  peintres  Florentins  pour  la  couleur  , 
quoique  fes  carnations  tirent  en  général  fur  la  lie,  & 
que  la  teinte  générale  de  fes  tableaux  Ibit, violâtre. 
Aucun  peintre  avant  lui  n’avoit  donné  tant  de  grâce  à 
fes  figures.  , ' 

Son  deffin  étoit  pur  & précis  & ne  manquoit  pas  de 
grandeur.  Il  ne  s’éleva  pas  au-delTus  de  la  nature , mais* 
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3l  ne  rîmira  pas  fans  choix.  S’il  ae  Vainquit  pas  tout- 
fait  la  roideur  qui  faifoit  encore  le  caraâère  de  l’art, 
c’eft  qu’on  ne  connoiffoit  pas  cette  ligne  ondoyante  qui 
femble  toujours  tendre  à la  droite  & à la  circulaire  & 
qui  n’eft  jamais  ni  l’une  ni  l’autre. 

Ses  ouvrages  étoient  très  - finis  ; mais  il  ne  put 
s’exempter  de  laféchereffe  qui  étoit  encore  augmentée 
par  la  pratique  qu’il  avoit  de  trop  marquer  les  contours 
qui  doivent  en  quelque  forte  fe  perdre.  Cependant  on 
ne  peut  lui  faire  ce  reproche  de  féchcrelfe  que  par  com- 
pàraifon  aux  bons  peintres  qui  l’ont  fuivi  ; car  il  eft 
coulant  & moëleux  , fi  on  le  compare  aux  artifïes  de  fon 
rems.  Set  ouvrages  avoient  une  qualité  qui  eft  fort  ef- 
timable  & qu’on  defire  fouvent  dans  de  bons  tableaux  ; 
c’eft  que  les  figures  fe  diftinguent  nettement  de  loin. 

On  raconte  que  dans  un  voyage  de  Florence  à Rome 
où  il  accompagnoit  le  Duc  Julien  de  Mcdicis , il  fit  pour 
l’amufer  de  petites  figures  qui  voloient  en  l’air  & redef- 
cendoient  enfuiteà  terre.  Ce  jeu  de  Léonard  n’auroit-il 
pas  quelque  rapport  avec  l’invention  des  ballons  aërof- 
ftatiques  ? 

Il  avoit  trop  de  mérite  pour  ne  pas  éprouver  les  traits 
de  l’envie.  Il  fut  dégoûté  du  féjour  de  Florence  & de 
Rome  par  les  perfécutions  de  Michel-Ange  qui  affec- 
toit  de  le  raéprifer , & qui  le  livroit  aux  railleries  de 
fes  élèves.  Sans  doute  Michel-Ange  étoit  bien  fupérieur 
à Leonard  fur  la  grandeur  & la  fierté  de  la  conception 
fe  par  la  fcience  profonde  du  deflîn  ; mais  Léonard  à 
fon  tour  lui  était  fupérieur  dans  toutes  les  parties  ai- 
mables de  l’art. 

Pour  fe  fbuftraire  aux  dégoûts  qu’il  éprouvoît  dans 
fi  patrie  , çet  artifte  , prefque  feptuagénaite  , fe  rendit 
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à l’invitation  de  François  premier,  & vint  en  France,' 
où  il  vécut  peu  de  temps.  Il  mourut  à l’âge  de  foixante 
& quinze  ans,  en  1520  , entre  les  bras  du  Monarque. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  le  jugement  que 
Rubens  a porté  de  Léonard.  Les  jugcmens  des;  grands 
artiftcs  font  en  effet  des  leçons,  puifque  ce  qu’ils  ap- 
prouvent eft  ce  qu’il  efl  avantageux  de  pratiquer. 
Nous  tranfcrirons  la  traduélion  de  de  Piles  -,  il  avoit 
entre  les  mains  le  raanufcrit  latin  de  Rubens  que  nous 
ne  connoiffons  pas  , &■  qui  peut  - é;re  n’exifte  plus. 

« I.éonard  de  F'incl , dit  le  grand  maître  de  Vécole 
» de  Flandre,  commcnçoit  par  examiner  routes  chofes 
» félon  les  règles  d’une  exaéle  théorie,  & en  faifoir 
» enfuitc  l’application  fur  le  naturel  dont  il  vouloir  fe. 
» fervir.  II  obfervoit  les  bienféances  & fuyoit  toute. 
ï>  affeclation.  Il  favoit  donner  à chaque  objet  le  ca- 
» raélère  le  plus  vif,  le  plus  fpccificatif,  & le  plu» 
» convenable  qu’il  eft  poffible  , poulToit  celui  de  la 
» majeffe  jufqu’à  la  rendre  divine.  L’ordre  & la  me- 
J>  fiire  qu’il  gardoit  dans  les  expreffions  étoit  de  re- 
» muer  l’imagination  & de  l’élever  par  des  parties 
» effentielles , plutôt  que  do  la  remplir  par  des 
a>  minuties  , & il  tâchoit  de  n’être  en  cela  ni  prodigue 
» ni  avare.  Il  avoit  un  fi  grand  foin  d’éviter  la  con- 
T>  fufion  des  objets  , qu’il  aimoit  mieux  lalffer  quel- 
» que  chofe  à fouhaiter  dans  fon  ouvrage , que  de 
» raffafier  les  yeux  par  une  fcrapuleufe  cxaâitude  ; 
ï)  mais  en  quoi  il  excelloit  le  plus  , c’étoit , comme 
D nous  l’avons  dit , à donner  aux  chofes  un  caraélere 
» qui  leur  fût  propre  , & qui  les  diftinguat  l’une  de 
» l’autre, 

» Il  commença  par  confulter  plufiçurs  fortes  da 
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>)  livres  ; il  en  avoir  tiré  une  infinité  de  lieux  coni- 
» muns  dont  il  avoir  fait  un  recueil.  Il  ne  laiflbit  rien 
» échapper  de  ce  qui  pouvoir  convenir  à l’exprelTion  de 
5>  fon  fujet  -,  & , par  le  feu  de  fon  imagination , aufli 
5)  bien  que  par  la  folidité  de  fon  jugement , il  élevoic 
» les  chofes  divines  par  les  humaines , & favoit  don- 
» ner  aux  hommes  les  degrés  dilFéréns  qui  les  portoienc 
» jufqu’au  caraSère  de  héros. 

» Le  premier  des  exemples  qu’ils  nous  a laiflës  , ell 
» le  tableau  qu’il  a peint  à Milan  de  la  fcène  de  notee 
J)  Seigneur , dans  laquelle  il  a repréfenté  les  apôtres 
» dans  les  places  qui  leur  conviennent,  & notre 
» Seigneur  dans  la  plus  honorable  , aumilieu  de  tous, 
J»  n’ayant  perfonne  qui  le  preffe  ni  qui  foit  trop  près 
» de  fes  côtés.  Son  attitude  eft  grave  , & fes  bras  font 
» dans  une  fituation  libre  & dégagée  pour  marquer 
» plus  de  grandeur , pendant  que  les  Apôtres  paroiflent 
jt>  agités  de  côté  & d’autre  par  la  véhémence  de  leur 
» inquiétude  , dans  laquelle  néanmoins  il  ne  parole 
3)  aucune  baflelTe  ni  aucune  aâion  contre  la  bien- 
» féance.  Enfin  , par  un  effet  de  fes  profondes  fpécu- 
» lations , il  eft  arrivé  à un  tel  dégré  de  perfefHon , 
J)  qu’il  me  paroît  comme  impoffible  d’en  parler  alTe* 
» dignement , & encore  plus  de  l’imiter  », 

On  connoît  de  Léonard  un  traité  de  peinture , im- 
primé en  italien,  avec  des  figures  deflinées  par  le 
Pouflin  , & traduit  en  françois.  Il  a lailfé  un  grand 
nombre  d’autres  écrits  que  l’on  croyoit  perdus  , mais 
que  M.  de  Villoifon  , de  l’académie  des  inferiptions  &: 
Belles-Lettres , m’a  dit  avoir  vus  à la  bibliothèque 
Ambrofienne. 

Aïichel-Ange  Buowarroti,  la  gloire  de  Vécolc 
Florentine  J naquit  eu  I474>  <^ans  un  château  roifin 
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d’Arezzo , d'une  famille  noble,  mais  peu  fortunée.  Sott 
père,  Louis  Buonarroti  Simoni,  étoit  de  l’ancienne  Sc 
illuftre  maifon  des  Comtes  de  Canoflc.  Les  parens  de 
Jf/ichel- /fnge  aiiroicnt  cru,  en  le  deftinantaux  beaux 
arts  , dégrader  leur  haute  noblcffe,  &:  c’étoit  par 
l’exercice  de  ces  arts  tju’il  devoir  procurer  un  jour  à 
leur  nom  l’illuftration  la  plue  brillante  qu’il  pût  re- 
cevoir. 

Son  penchant , plus  fort  que  les  préjugés  & les  op- 
pofitions  de  fa  famille  , lui  faifoit  dérober,  en  faveur  du 
dcfltn  , une  partie  du  tems  qu’on  lui  preferivoit  de  con- 
facrer  aux  études  ; mais  l’étendue  des  difpofitions  qu’il 
avoir  reçues  de  la  nature , le  ht  réudlr  à la  fois  dans 
l’étude  des  lettres  & dans  celle  des  arts.  L’Italie  qnî 
mec  fa  gloire  à le  compter  au  rang  de  fes  artiftes  les 
plus  illuftres,  le  compte  atilTi  parmi  fes  bons  poètes-, 
le  recueil  de  fes  vers , en  grande  partie  écrit  de  fa 
ma'n  , eft  précieufement  confervé  entre  les  manuferits 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  , & a été  imprimé  plu- 
fieurs  fois.  La  dernière  la  meilleure  édition  eft  celle 
de  Florence,  1716  , dédiée  au  Sénateur  Philippe  Buo- 
narroti , de  la  famille  de  l’auteur.  Ces  poéfies  refiemblent 
pour  le  fujet , les  idées  & le  ftyle  à celles  de  Pétrarque. 
Elles  font  l’cxprclTion  d’un  amour  pur , dégagé  du- 
commerce  des  fens. 

Dans  le  fonnet  fuivant  ,on  croit  entendre  Pétrarque 
déplorer  la  perte  de  la  belle  Laure , qui  lui  fut  enlevée 
par  la  fameufe  pefte  de  1348. 

Quando  il  principio  de  i (bfpir  misi  tanti 
Fù  per  morte  dal  ciel  al  mondo  tofo , 

Natura , chc  non  fe  mai  si  bel  volto  , 

Rello  in  vergogna , e chi  lo  vede  in  pianti, 
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O forte  re»  de  i miel  Heilri  amanci , 

O fallaci  fperanze  , o fpirco  fciolto , 

Dove  je’  or  ? La  terra  ha  pur  raccolto 
Tue  belle  niembra , e’I  ciel  moi  peniïer  fant! 

Mal  fi  credetce  morte  acerba  e rea 
Fermare  il  fuon  di  tue  virtuti  fparte , 

Ch’  obblio  di  lete  eftingucr  non  potea  ; 

Clie  fpogliato  da  lei , ben  mille  carte 
Parlan  di  ce  ; nè  per  te’l  cielo  avea 
Laljù , fe  non  per  motte  , albergo  e parte. 

Le  père  de  Michel-Ange  fe  vit  enfin  obligé  de  céder 
à l’impulfîon  irréfiftible  de  la  nature , & de  placer  fon 
fils  , âgé  de  quatorze  ans  , chez  le  Ghirlandaio  , dont 
la  réputation  s’étendoit  dans  toute  l’Italie.  Le  jeune 
élève  acquit  avec  une  étonnante  rapidité  les  talens  qui 
le  rendent  encore  aujourd’hui  l’un  des  plus  grands 
maîtres  des  fculpteurs  pour  la  fierté  de  l’exécution  ; 
des  peintres  pour  la  fcience  profonde  da  deflin  -,  des  ar- 
chitedes  pour  la  hardielTe  de  fes  conftruélions.  S’il 
n’avoit  été  ni  peintre  , ni  ftatuaire , il  fe  feroit  fait  le 
plus  grand  nom  comme  architeéle  par  le  Dôme  de  Saint- 
Pierre  & le  palais  Farnèfe  -,  comme  ingénieur  civil  par 
le  pont  de  Rialto  à Venife,  & comme  ingénieur  mi- 
litaire par  les  fortifications  de  Florence. 

Il  faut  remarquer  qu’alors  le  mCme  antfle  étoît 
fouvent  peintre  , orfèvre,  architeâe,  ftatuaire,  fon- 
deur, ingénieur.,  & fe  faifoit  déjà  compter  parmi  les 
grands  maîtres  à l’âge  où  maintenant  on  n’eft  encore 
qu’un  foible  élève , quoiqu’on  ne  cultive  qu’un  feul 
talent. 

hlichel-^nge  a porté  fon  caraftère  dans  fes  ouvrages. 
IJ  étoit  fier  , violent , inflexible  , & ola  réfifter  plu» 


Digitized  by  Google 


32  ECO 

d’une  fois  au  terrible  Jules  II , (uus  qui  tout  ficchiflbir; 

Il  failbit  les  études  de  fes  ouvrages  avec  le  plus 
grand  foin  , &:  les  exccutoit  enfuite  avec  la  plus  grande 
célérité.  On  dit  qu’il  ne  fut  que  feize  mois  à faire  en 
bronze  la  fVatue  de  Jules  II,  haute  de  cinq  brafles  , fta* 
tue  dont  la  tête  feule  a été  confervée,  & dont  le  rello 
a été  fondu  pour  faire  une  pièce  d’artillerie.  Il  n’em- 
ploya que  vingt  mois  a peindre  la  voîlte  de  la  chapelle 
Sixte,  & cependant  il  travailloit  feul  & n’avoit  même 
perfonne  qui  broyât  fes  couleurs.  S’il  pafi'a  huit  ans  à 
peindre  dans  la  même  chapelle  le  jugement  dernier, 
c’eft  qu’il  faifoit  en  même-temps  d’autres  ouvrages.  Il 
tailloir  le  marbre  avec  une  hardiefle  dont  il  eut  quel- 
quefois à fe  repentir  ; car  il  a laiffé  imparfaites  des  fia-* 
tues  qu’il  n’auroit  pu  terminer  fans  y ajufter  des 
morceaux  , parce  que  , dans  la  fougue  du  travail  , il 
avoir  enlevé  trop  de  marbre  en  certaines  parties. 

Moins  fait  pour  éprouver  les  affcêlions  douces  que  les 
palfions  véhémentes , il  a plûtôt  cherché  dans  la  nature 
ce  qui  fait  la  force  de  l’homme  que  ce  qui  en  conflitue 
la  beauté  *,  il  a voulu  être  grand,  terrible,  & a né- 
gligé d’être  gracieux.  Profondément  inftfuit  de  l’ana- 
tomie , il  a plus  favamment  qu’aucun  autre  artifle  ex- 
primé les  emboîtemens  des  os  , les  attaches  des  membres, 
l’office  & l’infertion  des  mufcles  ; mais  trop  curieux 
de  montrer  fon  érudition  anatomique  , il  femble  avoir 
oublié  que  les  mufcles  font  adoucis  par  la  peau  qui  les 
recouvre , & qu’ils  font  moins  fenfibles  dans  les  enfans , 
les  femmes , les  adolefcens  que  dans  la  force  de  l’âge 
viril.  Malgré  fon  affeélation  de  fcience  , que  quelques 
critiques  n’ont  pas  héfité  à traiter  de  pédantefque  , U 
n’a  pas  évité  le  reproche  de  n’ayoir  pas  été  aufli  favaw* 

qu* 


Digiîized  by  Google 


ico 

iës  aftiftes  de  l’ancienne  Grèce  qui  étoient  êhn'e* 
khis  de  toute  afFeflation.  Ses  femmes  même  femblent 
inoins  deftirtées  à plaire  , qu’à  lutter  avec  les  plus  vi- 
goureux athlètes.  À force  de  vouloir  êtfe  grand , il  à 
été  lourd  & a chargé  les  coptOurs  de  la  nàtufe.  «î)ans 
a»  fes  figurés  , dit  Mengs , les  articulations  des  mufçles 
y>  font  fi  peu  déliées , qu’elles  ne  paroiflertt  d’altos  que 
pour  l’attitude  dans  laquelle  il  les  a repréfcntées.  Ses 
T>  chairs  ont  trop  de  formes  rohdés  , & fes  mufcIes  unè 
» grandeur  & uhé  force  trop  égalés  i ofi  ne  remarqué 
» jamais  chez  lui  de  mufcles  oififs , & quoii^u’il  fàt 
a admirablement  bien  lés  placer  , il  ne  leur  donnolt 
» pas  le  caraftèrô  coiivenablé.  * 

» Il  ne  poflcdoit  phs , dit  uh  autre  artifte  , M.  îley- 
i)  nolds , tant  de  belles  parties  que  Raphaël  ; mais  celles 
» qu’il  avoit  acquifes  étoient  du  genre  le  plus  fublinie. 
» Il  vit  dans  la  peihtu^  peu  de  chofe  de  plus  que  cé 
b à quoi  l’on  peut  attéihdre  dans  la  fculpture , &:  il 
» s’y  bbrnaàlauorreflion  des  formes  & à l’exprefilon  des 
ii  pallions».  C’en  diré  tdfez  qu’il  négligea  la  couleur  ^ 
bu  plutôt  il  n’avoit  aucune  idée  dé  cette  partie  de 
l’art  qui  fut  inventée  à Venilepar  le  Titien  plus  jéuhé 
que  lui.  Quand  on  lui  montra , dans  fa  vieilIeiTe , ufi 
tableau  de  ce  peititte  , il  èn  parut  foibîement  touché  , 
& dit  qne  ce  maître  auroit  dô  foutenir  par  la  Cor-, 
reélion  des  formes  les  beautés  & les  illufidüs  du  co^ 
loris.  C’’eft  la  peinture  eh  huile  qui  fe  prête  le  mieuk 
aux  charmes  de  la  couleur  , & il  faifoit  peu  de  cas  dé 
cette  manière  de  peindre  : il  difhit  que  c’étott  une 
ipccupatioh  digne  des  fémihes  & des  ënfans. 

Il  nous  apprënd  lui  - même  dans  une  de  fes  lettres,' 
^u’il  modcloit  en  terre  ou  en  cire  toutes  les  figures  qu’Ii 
Tome  //.  C 
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vouloic  peindre.  C’eft  à cette  pratique  qu’il  dut  l’art 
d’exprimer  fi  favament  les  raccourcis.  Cette  méthode 
étoit  familière  aux  grands  peintres  de  ce  tems , & 
n’auroit  peut-être  jamais  dû  être  abandonnée.  Il  femble 
^u’on  fe  rend  un  compte  plus  révère  des  formes  quand 
on  les  reprclcnte  telles  qu’elles  font  dans  leur  relief, 
que  lorfqu’on  les  imite  feulement  fur  une  fupcrficie  ' 
plane  par  le  moyen  du  crayon  ou  du  pinceau.  Ces 
deux  inftrumens  ont  à l’aide  d’un  maniement  adroit , & 
du  clair-obfcur  , un  prcHige  capable  de  cacher  l’igno- 
rance ou  la  négligence  du  copide.  Un  fculpteur  fort 
médiocre  ne  commettrait  pas  contre  la  juflcITe  des  formes 
& contre  les  proportions  , les  fautes  qu’on  peut  rcmar- 
< quer  dans  les  ouvrages  de  quelques  habiles  peintres. 

Il  ne  faut  chercher  dans  les  peintures  de  Michel - 
Ange  ni  la  couleur,  ni  l’harmonie  , ni  l’entente  de  la 
compofition  , ni  l’art  de  jetter  les  draperies,  ni  l’intel* 
ligence  du  clair-obfcur,  ni  l’obfervation  des  conve- 
nances. Quelle  grandeur  avoit-il  donc  dans  la  feule 
■partie  qu’il  polTédoit,  puifqu’il  a confervé  fi  long-tems 
toute  fa  gloire , lorfque  tant  de  qualités  lui  man- 
quoient,  & que  ces  qualités  font  prccifément  celles 
qui  plaifent? 

, Mais  s’il  conferve  des  admirateurs , & fur-tout  fi  les 
figures  de  fon  jugement  dernier  font  toujours , à Rome, 
l’objet  des  études  des  jeunes  artifies,  il  a trouvé  de 
révères  cenfeurs.  On  lui  a reproché  de  n’avoir  peint 
que  de  grolTiers  pone-faix  & des  fervantes  d’hôtel- 
lerie -,  de  n’avoir  obfervé  ni  bienféance  ni  coflume  ; 
d’avoir  profané  le  faint  lieu  par  la  repréfentation  d’une 
foule  de  nudités  *,  d’avoir  obfervé  une  difpofition  sym- 
^étrique  dans  un  fujet  où  la  nature  entière  doit  êtrs 
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làans  tout  le  dcfordre  de  la  deftruâion  > d’aveir  reprér 
Fcnté  dans  un  fujet  chrétien  le  nocher  Caron  avec  là 
barque  -,  d’avoir  plus  étudié  le  Dante  que  la  doârine  d« 
l’Eglife,  & de  s’être  livré  faas  réferve  à la  bizarrerie 
de  fon  imagination  , au  lieu  de  fe  pénétrer  de -la  tert  ^ - 

reur  religieufe  qu’il  devoir  éprouver.  t-.  . 'j 
Peut-être  ne  faudroit-il  pas  exiger  de  Michil^Anga 
les  parties  de  l’art  qui  n’étoien^,  pas  connujes  de  Ton 
temps,  la  couleur,  le  clair-obrcur  & même  la  com^ 
pofuion  qui  n’ed  née  qu’après  lui  du  génie  de  Raphaël» 

La  dirpolicion  fymmétrique , étolt  le  défaut  de  lè$  pré? 

déceffeurs  , & ce  défaut  étoit  en  poirellion  de  plaire  ^ ' 

il  n’eft  pas  donné  même  à l’homm^  de  génie  de  s’élevey 

à tous  les  égards  au-deffus  de  Ibn  fiècle  j:  il,  eft  .des 

époques  où  c’eft  être  bien  grand  que  de  s’élever  au?  ^ 

delTus  des  autres  dans  quelques  parties.  Quant  au]^  < 

convenances , elles  ne  font  pas  une  partie . cqnfHtutivs 

de  l’art , & elles  peuvent  fe  trouver  dans  l’abfence  dû 

talent  ; le  plus  mauvais  Peintre  peut  les  obferver  fans 

que  cette  obfervation  lui  donne  à peine  un.  mâritè 

de  plus,  & le  plus  grand  Peintre  y manque,,  faaà 

avoir,  comme  Peintre,  un  mérite  de  moins,.. IJl  faut 

louer  l’artiRe  quand  il  eft  en  mêpie  temps,  Hiftorien^ 

Andqualre  , Théologien  , Philofophe , fuivant  les  Ri?  ~ 

jets  qu’il  traite  : mais  il  faut  le  louer  comme  artifte^ 

même  lorfqu’il  eft  limplement  artifle.  Le  but  de  Min 

ehtl  - Ange  , comme  le  fut  en  général  celui  des  ancien» 

iniftes  de  la  Grèce  , étoit  de  montrer  fa  fcience'  du 

nud,  & ce  projet  lui  impofoit  d’autres  convenanoet 

que  celles  du  fujet  ; c’eft  donc  à ces  convenances  qu’il  ' 

i^eit  livré  , & il  ne  pouvoir  conlldérer  fon  fujet  commai 

ù$  ceoTeurs,,  puifqu’U  le  confidéroic  avec  des  vues, 
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diftcfentes.  S’il  a introduit  le  fabuleux  Caton  dans  uM 
fujet  chrétien  , les  Poëtes  failbient  alors  le  même  mé< 
fange  de  la  Mythologie  payenne  avec  les  vétités  du 
Chriftianifme.  Pardonnons  au  Peintre  ce  qu’on  avoic 
pardonné  au  Dante,  à Sannazar.  On  Texcuferoit  plus 
diâîcilement  d’avoir  négligé  la  grâce  & la  beauté , fi 
ces  qualités  euffent  pu  fe  trouver  unies  avec  la  force 
qui  faifolt  fon  caradère , & qu’il  a repréfentée  dafts 
toutes  fes  produélioni.  Ses  figures  ont  le  genre  de  beau** 
té  qui  s’accorde  avec  l’extrême  vigueur  , & non  celle 
qui  s’accorde  avec  les  grâces  -,  elles  peuvent  faire  deÿ 
adioni  terribles,  & ne  feroient  pas  propres  aux  àc-* 
tions  qui  -exigent  une  agréable  fouplcrte. 

Michel- Angt  aimoif  la  folitude.  H difoit  que  la‘peîn*‘ 
ture  étoit  jaloufe  , & vouloir  que  lès  amans  fe  livralTenl 
a elle  fans  réferve. 

^Jamais, 'dit  M.  Reynolds,  il  ne  fe  fit  une  étude 
des  agrémens  acceffoires  , & il  ferable  que  fon  amo 
fublime  avoit  le  droit  de  méprifer  les  parties  inférieures 
de  l’art.  Toutes  fes  idées  étoient  élevées,  fublimes',fes 
figures  fembloient  appartenir  à un  ordre  fupérieur  \ 
Phiimànité  : elles  h’ont  pas  celles  des  beautés  de  la 
stature  humaine  qui  tiennent  a la  foiblelfe , mais  elles 
. repréfentent , fous  la  forme  humaine  , des  êtres . plus 
fiers,  plus  vigoureux,  moins  voifins  de  la  mOrt.  Ses 
idées  femblent  s’être  exhalées  corame'^des  jets  de  fet» 
de  Ton  génie  inépuifable.  ^ 

•’fMais  il-faut  avouer  que  fes  exprellions  , grandes  & 
fières ,'  font  en  même  tems  peu  naturelles  ; fes  atti- 
diâes  font  d'un  choix  fouvènt  défagréable  -,  fes  draperies 
font  adhérentes  à la  peau;  fon  coloris  tient  delà  brique 
]Mur  les  6laits,~&  tend  au  "noir  dans  les  ombres.  Avea 


t 


Éca  n 

Auslet  défauts  qu’il  avoit  comme  peintre  y Sc  le  peu 
de  grâce  qu’il  mettoit  dans  fqn  deflln , on  peut  croire 
qu’il  auroit  perdu  de  fa  réputation , fi  elle  n’àvoit  pas 
été  foutenue  par  toutes  les  fortes  de  mérites.qu’il  réu- 
nilToit-  Mais  au  nom  dé  Michel-Ange , on  fe  rappelle 
à li  fois  le  peintre , le  ftatuaire , l’architefte , l’in-» 
génieur , & l’imagination  furprife  ne  fait  plus  qu’ad-t. 
mirer.  • •' 

Il  mourut  à Rome  en  1564 , âgé  de  quatre-vingt4 
dix  ans. 

ÉcoLï  Rr)jMAi«E.  L’ancienne  Rome  , riche  des-  ou» 
rrages  apportés  de  la  Grèce , ou  faits  dans  fon  fein 
par  des  arciRes  Grecs , a laiiTé  dans  (es  débris  à la  Rome 
moderne  les  élémens  de  la  gloire  à laquelle  elle  s’eR 
élevée  dans  les  arts.  C’eR  par.  Üétude  des  antiques  que 
fe  font  formés  fes  artiftes»  Ils  .y  ont  trouvé  la  fcienca 
du  deflln  y la  fuprème  beauté  des  formes  , la  grandeue  ' 
du  llyle , la  juReflfe  des  exprefllons  portées  feulement 
jufqu’au  degré  où  elles  ne  détruifent  pas  trop  la  beauté. 

Ils  y ont  même  trouve  les  principes  de  l’art  de  draper  , 

& ils  ont  fuivi'  ces  principes. , en  adoptant  cependant 
pour  la  peinture  des  drapperies  plus  larges  & plus  flot- 
tantes que  celles  qui  àvoient  convenu  aux  fculpteura 
de  l’antiquité»  Ce  font  les' parties  que  nous  venons  da 
détailler,  & la  fcience  de  la  compofltion  qu’il. faut  ' 
chercher  dans  IVcole  Romaine.  Elle  s’y  eft  livrée  toutei 
entière  comme  aux  principales  parties  de  l’art,  à celles 
qui  en  conftituent  fùrrtout  le  génie  & la  majeflé , 8c, 
ne  s’efl  occupée  du  coloris. qu’autant  qu’il  le  falloir  ^ ' 

pour  établir  une  différence  entre  la  peinture  &-la  £culp4:- 
ture , ou  entre  la  peinture  variée  dans  les  couleurs  & las 
|eIorure  en  clair-obfcur.  « Ce  n’eA  pas  une  merveille  jt. 
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» dit  Félibîen , fi  le  goût  romain  étant  extrêmement 
J»  occupé  de  toutes  ces  parties,  le  coloris  , qui  ne  vient 
» que  le  dernier  , n’y  trouve  plus  de  place.  L’efprit  de 
» l’homme  eft  trop  borné,  & la  vie  eft  trop  courte, 
To  pour  approfondir  toutes  les  parties  de  la  peinture,  &; 

les  pofTéder  parfaitement  toutes  à la  fois  ». 

PiETRE  PtRUciN,  ainfi  nommé  parce  qu’il  étoit  de 
Péroufe,  eft  le  Patriarche  de  l’eVo/c  Romaine.  Il  com- 
fnença  les  études  de  fon  art  dans  fbn  pays , fous  un 
Peintre  qui  lui  donnoit  fort  durement  de  très  - foibles 
leçons.  Il  alla  enfurte  à Florence , & entra  à l’école 
de  Verrochio  , où  il,fe  trouva  avec  Léonard  de  Vinci. 
Il  travailla  long-tems  en  cette  ville,  & retourna  exer- 
cer fon  art  dans  fa  patrie.  Il  avoit  appris  de  Verrochio 
i donner  de  la  grâce  aux  têtes , fur-tout  à celles  de 
femmes  ; 8c  quoiqu’il  ait  toujours  confervé  de  la  fé- 
chereife , il  en  eut  cependant  moins  que  fon  maître.  II 
eut  une  grande  réputation  & fut  chargé  d’ouvrages 
confidérables  ; mais  fa  gloire  eft  fur -tout  fondée  furie 
grand  nom  de  Raphaël,  fon  difciple.  Il  mourut  en 
1524,  à l’âge  de  78  ans. 

Raphaël  Sanzio  naquit  à Urbin  en  1483.  Son  pere 
étoit  un'  Peintre  médiocre  qui  lui  donna  les  premières 
leçons  de  fon  art,  & le  plaça  enfuite  dans  l’école  de 
Pierre  Pérugin  : mais  Raphaël  eut  en  effet  pour  maître 
toutes  les  leçons  que  purent  lui  donner  & les  anciens 
& fes  prédcceffeurs  Sç  fes  contemporains  & la  nature. 
Ses  talens  j fon  caraôère  ',  fon  efprit , fa  politefle  lui 
donnèrent  une  telle  confidératioa , que  le  Cardinal  de 
Sainte  Bibiane  lui  oftrit  fa  nièce  en  mariage.  Mais  Ra- 
phael  avoit  une  plus  haute  ambition  , & le  Peintre  d’Ur- 
hin  aipiroh  à fe  placer  entre  les  Princes  ^e  l’Eglife.  II 
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ttvoît  reçu  de  I.éon  X l’efpérance  d’obtenir  le  chapeau 
de  Cardinal , & il  leroit  peut-être  parvenu  à cet  émi- 
nent honneur,  fi  fa  vie  eût  été  prolongée.  Il  mourut 
en  T 520  , à l’âge  de  37  ans , des  excès  où  l’avoit  entraîné 
fa  paillon  pour  les  femmes. 

l^apka'élne  fut  pas  tout-de  fuite  un  grand  homme.  Il 
eut  fes  différens  âges , & il  fallut  qu’il  s’elTayàt  avant 
de  pouvoir  exprimer  fa  penfoe  : on  pourroit  dire  même 
qu’avant  d’exercer  pleinement  le  grand  art  dont  il  lailTa 
de  fl  beaux  modèles  , il  falloir  qu’il  l’inventât.  Sa  pre- 
mière manière  fut  celle  du  Pérugin,  fon  maître  ; mais 
il  fit  deux  voyages  à Florence  pour  y étudier  les  grands 
artiftes  qui  floriîioient  alors  en  cette  ville.  Pendant  une 
abfence  de  Michel-Ange  qui  peignoir  à Rome  la  cha- 
pelle Sixte,  Bramante,  Architeâe  du  Pape  & oncle 
de  Raphaël^  prêta  à fon.  neveu  les  clefs  de  cette  cha- 
pelle , pour  qu’il  y pût  voir  les  ouvrages  commencés 
par  le  Peintre  Florentin  : ce  fpeftacle  éclaira  le  jeune 
Peintre  d’Urbin  qui  changea  de  maniéré  & donna  à foti 
dcflln  plus  de  force  & de  grandiojîté.  On  prétendit 
même  que  c’etoit  à l’imitation  de  Michel  - Ange  qu’il 
avoir  fait  à Notre-  Dame  de  la  Pai«  les  Prophètes  & 
les  Sybilles.  Michel  - Ange  fc  plaignit  de  l’infidélité, 
du  Bramante-,  fon  parti  fit  retentir  l’aceufation  de 
plagiat  1 mais  depuis  près  de  trois  fiècles  , les  chefs- 
d’œuvre  de  Michel-Ange  & de  Raphaël  font  expofos 
dans  Rome  à la  vue  de  tout  le  monde  , & comme  le 
remarque  Félibien  , on  n’a  pas  encore  vu  de  larron 
aîTcz  habile  , pour  commettre  de  femblables  larcins. 

’ Ce  fut  un  bonheur  pour  Raphaël , dit  Mengs  que  noüs 
fuivons  pas  à pas  daps  cet  article,  de  naître  dans  le  tema 

qu’il  appelle  ingénieufement  l’innocence  de  l’art  Ilcooil 
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mcnça  par  copier  exaâemcnt  la  ümple  vérité.  S’il  IgnoroÏA 
encore  que  dam  ce  qui  ell  vrai  il  y a un  choix  à faire» 
il  vit  les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci,  de  Maflacio» 
de  Michel-Ange,  & fon  génie  prit  un  nouvel  eflbr. • 
11  conçue  alors  que  l’art  eft  quelque  chofe  de  plus 
qii’una  lupple  imitation  de  la  vérité.  Mais  les  ouvrages 
des  maîtres  qui  venoiçnt  <tc  lui  ouvrir  les  yeux,  n’étoienc 
pas  encore  d’une  aflex  complettc  perfcâion  pour  lui 
indiquer  le  meilleur  choix  qu’il  pût  faire;  il  nageoic 
dans  l’incertitude,  quand  il  vit  à Rome  les  ouvrages 
des  anciens.  Alors  il  reconnut  qu’il  avoit  trouvé  les  vrais 
modèles  qu’il  cherchoit,  & il  n’eut  plus  qu’à  fuivrç 
l’hcureufe  impulfion  de  fon  caraélère.  Il  ne  fe  contenta 
pas  d’étudier  les  antiques  qui  étoient  à Rome  ; il  entre- 
tint des  gens  qui  de01noient  en  Grèce  & en  Italie  c# 
qu’ils  pouyoient  découvrir  des  ouvrages  des  anciens.  , 
Habitué  par  fa  première  maniéré  à imiter  la  natiiro 
avec  précifion,  il  ne  lui  fut  pas  difhcilc  de  porter  la 
même  cxaélitude  dans  l’imitation  des  antiques , & câ 
fut  un  grand  avantage  qu’il  eut  fur  les  fiècles  où  les  ar- 
tiftes  devenus  plus  praticiens,  font  parvenus  à imiter 
tout  avec  une  grande  facilité , & riçn  avec  une  exac- 
élitude  rigoyreufe.  I(  n’abandonna  pas  la  nature  , mais 
il  apprit  des  anciens  comment  elle  doit  être  choUie  & 
étudiée.  Il  reconnut  que  les  Grecs  ne  l’avoient  pas 
fuivie  dans  les  petits  détails,  qulils  n’en  avoient  pris 
,que  çe  qu’elle  a de  plus  néceflaire  de  de  plus  beau  ; & 
qu’une  des  principales  caufes  de  la  beauté  de  leurs  ou<* 
vrages  confiée  dans  la  régularité  dçs  proportions  : if 
commença  donc  par  s’attacher  à çette  partie  de  l'art.  If 
J vit  auin  que  dans  la  charpente  du  corps  humain  , l’ent,'* 
. des  QS  & le  jeu  l^brç  dç  leurs  articuj^^ 
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, àTonsfônt  les  caufes  de  la  grâce  des  mouvemens  ; il  fit , 
à l’exemple  des  anciens  , la  plus  grande  attention  à cette 
partie  , & fut  conduit  par  ces  obfervations  à ne  pas  fe 
contenter  de  la  fimple  imitation  du  naturel.' 

Son  deflSn  eft  très-beau , mais  il  n’a  pas  le  fini  ni  lai 
perfeâion  de  celui  des  Grecs  , & en  l’admirant,  on  eft 
obligé  de  conrenir  qu’il  n’a  pas  eu  des  idées  aulTi  pré- 
cires de  la  tréritable  beauté  : il  a excellé  dans  le  caraâère 
des  Philolbphes , des  Apôtres  & des  autres  figures  de 
ce  genre  -,  mais  il  n’a  pas  eu  un  fuccès  aufil  complet  dans 
les  figures  divines.  On  peut  même  lui  reprocher  qu’en 
peignant  les  femmes  j il  a abufé  des  contours  convexes 
& arrondis  *,  ce  qui  l’a  fait  tomber  dans  une  forte  de 
pefanteur.  Quelquefois  auill , en  voulant  éviter  ce  dé« 
fitut,  il  eft  retourné  au  llyle  fec&roide. 

Son  goût  de  deflin  fut  plutôt  Romain  que  Grec,' 
parce  que  c’étoit  principalement  d’après  les  bas-reliefs 
qu’il  étudioit  l’antique.  C’eft  de  ^ là  qu’il  a pris  l’ha- 
bitude de  faire  fentir  fortement  les  os  & les  articula- 
dont  & de  moins  travailler  les  chairs.  Mais  comme  ces 
bas-reliefs  font  fort  beaux  par  rapport  à la  convenance 
des  proportions  réciproques  de  chaque  membre , il  a 
cscellé  dans  cette  partie,  fans  donner  cependant  en 
général  à fes  figures  toute  l’élégance  qu’on  remarque 
dans  celles  dos  artiftes  Grecs , & fans  montrer  même 
dans  leurs  articulations  toute  la  flcxibilicé  qui  fe  fait 
admirer  dans  le  Laocoon,  dansl’Apollun  du  Belvedere, 
& dans  le  Gladiateur. 

Il  s’efb  trouvé  plus  foible,  ajoute  le  même  admi- 
rateur & le  même  critique  de  htipliaël,  lorlque  l’an- 
tique lui  a manqué,  comme  on  le  voit  par  les  mainu 
de  fei  figures , parcç  qu’il  relie  peu  dç  maint  antiquety 


Digitized  by  Google 


’^z  É C O 

ces  parties  ayant  etc  détruites  dans  la  plupart  des 
ilatues  que  le  tems  a rcfpeélées.  Il  a aulFi  donne  à 
fes  enfrfns  un  caraftere  trop  Page  & trop  grave,  & 
ne  leur  a pas  imprimé  cette  morhideffi  Sé  ce  potelé 
que  demande  la  nature  enfantine.  Il  lui  manque  aufli 
la  grandiofité  & la  noblefle  des  anciens,  &:  il  ne  s’eft 
pas  élevé  dans  cette  partie  au  deflus  de  Michel-Ange  v 
on  peut  ajouter  qu’il  n'a  pas  aulTi  bien  pofledé  que  ce 
Maitre  la  parfaite  connoifTance  des  mufcles. 

Il  n’a  pas  égalé  les  Grecs  dans  les  ligures  idéales 
qui  doivent  porter  l’empreinte  de  la  divinité.  Le  Chrift  , 
n’eft  chez  lui  qu’un  mortel  ordinaire.  Il  eft  bien  éloigné 
de  la  beauté  divine  de  l’Apollon.  Ses  Vierges  font  belles 
par  l’exprelTion  ; mais  elles  le  cèdent  par  la  beauté  des 
formes  à plufieurs  têtes  antiques.  Ses  ligures  du  Pere 
Eternel  portent  le  caraftère  de  la  débilité  & du  déclin 
de  l’âge  ; elles  ne  donnent  pas  l’idée  d’une  nature  im- 
périlTable.  On  pourrait  même  montrer  dans  ce  genre 
de  plus  beaux  modelés  vivans.  Elles  Ibnt  loin  d'avoir 
la  beauté  divine  de  quclql.es  tètes  antiques  de  Jupiter. 

S’il  ne  s’éleva' p.a.;  julqu'à  l’idéal  des  anciens,  c’efb 
que  les  mœurs  & l’efprit  de  fon  liccle  , &:  les  fujets 
qu’il  avoit  à traiter  le  lui  permettoient  rarement. 
N’ayant  que  peu  d’occafions  de  repréfenter  des  ligures 
purement  idéales,  il  le  livra  à la  pureté  de  l’cxpref- 
lion,  & , U y étoit  naturellement  entraîné  par  la  modé- 
ration de  fon  caraftère  par  un  efprit  élevé  &c  actif 
qui  lui  préfentoit  toujours  de  grandes  idées  ; il  reconnut 
que  l’exprelïïon  des  pa.Tion.'i  de  l’ame  , eft  l’une  des 
premières  parties  d’un  art  qui  doit  repreftnter  les  ac- 
tions des  hommes , puifque  ce  font  ces  afteftions  qui 
veaufent  les  aâions.  Faire  agir  des  ligures  & négliger 
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de  repréfenter  leurs  mouvemens  intérieurs  , ce  n’eft 
plus  mettre  en  aâion  des  perfonnages  animés,  mais  faire 
jouer  des  automates.  On  voit  bien  qu’ils  ont  les  attitudes 
de  l’aélion  , mais  on  voit  aufli  qu’ils  n’agiiTent  pas 
d’eux-mêmes,  parce  qu’on  ne  remarque  pas  en  eux  un 
principe  intérieur  qui  les  fafTe  agir.  Tout  artifte  qui  ' 
néglige  l’expreflion , ne  repréfente  que  des  mannequins  , 
même  lorfqu’il  a le  loin  de  prendre  la  nature  pour  mo- 
dèle. 

Le  premier  foin  de  Raphaël  quand  il  vouloir  compofer 
un  tableau , étoit  de  penfer  à l’expreffion , c’eft-à-dire  , 
de  bien  établir  , fuivant  le  fujet , quelles  paffions  dé- 
voient animer  les  perfonnages  , & il  faifoit  tendre  tou- 
tes les  figures , tous  les  acceflbîres , toutes  les  parties 
de  la  compofition  à l’exprelTion  générale  du  fujet. 

Comme  il  n’avoit  pas  trouvé  dans  les  ftatues  antiques 
de  leçons  pour  le  clair-obfcur,  U fut  toujours  aiTex 
foible  dans  cette  partie  , & s’il  conçut  qu’il  peut  y 
avoir  quelque  grandiofité  dans  la  diftribution  des  jours 
& des  ombres , ce  fut  une  découverte  qu’il  fit  dans 
les  ouvrages  des  Peintres  Florentins.  On  ne  peut  pas 
dire  cependant  que  , même  pour  la  partie  du  clair-obf- 
cur, il  ait  imité  la  nature  fans  choix.  Il  chercha 
ce  qu’on  appelle  des  majfes  8i  ménagea  les  grands  clairs 
pour  les  parties  les  plus  apparentes  des  figures  nues  ou 
drapées.  Si  cette  méthode  ne  produifit  pas  de  ces  effets 
qu’on  appelle  magiques  , elle  répandit  au  moins  fur  fes 
ouvrages  cette  netteté  qui  fait  diflinguer  de  loin  les 
figures,  & l’on  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  encore  une 
des  parties  effentielles  de  l’art.  Il  n’a'  pas  été  au  de-là  , 
&,  content  de  la  partie  du  clair-obfcur  qui  vient  de 
i’imitatien,  il  n’a  pas  cherché  celle  qui  cft  idéale. 
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« Il  avolt  coutuine  de  faire  tomber  les  plus  grandéf 
» lumières  & les  plus  fortes  ombres  fur  les  figures  du 
» premier  plan , comme  (i  les  draperies  & tous  les  autre? 

> objets  euflent  été  d’une  même  couleur.  Il  porta  la 
» lumière  de  chaque  couleur  de  Tes  figures  du  premier 
• plan  jufqu’au  blanc,  & toutes  les  ombres  jufqu’au 
» noir.  Cette  habitude  lui  vint  de  ce  qu’il  delTmoic 
» le  fujct  entier  de  ton  tableau  d’après  de  petits  modèles, 

» & de  ce  qu’il  en  faifoit  rarement  des  efquifTes  colo- 
» riées.  De  cette  manière , il  s’accoutuma  à placer  les 
s jours  & les  ombres  fur  les  figures  comme  (i  elles 

> euflent  été  ombrées  d’après  des  Ifatucs  ; c’eft-à-dire  , 

» que  plus  elles  fe  trouvoient  placées  fur  le  devant 
» du  tableau  , plus  il  rcnforçoit  les  lumières  & les 
S)  ombres  en  les  dégradant  à mefure  que  les  figures 
» fujroient  te. 

» Le  coloris  cft  une  partie  dans  laquelle  il  ne  mérite 

> pas  d’avoir  d’imitateurs.  Il  apprit  d’abord , fuivant 
» l’ufage  de  fon  temps  , à peindre  en  détrempe , & 

» comme  il  eft  fort  difficile  d’être  colorifie  dans  ce 
3B  genre  de  pointure , il  ne  furpafla  pas  fes  maîtres, 

» La  frefquc  qu’il  pratiqua  fur-tout  dans  la  fuite  ne 
» pouvoir  guere  le  perfeôionner  dans  cette  partie-, 

» parce  qu’elle  exige  trop  de  promptitude  dans  l’exé- 
» cution  pour  permettre  de  colorier  d’après  nature.  II' 

» rendit  à Florence,  chez  Barthelemi  de  Saint-Marc,  i 
» fon  pinceau  plus  vigoureux , fes  couleurs  plus  ani- 
. 7>  mées  , fa  touche  moins  léchée  & acquit  une  grand» 

» perfeftion  dans  la  frefque  •,  mais  il  ae  mérita  ja- 
» mais  d’être  placé  entre  les  grands  colerifles  «.  Nlengs* 

On  rcconnoît  cependant  qu’il  a été  quelquefois  d’une 
grande  vérité  dans  la  couleur,  & que  fur  - tout  dans 
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ïe*  derniers  temps  de  fa  vie  > il  y avoît  fait  dos  progrès 
TSBiarquables  : mais  il  ne  faut  p?is  le  juger  dans  cettèr  ' 
panie,  d’après  les  principes  de  l’école  Vénitiennè,  qua 
l’on  peut  croire  qu’il  n’auroit  pas  adoptés,  quand  mêma 
il  les  auroit  mieux  connus.  Il  auroic  peut-être  crainê 
qn’il  ne  nuififlent  aux  autres  parties  de  l’art  auxquel  les' 
il  donnoit  les  premières  places , & que  par  conféqueiit 
il  voulait  faire  dominer  dans  fes  ouvrages. 

La  compofition  & l’enfemble  des  figures  étoit  là 
partie  principale  de  Raphaël.  Son  efprit  philofophiquo' 
ne  pouvoir  être  touché  que  des  chofes  qui  ont  de  l’ex-’ 
preffion.  Il  avoir  une  trop  haute  idée  de  fon  art , pour^ 
le  regarder  comme  un  art  muet  ; il  vouloir  le  fair# 
parler  à l’ame  & à l’efprit  ■,  mais  pour  le  fairè  parler, 
il  faut  lui  donner  quelque  chofe  à dire  , & cela  n’eft 
-pofllblc  que  dans  les  fu jets  exprefiifs.  Si  Rûphaël  ne 
releva  pas  à la  hauteur  des  Grecs  , s’il  ne  poiTédk  pas  au' 
même  degré  l’art  d’embellir  la  nature^  il  vit  du  moins 
& imita  ce  que  lanature  a d’èxprellif&  de  beau,  a Le*' 

J»  Grecs  planoient  avec  jnajèfté  , dit  Mengs , eùtr® 

» la  terre  &:  le  ciel  : Raphaël  z marché  avec  juHelTer 
» fur -la  terre.  - ' ^ 

a II  a été  , non-feulement  très-habile  , mais  furpre* 

» nant  dans  la  partie  de  la  compofition  : c’eft  celle  qu! 

» lui  a fait  le  plus  d’honneur,  & avec  juftice.  Il  eh 
s a été  le  créateur  , 8c.  n’a  ^ eu  dans  ce  gente  âûcuii 
a modèle  ai  dans  l’antique  , nichez  les  modernes.  Oh 
» pourroit  dire  qu’il  auroit  paflé  les  limitek  de  l’huma** 
a nitéy'tiU-  avait  polledé  toutes  les  parties  de  l’art  ils 
a même  degré  ■que'cellè-là.'L 
« la  compofition  eft  en  général  de  deux  efpècèt 
» ajoute  1«  même  artifie^;ëéllé  de  Râphaël  eft  le  genrÿ 

ù 
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» exprefllf , l’autre  eft  le  genre  théâtral  ou  le  phto» 
n refque  , qui  confifle  en  une  difpofuion  agréable  des 
n figures  du  fujet  que  l’on  traite  ; Lanfranc  a été  le  pre- 
» mier  inventeur  de  ce  genre  , & après  lui , Pietre  de 
» Cortone.  Je  donne  la  préférence  à Raphaël  fur  tous 
n les  autres  dans  cette  partie  , parce  que  la  raifon  a 
» préfidé  à tous  Tes  ouvrages  ou  du  moins  au  plus  grand 
» nombre.  Il  ne  s’eib  pas  lailTé  féduire  par  des  idées 
» communes , ou  même  par  de  belles  idées  dans  Tes 
B figures  accefToires  , qui  auroient  détourné  l’attention 
B del’ objet  principal,  & en  auroient  diminué  la  beauté*. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l’art  avec  lequel  il  a 
traité  les  draperies  ; voye^  drapekiss.  Il  elt  inutile  de 
s’arrêtera  l’harmonie  de  fes  ouvrages  ; comme  il  n’a  ja- 
mais fongé  au  délicat  & au  gracieux , mais  toujours  i 
l’expreflion , il  s’eft  peu  occupé  de  l’harmonie.  Ce  n’eft 
pas  qu’on  ne  puIlTe  en  trouver  dans  fes  tableaux  *,  mais 
elle  eft  plutôt  un  elFet  de  l’imitation  de  la  nature  f qu« 
le  fruit  de  fes  talens  particuliers  dans  cette  partie. 

Ecole  Vénitienne.  Cette  école  eft  l’élève  de  la 
nature.  Les  peintres  Vénitiens  n’ayant  pas  fous  les  yeux 
comme  ceux  de  Rome  , des  reftes  de  l’art  antique  ^ 
manqueront  de  leçons  pour  fe  faire  une  jufte  idée  de 
la  beauté  des  formes  & de  celle  de  l’exprelTion.  Ils 
copièrent  fans  choix  les  formes  de  la  nature’,  mais  ils 
furent  fur-tout  frappés  des  beautés  qu’elle  oftrott  dans 
le  mélange  & la  variété  de  fes  couleurs.  N’étant  point 
diftraits  de  cette  partie  fi  fiatteufe  par  d’autres  parties 
d’un  ordre  fupéricur , ils  y.dqnnèrent  toute  leur  atten- 
tion , & fe  diftinguèrent  par  le  coâoris.  Jla  ne  fe  con- 
tentèrent pas  de  caraf^érifer  les  objets  par  comparaifon , 
en  faifant  valoir  la  couleur  propre  de  l’un  par  la  couleur. 


/ 


' Digitized  by  Cîoogle^ 


É C O 47 

•propre  de  l’autre  *,  mais  ils  cherchèrent  encore  par  Iç 
rapprochement , l’accord  ou  l’oppodtion  des  objets  co«. 
lorés , par  le  contralle  de  la  lumière , & de  fa  priva- 
tion , à produire  une  vigueur  piquante , à appeller  & à 
fixer  le  regard. 

Ce  Dominique  que  nous  avons  vu  périr  fi  malheu- 
reufement  à Florence  par  la  jaloufe  cupidité  d’André 
Caftagna  , ce  Dominique  <\n\.  fut  \q  fécond  artifte  Ita- 
lien qui  poffédât  l’art  encore  fecret  de  peindre  en  huile, 
avoir  eu  pour  élève,  avant  de  quitter  Venife,  fa  patrie, 
Jacques  Bellin,  qui  mourut  en  1470,  & qu’on  ne 
connoit  que  par  l’éducation  pittorefquc  qu’il  donna  à 
Gentil  &Jean  Bellin  fes  Bis. 

Gentil,  qui  étoit  l’aîné , peignit  fur-tout  en  détrempé. 
On  fait  qu’il  fut  mandé  à Conftantinople  par  Maho- 
met II.  Il  ôt  voir  à ce  conquérant  un  tableau  de  la 
décolation  de  Saint-Jean  qu’il  venoit  de  peindre.  Le 
héros  barbare  critiqua  le  cou  de  la  figure , foutint  au 
peintre  que  la  peau  fe  retire  en  cette  partie  audltôt 
que  la  tête  a été  féparée  du  tronc , & pour  joindre  la 
démonflration  au  principe,  il  le  ht  amener  un  efclave 
auquel  il  ht  trancher  la  tête.  Bellin  frémit  de  cette 
leçon , & pour  n’être  plus  expofé  à en  recevoir  de 
femblables , il  revint  à Florence  old  il  mourut  ea 
i;«i. 

Jean  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  fon  art  en 
peignant  conftamment  en  huile  & d’après  nature.  Quoi- 
qu’il ait  toujours  confervé  une  grande  fècherefle,  il 
en  eut  cependant  beaucoup  moins  que  fon  pere  Sc 
fon  frere , 8c  l’on  voit  dans  fes  ouvrages  une  grande 
propreté  de  couleur , & un  commencement  d’harmonie. 
Son  goût  de  defljn  eft  gothique,  fes  airs  de  tête  aûex 
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nobles  y Tes  attitudes  d’un  mauvais  choix  , Tes  fîgufél 
fans  exprelTion. 

Il  eut  pour  difciple  le  Ciot'gione  & lè  Titien. 

Le  Giorgione  fe  dilbingua  par  uil  travail  facile  & 
tin  delTin  d’un  meilleur  goût  que  celui  de  foh  maître  4 
mais  fur  tout  paf  le  degré  auquel  il  porta  le  coloris* 
Il  ne  vécut  que  trente-deut  ans , & excita  l’étnulatioti 
dn  Titien  qui  ne  tarda  pas  à le  furpalTet. 

Tiziano  Vecelli  , que  les  François  nomment  lé 
, Titien  , naquit  d’une  famille  noble  à Cador  dans  le 
Fridul  en  147%  H fut  remis  dès  fon  enfance  aux  foins 
d’un  oncle  qui  demeuroità  Venife  & qui  le  plaça  dans 
Vecole  de  Jean  Bellin.  Il  y apprit  à fuivre  fcrvilemenii 
la  nature;  mais  quand  il  eut  vu  les  ouvrages  du  Gior- 
gione, il  commença  à chercher  l’idéal  dans  la  cou-* 
leur.  £n  1^46  il  fut  appelle  à Rome  par  le  Cardinal 
Farnèfe  pour  faire  le  portrait  du  Pape.  Il  mourut  de 
la  pefte  en  iJ7<>  âgé  de  99  ans. 

Si  dans  fes  tableaux  d’hiftoîre , on  véift  ttouVer  en 
lui  un  hiftorien,  il  paroîtra  fort  infidèle,  comme  tous 
les  artiftes  de  la  même  école.  Il  né  chcfcholt  ni  la 
vérité  de  la  Iccne , ni  celle  du  coftume , ni  l’expreflioil 
' que  fuppofe  le  fujeir,  ni  les  autres  convenances  qu’oil 
voit  avec  tant  de  plaifir  dans  les  ouvrages  des  artiftes 
qui  ont  été  curieux  d’etudier  l’antiquité.  Enfin  on  né 
trouvera  en  lui  qu’un  très-  grand  peintre  & rien  de 
plus. 

Quoiqu’on  ne  le  place  pas  dans  la  clafte  des  grands 
defllnateurs , il  ne  faut  pâs  croire  qu’il  n’ait  pas  fil 
bien  defliner.  On  l’a  quelquefois  calomnié  à cet  égard 
en  lui  attribuant  des  ouvrages  qui  ne  font  pas  de  luî  * 
eu  en  le  jugeant  fur  quelques-uns  de  ceux  où  il  s’eft 

négligé. 


Wglîgé.  Tous  les  peintres  de  ce  temps  avoient  reçu 
de  leur  éducation  la  jullefle  du  coup  d*œil  & la  faci- 
lité de  rendre  tout  ce  qu’ils  fe  propofoieht  d imiter. 
Comme  le  Titien  ne  lè  propofa  qbe  l’imitation  de  là' 
nature , il  repréfenta  de  belles  formes  quand  elles  lui 
furent  offertes  par  le  modèle  , & il  cefla  d’être  beaù 
^uand  fes  modèles  manquèrent  de  beauté.  S’il  #v^oit  eu  , 
comme  Raphaël,  l’amour  du  beau  , fi  cet  amour  lui 
avoit  été  infpiré  pat  la  coniTuiflance  de  l’antique  qui 
lui  manquoit,  il  aurait  choifi  dans  la  nature  ce  qui 
méricoit  fur  tout  d’être  imité,  il  auroit  égalé  dans  le 
dellin  Rjphaël  & tous  lés  peintres  les  plus  célèbres. 

Mais  quoiqu’il  fie  mérite  pas  d’ètfe  placé  ehtre  les 
artiftes  qui  fe  font  dîftingués  par  l’excellence  àu  choîjc , 
il  ne  femble  pas,  avdir  tou--à-fait manqué  du  fentiment^ 
de  la  grandeur  & de  la  noblelTe.  Il  a fouvent  cherché 
dans  les  hgui  es  d’hommes  la  grandioiité  : mais  fi  quel>- 
quefois , comme  Michel- Ange,  il  exagéroît  ■&  char- 
geoit  le  deiün,  c’étôit  plutôt  pour  montrer  la  nature 
Rendre  & charnue,  que  poul  la  rendre,  comme  Michels- 
Ange  , puiflante  & mufculêufe.  Le  fentîment  de  la 
couleur , plutôt  qu’un  principe  de  c’ompofitiofl , l’enga* 
geoit  à faire  fur-tout  paraître  les  plus  belles  parties , 
parce  que  ce  font  celles  qui  offrent  les  plus  grandes 
& les  pl^s  belles  mafles.  Il  a montré  du  ^ût  dans 
les  repréfentations  des  femmes  & des  enfans.  Il  don- 
Boit  aux  femmes  des  attitudes  naïves  & négligées  qui 
ne  font  pas  la  grâce,  mais  quelque  chofe  qiii'yref- 
fei^le.  Il  favoit  Ndonner  à leurs  coëffurés  & à leurs 
a^ufiemens  une  élégance  pittorefqne. 

Prefqu"entiérement  livré  à' la  fimple  imitation,  11 
o^a  pas  mis  plus  de  choilt  datis  la  ^rtle  «lu  clair-obfcur 
Terne  II.  I> 


yo  É C O 

que  dans  celle  du  dell'm.  On  ne  peut  cependant  lut, 
reprocher  d’avoir  cto  très-fotble  dans  cette  partie , parce 
que  cherchant  à imiter  les  couleurs  de  la  nature , il  fut 
obligé  pour  y parvenir  d’obferver  les  degrés  de  la  lu- 
mière. Comme  il  portoit  au  plus  haut  point  l’imitation 
des  couleurs  naturelles  , il  n’a  pu  être  tout-à-fait  igno- 
rant dan*  le  clair-obfcur  ; mais  il  faut  cependant  avouer 
que.ee  n’eft  pas  dans  l’intelligence  de  cette  partie  de 
l’art  qu’il  faut  chercher  le  principe  des  beautés  qu’of- 
frent fes  ouvrages  ; ce  principe  réfide  dans  l’entente  ' 
des  couleurs  propres  & des  couleurs  locales,  & il  porta 
cette  entente  au  plus  haut  degré.  On  peut  quelquefois 
lui  reprocher  de  la  dureté  dansfon  clair-obfcur,  & il 
étoit  conduit  à cette  dureté  par  l’aftéâation  de  chercher 
à produire  de  grands  effets  par  les  contraftes. 

Les  peintres  de  ŸécoU  ïlortntine  & de  Vécole  Ro-' 
maint  ^ peignoient  le  plus  ordinairement  à frefque  ou 
en  détrempe , & en  peignant , au  Meu  de  prendre  la 
nature , ils  n’avoient  fous  les  yeux  que  leurs  cartons. 

Le  Titien  peignit’  d’abord  à l’huile  & d’après  nature  , 

& cette  pratique  , jointe  à fes  heureufes  dirpolltions  , 
devoir  lui  acquérir  une  couleur  plus  conforme  à la 
vérité.  Il  eut  encore  un  autre  avantage  pour  devenir 
coloriftc , celui  de  faire  fou  vent  des  portraits.  Ce.  genre 
l’affreignoit  à imiter  les  couleurs  de  la  nature  dans 
les  camions  & les  draperies.  Comme  il  étoit  obligé 
de  copier  les  habits  des  perfonnes  qu’il  repréfentoit , il 
apprit  à varier  fa  couleur  & fa  touche , pour  rendre  la 
variété  des  étoffes  ; enfin , il  peignit  le  payfage , il 
en  étudioit  aufll  la  couleur  d’après  nature.  Il  a réfulté 
de  cette  même  étude  que  le  Pouffin , qui  affurément  * 
n’eft  pas  placé  dans  Ih  claife  des  grands  colorrftes , a 
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ttpcndant  donfté  une  bonne  couleur  aux  paylages  & 
aux  fonds  de  fes  tableaux.  " 

« Comme  le  Titien  s^apperçut,  dît  Mengs,  tjue  les 
» objets  qui  font  beaux  dans  la  nature  font  fouvent  un 
» .Tiaiivais  effet  dans  la  peinture , il  chercha  à par- 
» venir  au  choix  dans  l’imitation  de  la  vérité,  & il, 
J)  remarqua  qu’il  y a des  objets  dont  les  couleurs  lo- 
» cales  font  très-belles  ^ mais  qui  font  dégradées  par  lés 
» reflets par  la  porolité  des  corps , par  les  différentes 
» teintes  de  la  lumière,  &c.  Il  vit  auflî  que,  dans 
» chaque  objet , il  y a une  infinité  de  demi-teintes , 
» ce  qui  le  conduifit  è la  connoiflance  de  l’harmonie.' 
» Enfin , il  obferva  que  , dans  la  rature  , chaque  objet 
» offre  un  accord  particulier  de  tranfpatence , d’opa- 
» cité , de  riidelTe  & de  poli , & que  tous  ces  objets 
» différent  dans  le  degré  de  leurs  teintes  & de  leurs 
» ombres.  Ce  fut  dans  cette  diverfité  qu’il  chercha  la 
» perfeftion  de  fon  art.  Dans  la  fuite,  il  prit,  dans 
» chaque  partie , le  plus  pour  le  tout  ; c’eft-à-dire , que 
» d’une  carnation  qui  avoir  beaucoup  de  demi-teintes , 
» il  ne  formoit  qu’une  feule  demi-teinte , & qu’il 
» n’employoit  prefqu’aucune  demi-teinte,  dans  celle 
» où  il  y en  avoir  peu.  Par  ce  moyen,  il  parvînt  â 
» pofleder  un  coloris  fupérieurement  beau , & c’eft 
» dans  cette  partie  qu’il  a été  lé  plus  grand  maître  & 
» qu’il  faut  l’imiter.  Par  l’étude  de  la  diffribution  des 
» principales  couleurs  , il  acquit  la  connoiffance  des 
» principales  maflbs,  ainfi  que  Raphaël  y étoit  parvenu' 
» par  le  deflin  , & le  Correge  par  le  clair-obfcur  ». 

Le  Titien  a mis  en  général  peu  d’expreffion  dans  fea 
tableaux,  & il  y a même  quelquefois  introduit  des 
portraits , ce  qui  en  augmente  la  froideur  *,  car  s’il  eft 
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vra!  que  les  têtes  doivent  être  étudiées  d’après  natufft 
«lême  dans  les  tableaux  d’hiftoire,  il  eft  vrai  auflî 
qu’elles  ne  doivent  pas  préfenter  une  nature  indivi* 
duelle , mais  une  nature  générale  & idéale  : il  faut 
qu’elles  aient  toute  la  vérité  de  la  nature,  & il  ne 
faut  pas  cependant  qu’elles  rcflemblcnt  li  des  gens  que 
nous  pouvons  connoitre.  Le  peintre  a manqué  une 
partie  de  l’effet  qu’il  doit  produire  , fi  quand  il  nous 
répréfente  Achille,  Heâor,  Céfar,  nous  pouvons  dire  * 
je  l’ai  vu  quelque  patt.  Nous  ne  pourrons  nous  péné> 
trer  pour  des  gens  de  notre  connoiflance  de  ce  refpeél 
que  nous  impofent  les  grands  perfonnages  de  l’anti- 
quité. 

Le  Tiiitn  fut  d’abord  Tynunétrique  dans  fa  compo- 
fition.  C’étoit , comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de 
Michel -Ange,  la  méthode  de  Ton  tems.  Sa  fécondé 
maniéré  a été  plus  variée,  plus  libre  : mais,  quoiqu’il 
ait<  quelquefois  bien  compofé,  on  ne  peut  pas  dire 
qu’il  fe  foit  fait  des  principes  de  compofition  : il  fem- 
ble , dans  toutes  les  pitiés  , n’avoir  fait  que  fuivre 
la  nature , fans  avoir  eu  recours  à l’art. 

39  Le  Titien , ajoute  Mengs , n’a  pas  montré  beau- 
D coup  d’idéal  dans  fon  deflln.  Dans  le  clair  obfcur, 
3»  il  en  poiTédoit  aflez  pour  bien  concevoir  la  nattire  j 
3s  mais  il  n’en  a pas  eu  autant  que  le  Correge  , & fon 
» clair- obfcur  n’eft>  pour  ainfi  dire,  qu’ébauché.  II 
3»  a eu  plus  d’idéal  dans  le  coloris,  & même  alTez 
3»  pour  trouver  le  vrai  caraélere  & le  juffe  degré  des 
3»  couleurs  qu’il  a fu  bien  difpofer  : car  il  n’efl  pas  fi 
3»  facile  qu’on  le  croit  de  l'avoir  quand  il  faut  fe  fervir 
« d’une  draperie  rouge,  ou  d’une  draperie  bleue,  & 
9 c’eft  une  partie  que  le  Titien  a merveilleufement 
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)»  bien  entendue.  Il  a mis  aulTi  une  grande  harmonie 
» dans  Jies  couleurs,  partie  qui,  tient  à l’idéal  & qui 
» ne  peut  s^apprendre  dans  la  nature,  fi  on  ne  la  con- 
2>  çoit  pas  d’abord  dans  l’imagination.  J’en  dis  autant 
» du  clair-obfcur,.  parce  que  les  demi-teintes  n’ont  paa 
» autant  de  Ségrc  dans  l’art  qu’elles  en  ont  dans  fa  na- 
» ture;  ce  qui  peut  s’appliquer  de  même  à l’harmonie 
» & aux  couleurs,  où  une  ümple  imitation  de  la  na-> 
» ture  ne  fervira  de  rien  : j’en  conclus  donc  que  le 
» Titien  n’a  pu  fi  bien  remplir  cette  partie , fans  avoir 
a beaucoup  d’idéal.  Sa  compofition  efi  fort  fimple,  & 
» il  a’y  a jamais  mis  que  ce  qui  étoit  abfolumenc  né- 
» celTaire  ; par  conféquent  il  n’a  été  que  fort  peu  idéa] 
a dans  cette  partie  ».  , 

Les  couleurs  de  Tes  tableaux  font  tellement  fondues  j 
qu’elles  ne  laiflent  aucune  idée  des  couleurs  qiû  étoienc 
fur  fa  palette , ce  qui  le  diftingue  de  Rubeni  qui  a 
place  fans  prefque  les  fondre , les  couleurs  les  unes 
i côté  des  autres.  Gette  pratique  l’empêche  d’âtre-auflj 
harmonieux  , & même  ne  lui  permet  de  parvenir  à une 
forte  d’harmonie,  qu’à  force  d’employer  une  grande 
diverfué  de  couleurs  & de  forts  reflets  d’une  couleue 
dans  l’autre.  On  ne  fauroit  dire , en  voyant  Iqs  tableaux 
du  Titien,  avec  quelles  couleurs  U a produit  festeintes^ 
Cette  pratique,  qui  l’a  conduit  à une  imitation,  fi  paM 
faite  de  la  nature  colorée,  rend  lo  maniement  de  fox 
pinceau  peu  apparent.  Les  amateurs  n?ont  pas  ce  plaifit* 
auquel  ils  fo.nt  fi  fenfibles,  parce  que  c’efi;  un,  de.  ceux 
qui  font  le  plus  à leur  portée,  d’y  voir  la  liberté  dât 
la  main  -,  mais  ils  n’y  peuvent  rien  voir  non  plus  quî 
témoigne  la  gêne , & d’ailleurs  ils  doivent  être  cpnfolé^ 
far  les  touches , auffi  jufies  que  fines,  dont  cet  artifi4 
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animoît  (bn  travail , & qui  accufcnt  avec  la  plus  p;ranâ& 
précifion  le  caraftere  des  diffcrcns  objets. 

Il  a peint  de  belles  ctofFes  & en  a bien  repréfenté 
le  caraclere  ; mais  on  nefauroit  dire  qu’il  ait  bien  drapé. 
Il  a mémo  Ibuvent  péché  par  la  difpofition  des  plis  , 
& l’on  voit  qu’au  lieu  de  faire  un  choix  §ondé  fur  des 
principes  , il  fe  contcntoit  de  copier  les  hal'ards  que  lui 
oflroit  la  nature.  Comme  le  hafard  oflrc  qutitquefois  dé 
belles  fuites  de  plis  , il  n’cfl  pas  rare  d'en  trouver  aulli 
dans  les  tableaux  du  Titien, 

U eft  , entre  les  peintres  d’hiftoire  , l’un  de  «eux  qui 
ont  lu  mieux  fait  le  payfage.  Se^  fîtes  font  bien  choifis, 
fes  arbres  font  variés  dans  leurs  formes  , & leur  feuille 
eft  bien  rendu.  Il  .avoit  coutume  , pour  rendre  fes  pay 
fages  plus  piquans , d’y  reprélenter  quelques  effets  ex- 
traordinaires de  la  nature. 

£coi.t  Lombarde;  elle  fe  diftingue  par  la  grâce ^ 
par  un  goût  de  delTin  agréable  quoiqu’il  ne  foit  pas  d’une 
grande  coircftion , par  un  pinceau  moelleux  & uno 
belle  fonte  de  couleur. 

Aattonio  Allegri,  dit  le  Correge,  en  eft  le  pere 
& l’ornement.  Il  naquit  à Correge  ou  dans  un  village 
voilin  de  cette  ville.  Quelques  écriv  ains  placent  la  naiP> 
fance  en  1490  ; mais  Mengs , que  nous  allons  fuivr» 
eonftamment  dans  ce  que  nous  dirons  de  ce  peintre^ 
croit  plus  vraifemblable  qu’il  eft  ne  quatre  ans  plus 
tard,  & regarde  comme  certain  qtf’il  eft  mort  en  1534 
à l’£ge  de  quarante  ans.  Il  fut  marié  deux  fois  & eue 
des  enfans  de  fes  deux  femmes. 

L’opinion  la  plus  générale  eft  que  le  Correge  eft  aé 
de  parens  pauvres  & de  balle  extraâion  -, d’autres  préten- 
jdent , mais  fans  preuve  , qu’il  étoit  d’une  famille  noble 
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8r  très-riche  ; Mengs  prend  un  milieu  entre  ces  deux 
lentimens , & croit  cjuMl  jouiffoit  d’une  aifance  honnête  , 
proportionnée  au  pays  & au  temps  où  il  vivoît.  La 
rareté  des,  efpeces  Sc  la  langueur  de  la  circulation  eft 
prouvée  par  la  forte  de  monnoic  dans  laquelle  on  payoit 
le  Corrige , à qui  l’o.n  donnoit  en  cuivre  des  fommes 
affez  fortes.  Mengs  fe  confirme  dans  l’opinion  que  cet 
mrtifie  n’étoit  pas  infortuné  , par  l’infpeftion  de  fes  ou- 
vrages , dans  lefquels  il  ne  trouve  pas  , comme  dans 
ceux  des  peintres  qui  languiflbient  dans  la  pauvreté , 
des  témoignages  de  léfine,  ni  même  d’économie.  Ses 
tableaux  font  peints  ou  fur  des  toiles  très-fines , ou  fur 
de  bons  panneaux  , ou  même  fur  du  cuivre  : ils  font 
finis  avec  beaucoup  de  loin  ^ & ne  femblent  pas  être 
l’ouvrage  d’un  homme  qui  attendit  le^  paiement  avec 
impatience  ; les  couleurs  les  plus  cheres  & les  plus  dif*' 
ficiles  à employer  n’y  font  pas  épargnées  ; elles  s’y 
trouvent  même  avec  une  forte  de  profufion.  Enfin  on 
fait  qu’il  employait  pour  faire  les  modèles  de  fa  cou- 
pole de  Parme,  le  Begarelli,  fculpteur  éftimé  même 
de  Michel-Ange , & aucun  peintre  aujourd’hui  ne  fe* 

' roit  en  état  de  payer  à un  bon  fculpteur  les  modèles 
néceflaires  pour  un  ouvrage  fi  confidérable. 

On  *donne  pour  preuve  de  la  pauvreté  dû  Corregc  & 
de  la  foible  rétribution  qu’il  tiroit  de  fes  ouvrages,  la, 
fomme  de  cent  fbixante  dix  écus  qu’il  reçu:  en  monnoicf 
de  cuivre  pour  fa  fécondé  coupole.  C’eft  de  ce  même 
fait  que  Mengs  tire  la  preuve  que  le  Co rrège  étoh  aflez 
honnêtement  payé  eu  égard  à Ibn  pays.  En  effet , comme 
une  coupole  exige  beaucoup  de  tems  & des  avances 
eonfidérables  .de  la  part  de  l’artifte,  il  eft  nécelTairo 
qu’il  reçoive  fon  payement  eadifférens  termes.  Les'cenç 
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foixante  & dix  écus  que  reçut  /e  Corrige  ne  falftiieiis 
donc  que  la  plus  foible  partie  des  fommes  qu^il  avoit 
reçues  pendant  le  cuurs  de  l’ouvrage,  & Raphaël  qui 
vivoit  dans  un  pays  plus  riche  , & qui  fut  le  plus  ri^ 
chement  payé  de  tous  les  peintres  de  l'on  tenu,  ne  reçut 
que  douze  cens  ccus  d'or  pour  chacune  des  loges  du 
Vatican.  Le  dernier  payement  fait  iuCorrége  fut,  dit-on  , 
lacaufe  de  fa  mort  ; il  voulut  porter  lui-même  toute  la 
Ibmme  qu’U  venoit  de  recevoir , & la  fatigue  lui  donna 
une  fluxion  de  poitrine. 

Il  commença,  comme  tous  les  astres  peintres  de  fou 
tems  , par  imiter  uniquement  la  nature  mais  comme  il 
étoit  principalement  touché  de  la  grâce , il  purgea  Ibn 
delTm-de  toutes  les  parties  tranchantes  & angulaires.  Il 
reconnut  que  les  grandes  formes  contribuent  à rendrq 
un  ouvrage  gracieux  -,  il  rejetta  toutes  les  petites  par- 
ties , agrandit  les  contours  , évita  les  lignes  droites  & 
las  angles  aigus , & donna  ainfi  une  certaine  grandiar 
Üté  à fon  dellln.  Il  1»  rendit  élégant  & large , il  en 
varia  les  contours,  & les  rendit  ondoyass,  mais  il  ns 
fut  pas  toujours  ppr  & çorreâ. 

» Il  ne  répandoit  pas , comme  Raphaël , qui  lui  ell 
» fort' inférieur  en  cette  partie,  la  lumière  fur  tout  Iq 
9 tableau  ; mais  il  plaçoit  les  jours  & les  ombres  où 
9,  il  croyoit  qu’ils  feroient  le  meilleur  effet.  Si  Is 
at  jour  tomboit  naturellement  fur  l’endroit  qu’il  vouloit 
9 tenir  éclairé,  il  l’inUtoit  toi  qu’il  le  voyou;  finon, 
'jf  il  plaçoit  dans  cet  endroit  un  corps  clair  ou  opaque, 
V de  la  chair,  une  draperie,  ou  tout  autre  objet  qu| 
if,  pQuvoit  produire  le  degré  de  lumière  qu’il  fouhai-r 
o toit , & , par  ce  moyen , il  parvint  à la  beauté  idéalq 
^ du  clair-obfcur.  A çette  partie  du  clsMC'Pbfcurj  ü 


Digilizèy  by  Google 


Ê C O , >7 . 

» Joignit  une  ef^èce  d’harmonie,  c’eft -à  - dire  qu’il 
» didribua  fon  clair-obfcur  de  façon  que  la  plus  grande 
» lumière  8c  l’ombre  la  plus  forte  ne  fe  préfentoient 
» que  fur  une  feule  partie  de  fes  tableaux.  Son  goût 
» délicat  lui  apprit  que  la  trop  forte  oppofition  des 
J»  lumières  & des  ombres  caufe  une  gr^de  dureté; 

» auin  ne  plaça-t-il  pas  le  noir  à côté  du  blanc  comme/ 
» d’autres  artilles  qui  ont , ainfi  que  lui , cherché  la 
B beauté  dans  la  partie  dû  clair-obfcur;  mais  il  palla, 

» par  une  gradation  înfenfible , d’une  couleur  à une 
» autre  , mettant  le  gris  obfcur  à côté  du  noir,  & le 
n gris  clair  à côté  du  blanc , de  forte  que  fes  ouvrages 
» font  toujours  d’une  grande  douceur.  Il  fe  garda  bien 
» aufii  de  mettre^enfemble  de  fortes  maffes  de  jour  & 

» d’ombre.  .S’il  avoir  à faire  une  partie  très  - éclairée 
» ou  très-fortement  ombrée , il  n’en  plaçoit  pas  in\- 
» médiatement  à côté  une  autre  de  la  même  efpèce; 

B mais  il  lailfoit  entre  deux  un  grand  intervalle  de 
» demi-teinte,  par  lequel  il  ramenoit  l’œil  d’une  grande 
» tenfion  au  repos.  Par  cet  équilibre  des  couleurs , l’œil 
» du  fpeâateur  reçoit  continuellement  des  feniàtions 
» différentes,  & il  n’éprouve  jamais  de  fatîgue,parcc 
» qu’il  trouve  toujours  des  beautés  nouvelles  dansl’ou* 

» vrage  qu’il  contemple  «.  - • 

Le  Correge  commença  par  peindre  à l’huile , genre 
de  peinture  fufceptible  d’une  touche  délicate  & fuaye  $ 
& comme  fon  caraélere  le  portoit  à tout  ce  qui  cft 
agréable , il  donna  tout  de  fuite  un  ton  moelleux  à 
fes  tableaux.  Il  chercha  des  couleurs  tcanfparentes  pour 
tepréfenter  des  ombres  conformes  à la  nature , & adopta 
ane  manière  de  glacer  qui  fit  paroître  réellement  obf- 
les  parties  ombrées.  C’efl;  à,  quoi  l’oa  nq  peut 
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parvenir  par  les  couleurs  les  plus  fombres>  li  elles  ne 
font  pas  tranfparcntcs , parce*  que  la  lumière  réfléchit 
fur  leur  fuperfîcie , & qu’elles  ne  reprél’cntem  par  con- 
iequent  qu’une  couleur  obfcure , mais  é'clairée  v au  lieu 
que  les  couleurs  tranfparentes,  ablbrbant  les  rayons  de 
la  lumière , repréfentent  une  fuperficie  réellemént  obC- 
cure.  Il  empâta  fortement  les  rehauts , parce  qu’ils  doi- 
vent être  d’une  touche  propre  à recevoir*un  nouveau 
degré  de  la  clarté  du  jour.  Il  s’apperçut  que  la  lumière 
qui  vient  du  foleil  n’eff  pas  blanche,  mais  jaunâtre  » ^ 
êc  que  les  reflets  de  lumière  doivent  tenir  de  la  cou- 
leur des  corps  d’oiX  ils  rejailliflent  : & ce  fut  ainfi  qu’il 
parvint  à la  théorie  de  l’emploi  des  couleurs  dans  les 
' trois  parties , les  jours , les  ombres  ?c  les  reflets.  Mais 
c’eff  fur-tout  dans  la  couleur  de  fes  ombres  qu’il  faut 
chercher  à l’imiter,  car  fes  lumières  font  trop  claires 
& un  peu  lourdes , & fes  chairs  ne  font  pas  alTcz  tranf- 
.parentes. 

Le  Corrige  ne  doit  pas  êrre  choifi  pour  modèle,  de 
toutes  les  fortes  d’expreflions.  Né  pour  les  grâces,  iP 
ne  pouvoir  coqfcntir  à les  abandonner,  & il  affoiblil- 
foit  toutes  les  affeélions  qui  tendent  à les  altérer.  S’il 
peint  la  douleur  , c'eft  celle  d’un  enfant  qui  fera  bientôt 
remplacée  par  les  ris;  s’il  peint  la  colère,  c’eft  celle 
d’une  jeune  & douce  amante.  Quant  à la  difVribution  , 

Il  chercha  plus  à placer  fes  figures  de  manière  à four- 
nir de  grandes  maffes  d’ombre  & de  lumière , qu’à  les 
faire  concourir  à une  exprefTion  générale. 

Dans  fes  draperies  mêmes , il  a toujours  eu  la  grâce 
pour  objet.  Il  chercha  plus  les  maffes  que  l’exprclTion , 
de  préféra  l’agréable  au  beau.  Ses  draperies  font  larges 
Sc.  légères  ; mais  les  plis  n’en  font  pas  favtunmcnt  dil- 
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trlbués)  quelquefois  même,  chez  lui,  les  vêcemens 
cachent  & coupent  les  figures.  Mais  il  a été  favant  dans 
les  couleurs  des  étoffes  ; elles  font  prefque  toujours 
moëlleufes , & s’il  les  cholfic  fouvent  d’une  teinte 
Ibmbie,  c’efi  pour  donner  aux  chairs  plus  d’éclat  & 
de  délicatefTe. 

/ f 

En  cherchant  fè  gracieux,  l’agréable,  ce  qui  doit 
plaire  enfin  , il  devoir  trouver  l'harmonie  ; c’eft  aulli 
dans  cette  partie  qu’il  a excellé.  Comme  la  dclicatefle 
de  fon  goût  ne  lui  permettoit  pat  de  fouffrir  de  fortes  ' 
oppofuions , H falloir  bien  qu’il  devînt  un  grand  maître 
dans  cette  partie  qui  n’efl:  autre  chofe  que  l’art  de 
palTer  d’un  extrême  à l’autre  par  des  nuancés  intermé- 
diaires qui  les  lient  doucement  emr’eux.  Il  fut  har- 
monieux dans  le  deffin , en  coupant  par  des  lignes 
courbes  les  lignes  droites  qui  formeroient  des  contours 
anguleux,',  6c.  en  rendant  toujours  fon  trait  ondoyant.  / 
De  même  , tant  dans  les  lumières  que  dans  les  ombres^ 
il  plaça  toujours  entre  les  deux  extrêmes  un  efpace 
deftiné  à les  unir  8c  à fervir  de  pafTage  de  l’un  à l’autre. 

La  délicatefTe  de  Tes  organes  lui  avoir  fait  fentir  mieux 
qu’à  tout  autre  artifle  tju’après  une  certaine  tenfioa 
les  yeux  ont  befoin  de  repos  : il  eut  donc  foin  de  faire, 
fuivre  une  couleur  franche  8c  dominante  par  une  de- 
mi-teinte, & de  conduire,  par  une  gradation  infèn- 
fiblc , Tceil  du  fpeflâteur  au  même  degré  de  tenfion  d’où 
il  étoit  parti.  Ainfi , dit  Mengs,  une  mufique  agréable 
& mélodicufe  arrache  fi  doucement  au  fcmnieil  que  la 
réveil  refTemble  plutôt  à un  enchanfement  qu’à  unfom- 
jneil  interrompu. 

Un  goût  dcUcac  dans  la  couleur , uije.  parfaite  m- 
tclligencc  du  clair-ohrcui; , l’ac.t  .d;«nir  le  clair  am 
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clair  , l’ombre  à l’ombre  -,  celui  de  détacher  les  objets 
du  fond  4 une  harmonie  enfin  que  perfonne  n’a  jamais 
furpafTée  ni  même  égalée,  voilà  dans  quelles  parties 
jointes  à la  grâce  le  Corrèg<  efl  au  - deflus  de  tous  les 
thitres  peintres. 

Les  Carraches  , Louis  & les  deux  frères  jiuguJUfi 
& Ânnibalfes  coufins- germains , peuvent  être  regardes 
comme  les  pères  de  la  fbconde  /cole  Lombarde , qu'on 
diftingue  quelquefois  par  le  nom  d’fcoLE  de  Bologne. 
Ils  furent  les  reftauratcurs  de  l’art  qui  s’étoit  obfcurcî 
dans  l’Italie  entière  après  y avoir  jette  tant  d’éclat» 
Tous  trois  étoicnt  do  Bologne,  & leur  naKTance  étoic 
obfcure  : le  père  à' jéuguJîijt  & à'Annibal  étoit  Tailleur, 
Tous  trois  différoient  peu  par  leur  âge  : Louis  naquit 
en  iJJJ  , Auguftin  en  1557;,  & Armibal  en  1560. 

Louis  y comme  le  plus  âgé,  fut  le  maître  des  deuK 
autres.  Il  avoir  étudié  les  ouvrages  du  Titien  & de 
Paul  Veronèfe  à Venife,  ceux  d’André  del  Sarte , à 
Florence  ; ceux  du  Corrège  , à Parme  ; ceux  de  Jules- 
Romain  à Mantoue  ; mais  c’étoit  fur-tout  la  manières 
du  Corrège  qu’il  tâchoit  d’iiqiter,  fe  partagea 

entre  le  Corrège  & le  Titien  ; Augujlin , leur  émule 
dans  la  peinture  , avait  l’el'prit  cultivé  par  les  lettres  ^ 
&*donnolt  une  partie  de  Ton  tems  à la  poéfie , à la 
inuflque , à la  danfe  & aux  exercices  du  corps  *,  mais 
il  fe  confacroit  principalement  à la  gravure  qu’il  avoiç 
àpprife  de  Corneille  Cort.  Souvent  ils  travail loieiit  tous 
les  trois  aux  mêmes  ouvrages;  Sf.  l’on  admirait  ques 
leurs  mains  paruffent  être  conduites  par  un  mêinq 
efprit. 

Ils  établirent  à Bologne  une  académie  que  leur  zèle, 
pour  le  progrès  de  Part  fit  nommer  d’abord  \^acaàemick 
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'iegU  Defiderofi , & qu’on  appella  dans  la  fuite  l’aca- 
démie des  Carraches , parce  que  la  gloire  que  s’ac- 
quirent ces  trois  artiftes  ne  permit  pas  de  donner  un 
nom  plus  illullre  à un  êtablifTement  dont  ils  étoienc 
lés  auteurs.  On  y pofoit  le  modèle  ^ on  y profelToit  la 
perfpeâive  & l’anatomie  , on  y donnoit  des  leçons  fur 
les  belles  proportions  de  la  nature,  fur  la  meilleure 
manière  d’employer  les  couleurs  , & fur  les  principes 
des  ombres  & des  lumières.  On  y faifoit  fouvent  des 
conférences,  & non-feulement  des  artiftes  , mais  des 
gens  de  lettres  y propofoient , y éclaircilToient  des  diffi- 
cultés relatives  à l’art.  ’ . ^ 

La  réputation  des  Carraches  ne  refta  pas  renfermée 
dans  la  Lombardie  -,  elle  s’étendit  jufqu’à  Rome  , & le 
Cardinal  ôdoard  Farnèfe  qui  vouloir  que  la  peinturé 
ajoutât  fes  richclTes  à la  magnificence  de  fon  palais , 
crut  Anrùbal  digne  de  le  décorer.  Il  le  manda , & le 
peintre  de  Bologne , qui  n’avoit  pu  prendre  encore 
qu’une  connoiffance  imparfaite  des  chefs-d’œuvre  de 
l’antiquité  & de  ceux  de  Raphaël , faifit  avec  joie  cette 
occafion  d’acquérir  des  connoiffances  nouvelles,  en 
exerçant  celles  que  déjà  il  avoit  acquifes.  Appelle  à 
Rome  comme  un  gra»id  maître , il  ne  crut  pas  le  dé- 
grader en  commençant  par  y reprendre  le  perfonnage 
d’étudiant , & il  partagea  fes  journées  entre  les  travaux 
qui  lui  étoient  confiés  & l’étude  des  antiques  & des  plus 
beaux  ouvrages  des  modernes. 

*Dès-lors  il  changea  fa  manière.  Il  avoit  jufques  là 
regardé  comme  les  premières  parties  de  l’art  la  couleur 
du  Titien  & la  fuavité  du  Corrège  ; il  reconnut  que  ces 
parties  fi  attrayantes  étoient  cependant  fitbordonnées  à 
deux  autres  plus  noBles  ; la  repréfentation  de  l’ame  & 
celle  de  la  beauté.  C’eft  en  faifant  de  ces  deux  parties 
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les  premiers  objets  de  fes  travaux  , que  le  peintre  élève 
Ibn  art  à n’êtrc  plus  feulement  une  imitation  de  la 
nature  extérieure  ; mais  à donner  une  idée  célefte  de 
la  nature  de  l’homme  par  la  beauté  de  fes  formes  , & à 
fixer  en  quelque  forte  fur  la  toile,  par  l’expreflâon  , le 
fou  file  de  vie  qu’il  a reçu  defon  auteur.  11  s’apperçut 
que  le  foin  de  repréfenter  feulement  la  nature  colorée , 
appartient  à des  genres  inférieurs  de  l’art , & que  la 
deftination  du  premier  genre,  celui  de  l’hiftoire,  cft 
fur-tout  de  repréfenter  la  nature  animée.  Il  fentit  que 
les  genres  inférieurs  doivçnt  emprunter  leurs  premiers 
charmes  de  laconleur  , parce  qu’ils  font  deftinésà  plaire 
aux  yeux  , & qu’ils  ne  doivent  négliger  aucuns  moyens 
de  fëduétion , parce  qtt’ils  ne  peuvent  attacl^r  par  au- 
cun intérêt  puiflant  ; mais  que  le  genre  de  l’hiftoire 
doit  ufer  avec  modération  de  ces  preftiges , parce 
qu’ayant  affez  de  dignité  pour  maîtrifer  la  penfée , il 
doit  rejetter  tout  ce  qui  peut  la  diftraire.  Mais  il  ne 
fenttt  peut-être  pas  affez  qu’elle  doit  alTurer  par  l’eft'et 
l’imprefiion  qu’elle  veut  produire  , & que  le  ton  du 
tableau  doit  en  fortifier  l’expreflion.  ' 

Il  employa  huit;  ans  à décorer  le  palais  Farnèfe  » 
ne  recevant  que  dix  écus  par  mois.  Quand  l’ouvrage  , 
fut  entièrement  terminé,  on  lui  apporta  cinq  cens 
écus.  Le  Carrache  , né  dans  la  pauvreté  , & accoutume 
à une  vie  pauvre , avoir  pour  l’argent  un  mépris  tres- 
fincère  dont  il  donna  plufieurs  fois  les  preuves  les  moins^ 
équivoqu's  ; mais  il  regarda  la  foibjcfle  de  la  récom-  • 
penfe  qu’il  recevoir  comme  un  témoignage  du  méjjris 
qu’on  faifoit  de  fes  talens , & cette  injure  le  plongea  ' 
dans  une  mélancolie  qui  abrégea  fes  jours.  Il  mourut 
à Rome  en  1606 , igé  de  quarante-neuf  ans. 

On  a fbuvent  confondu  les  ouvrages  des  diJFérens 
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Ci-rrdches  , patce  qu’il  y avoit  une  grande  reffemblance 
danü  leur  manière , fur-tout  avant  x^Annibal  fe  fût 
établi  à Rome.  Cependant  chacun  d'eux  avoit  un  ca- 
raâère  marqué  qui  peut  le  faire  reconnoltre.  Louis  avoit 
moins  de  feu  , mais  plus  de  grâce  &de  grandiojtté; 
Augujlin  plus  d’efprit  dans  la  conception  , plus  d’agré- 
ment dans  l’exécution  -,  c’eR  de  lui  qu’eft , dans  la  grierie 
Farnèfe,  le  tableau  qui  repréfente  Galathée  entre  les 
bras  d’un  triton  , & celui  d’ Aurore  & de  Céphale  ; 
Annibal  fe  caraftérife  par  plus  de  fiené  , par  un  deflin 
plus  profond , Une  expreflion  plus  vive  , uae  exécution 
plus  ferme. 

M.  Reynolds  quia  vu  à Bologne  les  ouvrages  àeLouiSy 
marque  pour  ce  peintre  un  goût  de  prédileélion.  Il 
l’offre  fur*tout  comme  le  premier  modèle  dans  ce  qu’il 
appelle  le  ftyle  en  peinture  & qui  n’eft  autre  chofe 
que  la  faculté  de  difpofer  les  couleurs  de  manière  A 
«primer  nos  idées  ou  nos  fentîmens , comme  les  pa- 
roles ont  la  même  deftination  dans  le  dHcours.  » Louis 
n Carrache,  dit-il,  eft  celui  qui,  dans  fes^  meilleurs 
» ouvrages , femble  approcher  le  plus  de  la  perfeRion 
B dans  cette  partie;  fes  jours  &.fes  ombres,  larges 
» fans  affeélation  ; la  fimplicité  de  fon  coloris  qui , mé- 
» nagé  avec  intelligence , ne  diftrait  pas  le  regard  de 
» l’objet  qui  doit  l’occuper;  l’effet  impofant  de  ce 
» demi-jour  qui  femble  répandu  fur  toutes  fes  produc- 
n tions , conviennent  mieux , félon  nioi , aux  fujets 
» graves  & majeftueux  que  ce  brillant  plus  faélice 
» de  la  lumière  du  foleil  dont  le  Titien  a éclairé  fes 
» ouvrages.  Il  eft  malheureux  que  les  produflions  de 
» Louis , dont  je  crois  l’étude  fi  utile  aux  élèves  ne  fe 
» trouvent  qu’à  Bologne.  Ses  ouvrages  font  dignes  de 
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n fixer  Inattention  des  jeunes  artiftes  , & je  croîs  qüS 
n ceux  qui  voyagent  devrojent  prolonger  plus  qu’ils  ne 
» le  font  ordinairement  leur  féjour  en  cette  ville  », 

Annihal , entre  les  grands  maîtres , eft  compté  parmi 
ceux  qui  peuvent  fervir  de  modèle  pour  la  fcicnce  & 
la  beauté  du  delTm  : c’efi  pour  cet  objet  d’étude  que 
les  figures  feintes  de  ftuc  qu’il  a repréféntées  dans  la 
galerie  Farncfe  font  préférées  à fe's  tableaux.  Ceux  qui 
le  blâment  d’être  devenu  moins  colorifte  à Rome  qu’il 
re  l’avoit  été  à Bologne , doivent  cependant  recon- 
noître  que  c’eft  à fa  fécondé  manière  qu’il  doit  fur-tout 
le  grand  nom  dont  il  jouit.  Les  critiques  févères  trouvent 
que  fon  delTin  eft  trop  peu  varié  dans  les  formes  ; qu’il 
excelloit  feulement  dans  la  beauté  mâle  •,  qu’en  imitant 
les  formes  des  ftatues  antiques  , il  en  a quelquefois 
approché,  mais  fans  être  parvenu  à la  fublimité  des  ' 
idées  & du  ftylc  qui  formoit  le  caraélcrc  des  anciens  , 
en  forte  qu’il  a bien  imite  l’extérieur  de  leur  manière  , 
mais  qu’il  n’a  pas  pénétré  l’intérieur  de  ces  admirables 
artiftes,  ni  les  raifonnemens  profonds  qui  les  déter- 
minoient.  * 

Les  fucccs  d? Annihal  &:  fa  gloire  b‘en  méritée  ont 
peut-être  été  nuifibles  à l’art.  La  plupart  des  artiftes 
qui  font  venus  après  lui  , féduits  par  fon  mérite  & fa 
réputation  , fe  le  font  propofé  pour  objet  de  leurs  études 
au  lieu  de  remonter  principalement  aux  maîtres  qui 
avoient  été  les  fiens , & qu’il  n’avoit  pas  égalés.  Il  en 
eft  réfulté  qu’eux-memes  ne  font  pas  devenus  les  égaux 
d’Annibal,  &r  qu’ils  ont  chargé, fes  défauts  fans  atteindre 
à fes  beauté'S  ; qu’ils  fe  font  plus  attachés  aux  formes  , 
qui  indiquent  la  vigueur,  qu’à  celles  qui  produifent  la 
gtace  ; qu’ils  ont  négligé  l’cxpreftion  des  affeélions 
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htêneures  pour  rimitation  des  formes  extérieures  , au 
lieu  de  faire  contribser  les  formes  extérieures  à exprime» 
les  aifeâations  de  l’ime  y & qu’ils  ne  fe  font  pas  élevés 
enfin  aux  fublimes  conceptions  de  Raphaël.  Dans  IVcole 
Françoife  y le  Brun  s’étoit  formé  fur  les  ouvrages  ori- 
ginaux d'Annibal , le  Sueuf  n’avoit  guère  pu  étudier 
Raphaël  que  par  des  eftampcs  faites  d’après  ce  maître  ; 
& cependant  il  l’emporta  fur  fon  émule  dans  le  genre 
de  beauté  qui  intéreffe  l’ame , & dans  l’expreBlon  des 
mouvemens  intérieurs  qui  l’aiFeâent. 

L’£cole  Françoise  eft  11  différente  d’elle-mêma 
dans  Tes  diiféren»  maîtres,  & il  y a eu  , s’il  elf  permis 
de  parler  ainfi , tant  de  différentes  écoles  dans  cette 
icolt , qu’il  eft  bien  difficile  de  la  caraflérifer.  Entre 
fes  artiftes  les  uns  fe  font  formés  fur  des  peintres  Flo- 
rentins ou  Lombards  *,  d’antres  ont  étudié  à Romo  la 
manière  Romaine  v d’autres  ont  cherché  celle  des 
peintres  Vénitiens  ; quelques-uns  fe  font  dilbingués 
pat  une  manière  qu’ils  paroiflent  ne  devoir  qu’à  eux- 
mêmes.  Quel  eft , de  tant  de  ftyles  différens , celui  qui 
caraôérifera  notre  eVo/e En  parlant  généralement , & 
laiffant  à part  les  exceptions,  on  diroit  peut-être  que 
fbn  caraflère  eft  de  n’avoir  pas  de  caràftère  particulier, 
mais  de  fe  dift'inguet'par  fon  aptitude  à imiter  celui 
qu’elle  veut  prendre.  On  pourroît  encore , en  ne  la 
confidérant  toujours  qu’en  général , dire  qu’elle  réunie 
en  un  degré  moyen  les  différentes  parties  de  l’art , fans 
fe  diftinguer  par  aucune  partie- fpéciale , ni  en  portée 
aucune  à un  degré  éminent. 

Il  ne  feroit  pas  plus  aifé  de  marquer  le  tems  où  la 
peinture  a commencé  parmi  nous.  On  fait  que  la 
France  avoir  très-ancienuemant  des  peintres  fut,  vitra» 
Ionie  iJ,  fi 
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& des  peintres  en  miniatures  ; & que  mSme , dstfrs  cci 
deux  genres  , l’Lalie  eut  quelquefois  recours  à nos  ar» 
tiftes.  Enfin , quand  François  I*^  manda  le  Roflb  ou 
mai're  Roux , Florentin  , & le  Primarice  , Bolonois  f 
elle  pofTcdoit  un  aflez  grand  nombre  de  peintres  qui 
ne  fe  diPinguoient  pas  , il  c(l  vrai , par  un  talent  fu- 
périeur , mais  qui  furent  du  moins  en  état  de  travailler 
fous  ces  maîtres  étrangers. 

Le  plus  ancien  des  peintres  François  qui  ait  hiifli 
un  nom  eft  Jean  Cousin,  qui  exerça  le  plus  (buvent 
fon  talent  fur  des  vitres,  mais  qui  s’eft  aulTi  difHngué 
par  des  tableaux.  On  regarde  celui  du  jugement  der- 
nier, dans  la  facriïHe  des  Minimes  du  bois  de  Vin- 
cennes,  comme  un  te'moignage  de  la  fertilité  de  fort 
génie  tcemorccaueR  gravé.  JeanCouJinexerqoh  auflî  la 
fculpture.  Il  étoit  coneâ , mais  peu  élégant  dans  fou 
defTin. 

La pe'nnirc, quelque  tems encouragée  parFrançois 
tomba  dans  un  é:at  de  langueur,  d’où  elle  ne  put  fis 
relever  que  fous  le  règne  de  Louis  XIII.  Ce  fut  alors 
que  florit  Jacques  Blanchard,  formé  à Vécole  de 
Venife,  & que  nous  appelions  le  Tititn  François. 
Comme  il  eft  mort  jeune , & fans  avoir  laiffé  d’élèves 
qui  aient  perpétué  fon  talent,  on  peut  le  regarder 
comme  un  bon  artifte  ifolé,  & non  comme  l’un  des 
Inftituteurs  de  l’école  françoife. 

La  France  n’a  pas  non  plus  le  bonheur  de  pouvoir 
compter  entre  les  maîtres  de  fon  école ^ l’un  des  plus 
grands  peintres , ou  le  plus  grand  peut-être , qu’elle 
ait  produit.  Comme  c’eft  prefque  toujours  en  Italie 
qu’il  a exercé  fes  talens , l’Italie  le  revendique  ; mais 
la  France,  fière  de  lui  avoir  donné  la  naiiTance  8c 
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la  première  éducation , fe  confole  de  ne  pouvoir  le 
compter  au  nombre  des  fondateurs  de  fon  école  ^ en 
le  comptant  du  moins  au  nombre  de  lès  artiftes. 

On  entend  bien  que  nous  parlons  àuPouffïn,  que 
les  François  appellent  \e  Raphaël  delà  France,  mais 
qui  n’eut  pas  école  & ne  lailTa  pas  d’élèves  comme 
le  peintre  d’ürbin. 

Nicoias  Poussin,  naquit  à Andely  en  Normandie 
en  1594,  d’une  famille  originaire  de  SoilTons.  Son*pere 
ëtoit  noble,  mais  fans  fortune.  Le  jeune  Pou^n , pen- 
dant le  cours  de  fes  études  littéraires,  manifefta  fon 
goût  pour  le  delfin  , & il  y fit  des  progrès  rapides 
dès  qu’il  eut  obtenu  de  fon  père  la  permiflion  de  s’y 
livrer.  Il  quitta  vers  l’âge  de  dix-huit  ans  la  province 
où  il  avoir  pris  naiflance , pour  venir  à Paris  chercher 
des  maîtres;  mais,  comme  nous  l’avons  dit,  l’art  y 
ëtoit  dans  un  état  de  langueur.  Poujfin  prit  fuccef- 
fivement  les  leçons  de  deux  peintres  dont  l’un  étpit 
fans  talent,  & l’autre  avoir  feulement  quelqu’habileté 
dans  le  portrait.  Il  ne  tarda  pas  à recOnnoître  le  peu 
de  fruit  qu’il  pourroit  recueillir  fous  de  tels  inftitu- 
teurs,  & les  quitta  au  bout  de  quelques  mois.  Il  avoic 
apprit  fbus  eux  la  manoeuvre  de  l’art,  & il  n’eut 
plus  d’autres  maîtres  que  des  eftampes  gravées  d’après 
Raphaël  & Jules  - Romain.  Ses  defirs  s’élançoient  vers 
Rome,  il  en  entreprit  deux  fois  le  voyage , différene 
obliacles  le  forcèrent  à l’.nterrompre. 

Enfin , après  avoir  fait  dans  la  capitale  & dans  les 
provinces  des  travaux  mal  récoropenfés  , il  connut  à 
Paris  le  Cavalier  Marin  , célèbre  par  le  poème  d’Adonis, 
oû  il  a répandu  avec  tant  de  profufion  tout  Péclat  & 
tout  l’abus  de  l’efprit.  Le  Cavalier  rjeconnut  dans  le 
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jeune  Fûuffut  un  peintre  vraiment  poète;  & Eomni)  ^ 
l’amour-propre  a toujours  la  principale  influence  fur  lee  ^ 
jugemens  des  hommes , il  fentit  d’autant  plus  d’inclina' 
tion  à l'e Aimer,  que  l’artiAe  fe  plaifoit  à defliner  dee 
fujets  tirés  de  l’Adonis.  Il  alloit  retourner  à Rome^ 

& lui  oArit  de  l’y  conduire  ; mais  Poujjltn  étoit  retenu 
à Paris  par  quelques  ouvrages  commences  , &entr’aütree 
par  le  tableau  repréfentant  la  mort  de  la  Vierge  qu’il 
faifeit  pour  l’Piglife  de  Notre-Dame.  Dès  qu’il  fut 
libre , il  entreprit  pour  la  troifièmc  fois  le  voyage 
de  Rome  , & y arriva , à l’âge  de  treute  ans,  au  prinr 
cems  de  l’année  1614. 

Il  y retrouva  le  Cavalier  Maria  , mais  prêt  i partir 
pour  Naples , où  il  mourut  bicntdc  après.  Il  fut  connu  ^ 
par  Ton  moyen , du  Cardinal  Barberin , neveu  d’Ur-* 
bain  VIII  -,  mais  ce  Cardinal  alloit  partir  pour  Tes  léga- 
tions. A in  A le  Poujfîn , déjà  hors  de  la  premièro 
jeuncAe , fe  trouva  dans  une  ville  étrangère , fana 
connoilTances , fans  appui , fans  aucune  autre  reflburca 
qu’un  talent  qui  devoir  être  mal  apprécie  parce  qu’au- 
cun prûneur  ne  le  failbit  valoir.  Réduit  à un  état  de 
misère  qui  auroit  plongé  dans  le  défelpoir  une  ama 
foible,  pouvant  â peine  tirer  de  fes  ouvrages  le  prix 
que  lui  coùtoieat  les  toiles,  les  couleurs , & un* 
miférable  fubflAance,  il  ib  trouvoit  heureux  parce 
qu’il  pouvoit  étudier  l’antique  & Raphaël.  C’efl  ainli  * 
qu’avec  une  paAlon  vive  & facile  à fatisfaire , *n  peut 
jTouver  le  bonheur  dans  le  fein  de  l’infortune,  comme 
les  âmes  vulgaires  que  ne  tranfporte  aucun  goût  do- 
minant , n’éprouvent  qu’une  langueur  douloureufe  dan* 
le  fein  de  la  profporité. 

Le  Poujfm  aroit  d-autaat  plut  de  peine  à fubüAer  de 
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J5r  talent,  qu’il  y a dans  les  arts  une  forte  dé  mode^, 
R:  que  fa  manière  étoit  fort  éloigné#  de  la  mode  do- 
minante. D’ailleurs  l’artille  ne  devient  pas  aifément 
■élèbre  quand  l’homme  n’eft  pas  connu  , & le  PouJJtn 
vivoit  dans  la  plus  grande  retraite.  Il  fut  une^fois 
•bligé  de  donner  pour  huit  francs  un  tableau  dont  un 
jeune  peintre  un  peu  moins  inconnu  fit  une  copie  qu’il 
arendit  le  doublo. 

Au  lieu  de  travailler  i multiplier  le  nombre  de  Ce$ 
ouvrages  pour  fuppléer  par  la  quantité  à la  foibleffe  du 
prix  qu’il  en  recevoir,  le  PouJJtn^  animé  de  ce  courage 
que  donne  .un  violent  amour  des  arts ,'  confacroit  la 
plus  grande  partie  de  fon  tems  à l’étude.  Lié  avec  le 
Iculpteur  Duquefnoy , fi  connu  fous  le  nom  «ie  Fran- 
çois Flamand , il  copioit  les  antiques  au  crayon , il 
les  modeloit  en  bas  ou  en  plein  relief,  il  les  mefuroit 
dans  toutes  leurs  parties  ; il  fe  promenoir  dans  les 
▼ignés , & dans  les  lieux  les  plus  écartés  de  la  cam- 
pagne de  Rome  ; conûdérant  & dellinant  les  ftatues  des 
Grecs  & des  Romains , fixant  dans  fa  mémoire  ou  fur  le 
papier  les  vues  les  plus  agréables,  & faifüTant  les  plue 
beaux  e^ets  de  la  nature.  Il  efquilToit  tout  ce  qui 
pouvoir  lui  fervir  un  jour,  arbres,  terralTes,  accidens 
de  lumière , compofitions  d’hiftoire,  dilpofltions  dé 
ligures  , ajufteniens  de  draperies , armes  , vêtemens  & 
ufienflles  des  anciens.  Pouvoit-il  fe  plaindre  de  la 
pauvreté , lorique  chaque  foiril  rentroit  dans  ion  humble 
logis  pour  y ajouter  de  nouvelles  richefles  au  tréfbr 
qu’il  accumuloit  ? Des  témoins  de  fa  vie  l’auroient  cru 
malheureux  ; & tous  fes  inftans  étoient  des  joulilànces. 

Il  ae  faut  pas  croire  qu’il  perdît  pour  l’art  les  inftans 
0ilii  ne  xnanioit  ni  les  pinceaux  , ni.  le  crayon , n# 
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l’ébauohoir.  Il  appliquoit  alors  fon  efprit  \ chercher  Ié 
rallon  des  beautés  qu’il  avoit  obfervces , il  approfon- 
diflbit  par  la  méditation  la  théorie  de  fon  art,  il  étu- 
dioit  la  géométrie  , & fur-tout  l’optique  , il  reprenoit 
avec  unfavant  chirurgien  les  anciennes  études  anato- 
miques qu’il  avoit  faites  à Paris , il  les  repaflbit  dans  les 
écrits  & fur  les  planches  de  Véfale.  Il  mettoit  à profit 
le  tems  même  où  il  marchoit  dans  les  rues , obfervant 
lespaflans,  leurs  phyfionomies  , leurs  attitudes,  les 
plis  de  leurs  habits  , le  jeu  des  pafiions  qui  fe  peigneient 
fur  leurs  vifages  •,  & fi  quelques-unes  de  ces  obferva- 
tions  lui  fcmbloient  dignes  d’être  confcrvées  , ilenfaifoit 
des  efquifles  Icgèies. 

Son  génie  avoit  de  trop  grandes  conformités  avec 
celui  de  Raphaël , pour  que  ce  ne  fût  pas  le  maître 
auquel  il  donnât  la  préférence  fur  tous  les  autres.  Le 
Dominiquin  recevoir  fon  fécond  hommage,  il  étudioit 
le  Titien  pour  le  coloris  -,  on  aflure  même  qu’il  copia 
quelques  tableaux  de  ce  maître  ■,  & fi  , dans  la  fuite  , 
il  négligea  d’obfcrver  fes  principes  , ce  fut , fans  doute  , 
par  une  détermination  réfléchie. 

Enfin  , le  Cardinal  Barberin  revint  à Rome  après  avoir 
terminé  fes  ambalTades  de  France  & d’Efpagne  ; il  em- 
ploya , il  fit  connoître  les  talens  du  PouJJîn , & fi  ce 
grand  ariifle  ne  pa’  vint  pas  aux  richeffes  qu’il  méprifpir  , 
il  ceffa  du  moins  de  connoître  l’infortune.  La  mort  de 
Cermanicus  fut  le  premier  tableau  qu’il  peignit  pour 
ce  Cardinal.  Il  ne  fit  jamais  d’avance  le  prix  des  ou- 
vrages qu’on  lui  demandoit  •,  il  écrivoit  derrière  la  toile 
le  prix  qu’il  mettoit  à fon  tableau  quand  il  étoit  terminé, 
& cette  valeur  étoit  toujours  modique , eu  e'gard  au 
talent  & à la  réputation  de  l’artifte.  Il  refofoit  conftanjr 
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ment  de  recevoir  aucune  fomme  fupérîeure  à l’eftimatioa 
que  lui-mfme  avoir  faite  •,  on  lui  avoir  envoyé  cent 
écus  pour  le  rav  fl'ement  de  Saint-Paul,  il  en  renvoya 
cinquante.  Aulli  arriva-t-il  que  des  ouvrages  dont  il 
n’avoir  demandé  que  foixante  écus,  en  furent  vendus 
mille  peu  d’années  après. 

Sa  réputation  vint  de  Rome  en  France-  Il  y fut 
mandé  par  le  miniftre  des  Noyers  qui  avoir  la  furinten- 
dance  des  bâtimens  du  Roi,  & ne  fe  rendit  qu’avec 
peine  à cette  invitation.  Il  eut  un  -logement  aux 
Tuileries  & le  titre  de  premier  peintre  du  Roi  : mais 
ces  honneurs  furent  bientôt  empoifonnés  par  les  ma- 
nœuvres de  l’envie.  Le  Vouet,  fes  élèves,  &jufqu’au 
Payfagifte  Fouquieres,  critiquoiem  amèrement  Ijs  ou- 
vrages qu’il  mettoit  au.  jour,  & même  ceux  qu’il 
n’avoit  pas  encore  faits;  on  cabaloit  contre  lui  auprès 
[du  Miniftre.  Il  obtint  un  congé  pour  aller  à Roms 
chercher  fa  femme  & arranger  fes  affaires,  & il  fe 
promit  bien  en  partant  de  ne  plus  revenir. 

Il  mourut  à Rome  en  1665  à l’âge  de  foixante-onzs 
ans.  Il  lui  auroit  été  facile  de  s’enrichir,  s’il  eôt  voulu 
profiter  de  l’empreflement  avec  lequel  on  cherchoit  à 
fe  procurer  de  fes  tableaux;  mais  il  avoit  choiû  pr  goût 
l’état  de  médiocrité,  il  avoit  infpiré  à fa  femme  la 
même  modération;  & ils  n’avoient . pas  même  un  feul 
domeftique  pour  les  fervir. 

Quoiqu’il  foit  aifé  de  diftinguerfes  tableaux  de  ceux 
de  tous  les  autres  maîtres,  il  s’étudioit  cependant  à 
en  varier  la  manière  & le  ton,  leur  donnant  yt^e 
touche  plus  ferme  on  phis  molle,  une  teinte  plus  gai» 
ou  plus  auftère  , un  fire  plus  riant  ou  pins  fauvage,  une 
iaatcrc  plus  Isrge  ou  plut  refterrée  fuivaat  les  fujet 
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quMl  avoit  à traiter  & l’imprciïion  qu’il  fc  propofoit  ài 
faire.  Il  avoir  appliqué  à la  peinture  la  théorie  dea 
modes  que  les  Grecs  avoient  introduits  dans  la  tnufique  ; 
le  Doricn  pour  les  fentimens  ' graves  & férieux , le 
Phrygien  pour  les  paflions  véhémentes,  le  Lydien  pour 
les  aftééHons  douces  & agréables , l’îonique  pour  les 
fêtes,  les  baccanales  & les  danfes.  C’eft  ce  qu’il  nous 
apprend  lui  • même  par  une  de  Tes  lettres.  Mais  s’il  fe 
plaifoità  varier  fes  fujets  Sc  la  manière  de  les  traiter, 
il  croyoit  qu’il  étoit  indigne  de  l’art  de  traiter  des 
fujets  qui  manquaflent  de  noblelTe. 

Ses  compofitions  toujours  profondément  & judicleu- 
fement  penfées  lui  ont  mérité  le  titre  de  peintre  des 
gens  d’efprit  : (bn  attention  à obferver  rigoureufemenc 
toutes  les  parties  du  coflume  pourroit  lui  faire  donner 
aufll  le  titre  de  peintre  des  favans.  Quelques  belles 
parties  qu’aient  poffedees  les  grands  maîtres  , je  ne 
crois  pas  que  les  ouvrages  d’aucun  d’eux  lailTent  d’audi 
profonds  fouvenirs  ; & cela  vient  de  l’attention  qu’avoic 
le  Poujfm  de  fortifier  par  tous  les  moyens  de  l’art  réunis, 
l’impreflion  qu’il  vouloir  exciter.  Quand  on  a vu  un« 
fois  le  tejlameftt  d’Eudamidas , la  mort  de  Germanicus  , 
l'Arcadie , on  s’en  reffbuvient  toujours  , & l’on  ne  s'en 
rappelle  jamais  la  mémoire  fans  éprouver  une  fenfatioi» 
force  , & fe  livrer  à des  réflexions  profondes. 

Audi  le  but  qu’il  fe  propofoit  condamment , & qu’il 
croyoit  être  celui  de  l’art , étoit  de  parler  à l’ame  t 
tousfes  efforts  tendoient  à frapper  ce  but.  On  peut  même 
avancer  que  ce  principe  lui  avoir  fait  négliger , non 
la  couleur , car  il  avoit  celle  qui  convenoit  à fon 
objet  , mais  les  alléchemens  du  coloris  : il  aurait  craint 
didraire  le  fentimenc  &'la  réflexion  par  la  fcnfatioi^ 
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filTagère  du  plalfir  des  yeux  ; il  fe  propofoît  d’attacher 
& non  de  briller.  Je  ne  doute  pas  que  le  coloris  du 
Poujpn  , ce  coloris  tant  de  fois  critiqué,  n’entre  pour 
beaucoup  dans  la  caufe  de  l’impreffion  profonde  & du- 
rable que  font  fes  tableaux.  En  effet , s’il  eft  vrai , 
comme  chacun  peut  aifëm'ent  l’obferver  en  faifant  un  . 
retour  fur  lui-même  , qu’un  grand  éclat  fbit  un  obftacle' 
au  recueillement  intérieur  , il  faut  reconnoître  que  ja- 
mais *artifle  n’a  mieux  connu  que  lui  le  devoir  du 
peintre  qui  ne  fe  propofe  l’aranrage  de  plaire  que 
comme  un  moyen  qui  conduit  à înllruire. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  par  un  menfonge 
contre  la  nature  que  le  PouJJln  ait  éteint  l’éclat  qui 
auroit  nui  à Ibn  projet.  Il  avoit  obfervé  que  les  carna- 
tions n’ont  toute  leur  fraîcheur , 8c  les  couleurs  , toute 
leur  vivacité,  que  vues  de  près  ; mais  qu’elles  s’éteignent 
lorfqu’elles  font  vues  à une  certaine  diflance  , & que 
c’eft  par  un  menfonge , & pour  faûsfaire  plutôt  les 
yeux  que  la  raifon  que  les  peintres  donnent  à des  ob- 
jets, qui  font  cenfes  à une  diflance  confidératle  de 
l’œil , le  brillant  qu’ils  ne  peuvent  avoir  que  lorfqu’ils 
en  font  voifins.  Il  eut  donc  la  fatisfaâion  de  rendre  la 
vérité  J en  même-tems  qu’il  rejettoit  une  forte  de  co- 
quetterie contraire  à la  fagelTe  de  fes  vues. 

S’il  n’a  pas  conflamment  imité  les  Vénitiens  dans 
l’épanchement  des  ombres  & des  lumières  par  grandes 
mafles  , c’eft  qu’il  n’a  pas  cru  que  l’art  dût  fe  propofer 
d’imiter  le  plus  fouventee  qui  efl;  offert  le  plus  raremeac 
par  la  nature.  Il  croyoît  que , fàns  recourir  à cet  arti- 
fice , on  avoit  affez  de  moyens  de  détacher  les  objets 
par  la  dégradation  des  teintes,  & par  l’interpofition 
de  l’air  en  plus  ou  moins  grande  quanÿté,  en  propor-j 
lion  des  diJdancet. 
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Toujoun  fidèle  au  principe  d’infplrer  au  fpeflateur  do 
recueillement  & non  de  la  diflraflion  , il  n’a  répandu 
dans  Tes  compolr,ion<  que  des  richefibs  grandes,  nobles 
& (impies  , de  beilet  maiTes  d’archiieélure  , & non  des 
ornemens  de  détail  ; de  fuperbes  payfages  & non  des 
jardins  de  plaifance  ; des  draperies  majelbueufes  & non 
des  parures.  On  lui  a reproché  d’avoir  quelquefois  trop 
multiplié  les  plis,  & il  n’efi  pas  ablblumcnt  au-delTus 
de  cette  critique. 

S’il  ne  rcfTcmble  à aucun  moderne  , ce  n’étoit  pas  non 
plus  avec  les  modernes  qu’il  avoir  cherché  à s’établir 
une  concurrence.  11  avoir  étudié  l’art  des  anciens  dans 
leurs  (fatues,  leurs  ba  -reliefs  & les  vertiges  de  leurs 
peintures.  Par  ce  qu’il  en  connoÜToit , il  avoit  tenté  d« 
pepétrer  ce  qu’on  ne  peut  plus  connoître , c’ert-à-dire  , 
la  manière  des  Apelles  & des  autres  héros  de  l’art  an- 
tique , leur  façon  de  concevoir,  les  principes  qu’ils 
s’étoient  formes , 8c  d’après  ces  obfervations  & ces 
méditations , il  travailloit  à faire  revivre  la  peinture 
des  adeiens.  Nous  femmes  loin  de  vouloir  déprimer  la 
beauté  des  parties  que  les  modernes  ont  ajoutées  à la 
peinture  , & qui  paroifient  avoir  été  abfolument  incon- 
nues des  anciens  ; mais  quand  on  penfe  à l’extrême 
profondeur  de  jugement  qu’ont  montrée  les  Grecs  dans 
toutes  les  chofesfur  lefquelles  nous  pouvons  les  juger, 
on  ert  tenté  de  croire  que  les  beautés  dont  ils  n’ont 
pas  fait  choix  n’étoient  que  des  beautés  inférieures  qui 
auroient  nui  à celles  dont  ils  faübient  les  objets  de 
leurs  travaux,  & l’on  n’ert  pas  loin  de  prononcer  que 
le  l^ouffln  , en  cherchant  à refTufeiter  l’art  pittorefque 
des  Grecs , a ouvert  aux  artirtes  la  plus  belle  route  qu’ils 
puHTent  fe  propofer  de  fuivre. 

Mais , éloigné  de  la  Fraïu^e , & plus  admiré  qu’imité  ^ 
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U n’a  eu ,,  comme  nous  l’avons  dît , aucune  influence 
fur  l’inftitution  de  Vecole  Françoife.  C’eft  l’un  de  fes 
ennemis  & de  fes  perfécuteurs  qu’on  peut  regarder 
comme  le  fondateur  de  cette  école,  parce  que  ce  font 
fet  élèves,  qui,  dans  le  beau  fiècle  de  nos  arts , ont 
jette  le  plus  d’éclat.  Je  parle  de  Simon  VouET,quî 
avoitdes  talens  diftingués , mais  qui  auroit  perdu  Vécole 
qu’il  créoit , fl  lès  difciples  eulTenc  conflamment  fuivi 
là  manière.  Il  avuit  la  forte  de  grandeur  que  donna 
l’extrême  facilité  *,  mais  il  étoit*  maniéré  dans  le  deflln  , 
faux  dans  la  couleur , & n’avoit  aucune  idée  de  l’ex- 
prelllon.  Il  doit  en  partie  ce  qu’il  a d’impofant  au  ni^^ 
(bnge  qu’il  fe  permit , en  établiflant  de  grandes  teintes 
■générales  d’ombres  & de  lumières  pour  expédier  davan- 
tage. On  diroit  qu’il  n’avoit  befoin  que  de  prendre  le 
pinceau  pour  terminer  d’un  feul  coup  le  fujét  qu’il 
avoir  conçu,  & l’on  eft  tenté  d’être  latisfait,  parce; 
qu’on  eft  étonné.  Il  eut  au  moitis  la  gloire  de  détruire 
la  manière  fade  qui  regnoit  en  France  & d’y  faire  luire 
l’aurore  du  bon  goût.  Il  mourut  en  1641  , âgé  de  cin- 
quante-neuf ans. 

S’il  jetta  les  fondemens  de  notre  école,  ce  fut  le 
Brun  fon  élève  qui  acheva  l’édifice. 

Un  Iculpteur  médiocre  fut  le  père  de  Charies  ik 
Brun  , né  en  1619.  Il  p-enoit  foin  lui-  même  d^  l’édu- 
cation de  fon  fils  , le  menoit  avec  lui  dans  les  endroits 
où  l’appelloient  fes  travaux  , & le  faifoit  defllner  à 
fes  côtés.  Il  fut  chargé  de  quelques  ouvrages  dans  les 
jardins  de  ce  Chancelier  Séguier  dont  la  mémoire  vi- 
■>  vra  long-tems,  parce  qu’il  protégea  les  arts  & les 
lettres.  Séguier  vit  le  jeune  le  Brun , fut  touché  de 
fa  phyûonomie , admira  fes  difpjûcions  pour  le  deflln  | 
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l’encouragei , lui  fournit  «les  fccoiirs  pécuniaires, 
prit  foin  de  fon  avancement,  le  Brun  fut  placé  dan» 
Vécele  du  F'oitec , où  il  étonna  le  maître  & les  élève» 
par  la  rapidité  de  fes  piogrèj.  A l’âge  de  vingt-deux  ans  , 
il  avoit  fait  le  tableau  des  chevaux  de  Diomede  ^ quife 
Cjutient  au  Palais  Royal  à côté  des  plus  grands  maîtres. 
Son  proteâcur  le  fit  partir  l’année  fuivante  pour  l’Itali* 
avec  une  forte  penfion.  Il  le  recommanda  au  Fouflin  ; 
mais  le. jeune  artifte  étoit  plutôt  deftiné  par  fes  difpofi- 
tions  naturelles  à cette*  partie  moderne  qu’on  appelle 
la  grande  machine^  qu’à  la  fagefie  profonde  & réfléchie 
des  artifles  grecs  , dont  IcPoufTin  auroit  pu  lui  infpirer 
3e  fentiment.  Il  ne  fut  pas  cependant  inutile  au  jeune 
peintre,  & ce  fut  par  les  confcils  de  ce  grand  maitre 
que  le  Brun  étudia  les  monumens  de  l’antiquité , lei 
ufages  8c  les  habillcmens  des  anciens  , leur  architec- 
ture , leurs  rites , leurs  fpeftacles , leurs  exercices , leur* 
combats  & leurs  triomphes.  Les  avis  qu’il  fe  plut  à 
donner  au  jeune  le  Brun  forment  le  lien  qui  l’attache  à 
l’infHtution  de  Vécole  Françoije. 

A fon  retour  en  France  , le  Brun  ne  trouva  qu’un 
fcul  rival,  Éuftache  le  Sueur.  Mais  plus  vanté,  plus 
puiflamment  protégé , & peut-être  plus  aftif  & plus 
occupé  de  fes  intérêts , il  l’emperta  fur  ce  rcdoutabl» 
émule  que  la  poftérité  lui  préfère.  Il  avoit  tous  les 
grands  ouvrages  & toutes  les  occafions  de  fe  fignaler  ; 
une  feule  qu’on  ne  put  enlever  à le  Sueur  fulfit  pour 
éternifer  fon  nom  dans  les  faflcsdes  arts  ; mais  il  fallut 
que  le  fiècle  qui  l’avoit  vu  naître  fAt  écoulé  , pour  qu’il 
obtînt  urte  pleine  juftice. 

En  vengeant  le  Sueur  de  l’aveuglement  o»  de  la 
partialité  de  fes  contemporains  , n’oublions  pas  ce  qu» 
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Im  afti  doivent  â Brun  de  reoonnoîflancé.'  Ce  fut 
deux  ans  aprct  Ibn  retour  de  Rome , que , par  le  crédit 
du  Chancelier  qui  l’aimoit , il  eut  une  grande  part  i 
l’inftitution  de  VAcadémie  Royale  de  Peinture  , qu’on 
peut  regarder  comme  le  fiége  de  Ÿécole  Françoife.  Juf- 
qu’à  cette  époque  les  artîAesavoient  fait  un  même  corps 
avec  les  Maîtres  Peintres  en  bâtimens  , & , dans  cette 
aflbciation  monflrueufe  ^ Tart  étoit  fubordonné  au  métier 
purement  manuel.  < 

Le  Surintendant  Fouquet  jouilToit  alors  de  toutes  les 
faveurs  -de  la  fortune  qui  devoir  fi  cruellement  le 
trahir.  Son  faite  «ffaçoit  celui  du  trône.  Dire  qu’il 
voulut  que  fon  château  de  Vaux  fut  embelli  par  les 
talens  de  le  Brun  , c’eft  affez  faire  entendre  que  te 
Brun  étoit  alors  regardé  comme  le  premier  peintre  de 
la  nation.  Il  fe  l’attacha  par  une  penlion  de  douze  mille 
livres,  qui  vaudroit  aujourd’hui  près  de  deux  fois 
davantage,  indépendamment  du  prix  de  Tes  tableaux 
qui  dévoient  lui  être  payés  féparément.  * 

Après  la  dirgrace  de  Fouquet , le  Brun  travailla  pour 
le  Roi , qui  lui  accorda  des  lettres  de  noblede  & le 
titre  de  Ibn  premier  Peintre , avec  une  penficn  fem- 
blable  à celle  que  Fouquet  lui  avoir  faite  ^ car  il  fem-* 
fcloit  que  le  Monarque  ne  pût  furpafler  le  Surintendant 
en  générofité.  Louis  XIV  aimoit  le  grand  en  tout 
genre , & le  premier  peintre  n’eut  pas  trop  ^e  toute  la 
fécondité , de  toute  la  richefle  de  fon  imagination 
pour  fatisfaite  le  goût  du  Souverain.  Sculptures  , orne- 
mens  intérieurs  des  appartemens,  tapilTcries , pièces 
d’orfèvrerie  fc  de  ferrurerie , ouvrages  de  mofaïque  , 
tables,  vafes  , luRres  , candélabres,  girandoles,  tout 
fe  ftifoit  fous  fa  direélion  Sc  fur  fas  deffins.  Tant  ds 
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travaux  ne  l’empêchèrent  pas  de  multiplier  le  nombre 
des  tableaux  faits  en  tout  ou  en  partie  de  fa  main.  Ses 
ouvrages  les  plus  célèbres  par  eux-mêmes  ou  par  les 
belles  eftampes  qui  en  ont  fait  connoître  à l’Europe 
la  compofuion , font  les  deux  tableaux  de  Notre- 
Dame  , dont  l’un  repréfente  le  martyre  de  Saint-André 
& l’autre  celui  de  Saint-  Etienne,  la  Madeleine  con- 
vertie des  Carmélites,  la  bataille  de  Maxence  & de 
Conllantin  , la  famille  de  Darius  devant  Alexandre, 
les  batailles  d’Alexandre  , le  ChriH  aux  anges  , &c. 

Le  Brun  avoit  la  conception  noble  & l’imagination 
féconde.  Jamais  il  n’étoit  inférieurnux  plus  vaftes  com- 
pofitions  qu’il  entreprenoit  -,  il  les  trouvoit  avec  faci- 
lité & les  digéroit  avec  reflexion.  Comme  il  éroit  fort 
inflruit,  il  obfervoit  rigoureufement  le  coftume  & les 
convenances. 

Peu  de  peintres  ont  réuni  un  plus  grand  nombre  de 
qualités  eflemielles  ou  accclToires  de  l’art -,  &fi  l’on 
eft  obligé  de  i^connoître  qu’il  a des  fupérieurs,  c’eft 
que  d’autres  ont  polTedé  quelques-unes  de  ces  parties 
en  un  degré  plus  éminent.  Il  é:oit  très-bon  delFinateur  ; 
mais  fon  delFin , lo<n  d’être  auill  élégant  que  celui  de 
Raphaël , aufli  pur  que  celui  du  Dominiquin  , eft  plus 
pelant  & moins  fpirituel  que  celui  d’Annibal  Carrache 
qu’il  avoit  pris  pour  modèle  , parce  qu’un  imitateur  eft 
toujours  porté  à charger  les  défauts  de  fon  original. 
Il  avoit  pris  de  Vicole  Romaine  la  manière  de  drapper  ; 
les  vôtemens  qu’il  donnoit  à fes  figures  n’étoient  pas, 
comme  dans  V école  ds  Venife , telles  ou  telles  étoffes  , 
mais  feulement  des  draperies,  & cette  manière  conve- 
noitau  genre  héroïque  qui  étoit  celui  de  fes  ouvrages  : 
mais , d^s  cette  partie  , il  ne  fut  pas  l’égal  du  peintre 
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d’ürbîn.  Il  étudié  l’expreflîon  des  afFeâions  de 

l’ame  ; on  en  a la  preuve  dans  fon  traité  du  caraélère 
des  paillons  ; mais  après  avoir  obfervé  ces  caraélére» 
généraux  , & en  avoir  établi  les  principaux  traits  , il 
crut  pofleder  dans  toute  fon  étendue  cette  fcience  dont 
l’étendue  eft  fi  vafte  -,  il  employa  toujours  ce  petit  nom- 
|)re  de  caraâères  qu’il  avpit  une  fois  trouvé , & né- 
gl  gea  d’étudier  fans  cefle  dans  la  nature  la  prodigieufe 
varité  des  nuances  par  lefquelles  nos  alFeâions  inté- 
rieures fe  manift lient  au-dehors.  Il  tomba  donc  dans 
la  manière  en  fe  répétant  toujours , & n’eut  pas  la  fi- 
nelTe  , ia  profondeur , l’extrême  juftelTe  d’exprelTion  de 
Raphaël  ; il  ne  peut  même  dars  cette  partie  , être  com- 
paré à le  Sueur.  Il  aimoit  & pofledoit  bien  la  grande 
machine  de  l’art  ; il  fe  plaifoit  aux  grandes  compcfitions  , 
il  y mettoit  de  la  vie , du  mouvement , de  la  variété  ; 
mais  fans' avoir  la  fougue  , l’infpiration  de  Rubens.  Ses 
compolltions  font  bien  raifonnées  -,  mais  celles  de  Ru- 
bens font  créées.  Le  Brun  penfoit  bien  -,  Raphaël,  le 
Pouflin,  le  Sueur  penfoient  plus  profondément.  Le  Brun 
avoit  de  l’élévation , mais  il  ne  s’efl  pas  élevé  comme 
Raphaël  jufqu’au  fublime.  ^ 

Il  ne  faut  pas  fonger  à établir  de  comparaifon  entre 
lui  &:  les  peintres  Vénitiens  pour  la  couleur  : on  fait 
qu’il  ne  les  avoit  point  étudiés  -,mais  V école  Romaine  8c 
celle  de  Lombardie  offrent  des  exeinples  d’une  couleur 
plus  fuave,  plus  mâle  , plus  appellante  , plus  folide,  & 
d’un  maniment  de  pinceau  plus  libre  , plua  fier  , plus 
moelleux. 

Comme  le  Brun  étoit  né  avec  de  l’efprît , & qu’il 
avoit  pris  foin  de  lecultiver , il  aimoit  l’allégorie , parce 
que  ce  genre  ouvre  un  vafte  champ  aux  inventions 
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ingcnîeufes.  Pour  montrer  ancorc  pltfV*  la  fécondité  tt 
les  reilburccs  de  (on  imagination  ^ il  caraâérifoit  les  lî~ 
gures  allfgoritjues  par  des  fymboles  tju’il  inventoit  lui- 
même  au  lieu  d’employer  ceux  qui  femblent  confacré» 
par  les  anciens , & qu’on  peut  regarder  comme  Ici  ca- 
raflères  convenu!  d’une  forte  d’écriture  hiéroglyphique. 
Cette  prétention  a rendu  les  allégories  de  le  Bran 
énigmatiques. 

Ce  n’eft  pas  à de  femblables  inventions  que  l’artîfte 
doit  fur-tout  confacrer  fon  efprit.  Ce  qVon  appelle  efpric 
8c  penfée  dans  les  arts  n’eft  pas  la  même  chofe  que  Vef- 
prit  Sc  la  prnfée  dans  les  ouvrages  littéraires  ; ce  n’efl: 
pas  contre  des  poètes  écrivains , mais  contre  des  poètes, 
peintres  que  le  peintre  doit  fonger  à lutter.  Il  pourra  ^ 
même  avec  un  talent  fort  médiocre,  mettre  dans  Tes 
ouvrages  be.'uicoup  de  la  forte  d’invention  qui  appar- 
tient à la  pojie  écrite,  fans  procurer  à fon  art  une 
richelfe  de  plus.  La  poèfie  pittorefque , le  véritable 
efprit  de  l’artifte,  confifte  à faire  agir  fes  perfonnagea 
précifJment  comme  ils  ont  dû  agir  dans  la  circonf- 
tance  oû  on  les  fuppofe , à fe  pénétrer  foi  - même  de  tous 
les  fentimens  dont  ils  dévoient  être  affeétés  , & à faire 
pafier  ces  fentimens  fur  la  toile.  C’eft  ainfi  qu’il  in- 
tcrelTera  bien  plus  fûrement,  que  s’il  exprimoit  par  des 
figures  & des  fymboles  allégoriques  tout  ce  que  ces  per- 
fonnages  doivent  me  faire  connoître  en  fe  préfentant 
à moi.  Le  Poujfin  fcnible  avoir  fait  bien  moins  de  frais 
d’efprit  & d’imagination  que  le  Brun  \ cependant  il 
fâtisfait  bien  mieux  les  gens  d’efprit , &,  comme  nous 
l’avons  dit , il  a mérité  d’être  appellé  leur  peintre. 

Le  Brun  eft  mort  à Paris  le  iz  Février  i6po. 

Fustache  lE  Sueur,  né  en  1617  & mort  en  i(5j5 , 
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^ r%e  dè  tfehns-liuit  ans',  feur  pour  maître  le  Vôüët  y 
bu  plutôt  il  fut  l’élève  des  antiques  qui  avoient  étë 
apportées  en  France,  dés  tableaux  & des  delTihs  'des 
grands  maîtres  de  Ÿécole  Komaini , & des  eflampès  qui 
avoient  été  gravées  d’après  leurs  ouvrages.  Il  feriiBlôît 
’ que  râihê  de  Raphaël  fût  paflee  dans  le  corps  de  lé 
Sueur  ; tous  deux  étoient  également  nés  pour  fehtir  les 
pafTiobs  douces  8c  pouf  les  exprimer,  pouf  avoir  l'é 
fentiment  intérieur  de  la  beauté  & pouf  là  rcpfcfentef. 

Aucun  peintre  n’a  plus  approché  dè  Raphaël  dans  l’afc 
de  jëtter  les  draperies , & d’en  dilpofèr  lés  plis  darts 
l’ordre  le  plus  favant  & le  plus  noble.  Son  deflih  étoif^ 
en  général  ^ plus  fvelre  que  celui  dé  Raphaël  > & il 
chercha  de  même  à le  former  fur  l’antiqile.  Cohimé  Ra- 
phaël, il  feprélenta,  avéc  non  moins  dé  fineffe  qii« 
de  précifion,  lesaft'eélions  de  l’ame  ; conime  Raphaël  j 
il  varia  lôs  airs  dé  tête  fuivant  l’état,  l’âge  , le  caraélèfé' 
des  perfonfiages  ; comme  lui , il  fit  contfibuèr  toutés 
les  parties  de  chatjue  figure,  8c  toutes  celles  de  la 
conipofition , à rëxprefiioh  générais.  Il  compbfoit  pbdt 
exprimer  foh  fujét,  & non  pour  faire  de  beaux  coii* 
traftes^  pour  établir  de  bëaux  grouppes  , pouf  étonnéi 
& réduire  le  fpeftateur  par  le  fafte  ambitieux  d’urië 
fcène  théâtrale  8c  le  fracas  d’une  ^randt  tüachink: 
Chez  lui  rien  ne  feht  le  théâtre  , rien  ne  fent  là  dil^ 
pofition  étudiée , rien  n’offre  l’appareil  d’une  ficKefi® 
inutile  •,  c’eft  le  fujet  tel  qu’il  a dû  fe  paffér , ce  font 
les  peffonnagcs  nécefTàires  & rien  de  plus.  Ses  tons  font 
fins , fes  teintes  Ibht  harmonieufes-,  fa  couleur  n’eft  pàs 
fippellantc  comme  celle  des  écoles  de  Venifé  & de 
Flandre  ; mais  èlle  elt  attachante  ; elle  èft  telle  qu’il 
convient  qu’elle  foit  pour  laifier  l’anie  paifible  j & là  ' 

Zb<n<  II*  . ^ 
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fixer  fans  dtfhmâlon  y fur  des  punies  de  l’ti^  fapérleorei 
tu  coloris. 

On  peut  voir  fa  prédication  de  Saint* Paul  ^ Notre* 
Dame , & le  tableau  qu’il  a peint  à Saint  • GervaU , & 
que  de  favant  artiiles  ont  comparé  à ci  que  Rome  a de 
plus  beau  *,  mais  il  a for-tout  dévéloppé  Ton  génie  dans 
les  vingt  - deux  tableaux  qu’il  a peints  pour  le  cloître 
des  Chartreux  de  Paris,  & dont  le  Roi  a fait  l’acqui- 
fition.  Les  contemporains  aiTurent  qu’il  ne  regardoit  ces  ' 
chefs-d’œuvre  de  l’an  que  comme  des  efpèces  d’ef- 
quifles  ; ils  doivent  être  placés  aux  premiers  rangs  entre  ' 
les  ouvrages  qui  font  la  gloire  de  VécoU  Françoife. 

Si  U Sueur  eût  vécu  plus  long-temps , fi , comme 
le  Brun^  il  eût  été  chargé  des  plus  grands  travaux 
de  Ton  fiècle  & de  la  direéUon  de  tous  ceux  qu’ordon- 
noit  une  Cour  amie  du  kixe&  des  arts,  Vecole  Fran- 
foi/e  eût  pris  dès.  lors  , fans  doute , un  autre  fiyle,  & 
une  manière  plus  généralement  approuvée.  La  noble 
beauté  des  têtes,  la  majefié  fimple  des  draperie»,  la 
fveltelTe  du  deiTin  , la  vérité  des  expreifions,  celle  des 
attitudes  , la  naïveté  de  la  difpofition  générale  auroiens 
formé  le  caraâère  de  cette  école  : fur-tout  le  men- 
fonge  pompeux  du  fiyle  théâtral  auroit  dominé  plus 
tard , ou  n’auroit  jamais  ofé  fe  montrer  : enfin  on  auroit 
vu  dans  Paris  une  image  de  Rome.  Mais  c’étuit  le  Brun 
qui  dillribuoit  les  ouvrages  & les  grâces;  pour  être 
employé  ou  récompenle,  il  falloir  imiter  là  manière;  & 
somme  Tes  protégés  n’écoient  pas  des  U Brun  , ils 
adoptèrent  fes  défauts  en  les , exagérant,  & prirent  les 
vices  qui  avoifinoient  fes  beautés. 

Nous  nous  étendrons  peu  fur  l’ËcotE  Aiixmakoi, 
peut-être  improprement  appellée  éeoUy  puifijue  l’AUs* 
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•»ègne  of!ï>c  plutôt  des  irtiftes  ilbl^  «Ju^uftè  filiation 
d’artiftes  qu*oh  puifle  fiiite  remonter  à un  feul  maître  > 
ou  du  moine  à un  petit  nombre  de  maîtres.  Quelque* 
peintres  Allemands  fe  font  diftiligués  dans  le  temp»  oïl 
l’aft,  fotti  de  la  barbarie  de  Ton  beraeau,  commençoit 
i devenir  floriifarft.  Comme  ils  ne  connoilToient  ni 
l'antique,  ni  le  petit  nombre  de  chefs-d'œuvre  qua 
commençoit  à produire  l’Italie  , ils  n’eurent  pour  maître 
que  la  nature  qu’ils  copioient  avec  peu  de  choix , 
& ils  confervèrent  quelque  chofe  de  cette  roideur  qui 
ferme  le  ftyle  gothique.  C’eft  ce  ftyle  que  l’on  marque 
ordinairement  pour  caraftère  de  Yfeole  allemanit.  Cela 
ell  vrai , fi  l’on  ne  confid^re  que  les  premiers  maîtres 
de  cette  ét,olt\  mais  cela  ne  l’efi  plus  fi  l’on  parle  des 
ouvrages  de  leuts  fucceifeurs , dont  les  uhs  ont  été  élèves 
de  la  Flandre  & les  autres  de  l’Italie.  Si,  par  exemple, 
on  veut  comprendre  dans  cette  é<re/eMengs,  ou  même 
Dieirich,  on  ne  trouvera  rien  en  eux  du  caraâèrc  par 
lequel  on  veut  la  diftinguer.  Nous  he  parlerons  donc 
ici  que  des  anciens  peintres  Allemands , dans  lefquels 
on  trouve  ce  ftyle  gothique  que  l’on  donne  pour 
caraftere  de  V^coU , & nous  ne  ferons  qu’abreger  ce 
qu’en  a dit  M.  Defeamps. 

AtBÉiit  Durer,  né  è Nuremberg  en  1470  , eft  1« 
premier  Allemand  qui  ait  réformé  le  mauvais  goût  de 
fa  patrie.  Son  père,  habile  orlevre , le  deftinoit  à fa 
profelllon;  mais  les  Inclinations  du  jeune  Albert  l’en- 
traînoient  vers  la  peinture  & la  gravure.  Il  reçut  de 
ces  deux  arts  des  leçons  de  deux  maîtres  différens  qui 
feroient  également  inconnus,  fi  la  célébrité  de  leur 
élève  n’eût  fauve  leurs  noms  de  l’oubli. 

Albert  par  la  finelTe  & la  netteté  de  fon  burin  fit  fairq 
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d’éconnans  progrès  à la  gravure  encore  naîlTante;  S: 
ne  put  être  que  foiblcment  imité  par  Marc- Antoine  ^ 
le  graveur  de  Raphaël , qui  le  prit  pour  modèle  & 
copia  même  quelques  unes  de  fes  eftampes.  Ce  talent 
eût  fuffi  à fa  réputation , & c’eft  même  celui  qui  a 1« 
plus  contribué  à la  répandre  au  loin;  mais  on  ne  peut 
lui  refufer  en  môme  temps  la  gloire  d’avoir  été  le  ref- 
tauratcur  de  la  peinture  en  Allemagne.  Son  génie 
étoit  fécond,  fes  compofitions  variées,  fes  penfées  in- 
génieufes  & fa  couleur  brillante  ; qucéqu’il  ait  fait  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  ils  font  d’un  fini  précieux  ; 
mais  comme  il  devoit  tout  à fon  génie,  & qu’il  nepou- 
voit,  dans  fon  pays,  voir  que  des  taljleaux  inférieurs 
aux  fiens,  il  n’évita  pas  entièrement  les  défauts  de  fes 
prédccefTeurs.  On  lui  reproche  de  la  roideur  & de  la 
fécherelTe  dans  les  contours , trop  peu  de  choix  5r 
de  noblefTe  dans  les  exprcfiîons , (quoique  d’ailleurs  il  y 
ait  mis  de  la  vérité  ) , des  plis  caffés  & beaucoup  trop 
multipliés , l’ignorance  du  coftume , celle  de  la  perf- 
peftive  aerienne  & de  la  dégradation  des  couleurs.  Mais 
îl  avoit  étudié  & il  obfcrvoit  la  pcrfpeélive  linéale;  ii 
étoit  favant  dans  l’architeâute  civile'&  militaire,  & 
il  en  a laiffé  des  traités.  Il  a aufii  écrit  fur  les  pro- 
portions du  corps  humain  r fon  livre  eft  un  recueil 
de  mefures  prifes  fans  choix  fur  un  grand  nombre 
de  difîerens  modèles,  & il  eft  peu  utile,  parce  qu’on 
li’a  befoin  de  mefurer  que  les  belles  proportions. 

Albert  Durer  avoit  une  figure  aimable,  des  manières 
nobles,  une  converfation  fpiriruelle  & enjouée,  & 
’îl  eut  l’arc  de  vivre  avec  les  grands  fans  déplaire  \ fes 
égaux.  Il  fut  eftimé  de  l’Fmpereur  Maximilien  qui 
l’anoblit,  de  l’Empereur  CharJee  V & de  Ferdinand, 
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Hoî  de  Hongrie  & de  Bohême;  mais,  ce  qui  eft  pla 
glorieux  pour  un  artifte,  il  fut  loué  de  Raphaël.  Il 
mourut  à l’âge  de  57  ans,  dans  cette  même  ville  d» 
Nuremberg  où  il  avoit  pris  nailTance.  On  attribue  fa 
fin  prématurée  au  chagrin  que  lui  caufa  l*hum«ur  dif- 
ficile de  fa  femme. 

\ 

Jean  Hoibéen,  qu’on  écrit  fouvent  Holbein^  étoie 
originaire  d’Ausbourg  & naquit  à Bâle,  ea  Suiffe,  en 
1498.  Il  eut  pour  maître  fon  père  qui  étoit  un. peintre 
médiocre  , & fe  perfecHonna  de  lui-même.  Il  alla  en 
Angleterre  par  le  confeil  d’Erafme,  fon  ami  ; 8c 
Henri  VIII , qui  admira  fes  ouvrages , lui  donna  le 
titre  de  fon  peintre.  Il  peignoir  à l’huile,  en  détrempe 
& à goualTe  ; on  a de  lui  de  grandes  compofitions  hn^ 
toriques  qui  font  eflimées , mais  il  excella  fur-toux 
dans  le  portrait,  8c  il  rendoit  très-bien  les  étoffes.^ Sa 
couleur  eft  fraîche  & brillante , & il  donnoit  à fes  ou:- 
vrages  un  grand  fini  ; mais,  dans  les  fujets  hiftoriques^ 
fes  draperies  ne  font  pas  d’un  meilleur  goût  que  cellos 
iCAlieTt  Durer  i elles  font  de  même  calTécs  & boudi- 
nées. Il  eut,  comme  le  patriarche  de  Ÿécole  allemande-y 
le  malheur  d’être  tourmenté  par  l’humeur  impc'rieufe  de 
Ja  femme;  mais  elle  lefervit  bien  par  fes  caprices,  car- 
ce  fut  pour  s’y  fouftraire  qu’il  alla  à Londres  où  il  fit 
une  fortune  qu’il  n’auroit  pu  efpérer  dans  fon  pays,  II 
y mourut  de  la  pefte  en  1554,  à l’âge  de  cinquante- fix 
ans.  Rubens  difoit  qu’il  y avoit  beaucoup  à profiter  dans 
I les  ouvrages  de  Holbeen , & fur-tout  dans  fa  danfe  des 
morts,  pfinte  à Bâle. 

L’école  Flamande  méritero-it  la  reconnoiflance  des 
amateurs  dos  arts , quand  on  ne  lui  devroit  que  l’iiE- 
^vencion  de  la  peinture  à l’huile..  Ce  procédé  » cpii  donne. 
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aux  tableaux  un  éclat  que  n’avoit  pat  la  détrempe  ÿ 
fut  trouvé  par  Jean  Van-Etck,  né  à Maafeyk  fur  les 
bords  de  1a  Meufe  en  I37Q<  Il  eut  pour  maître  fbn 
frère  Hubert,  né  en  1366,00  plutôt  ils  furent  tom 
deux  élèves  de  leur  père.  Ils  avaient  une  foeur  nommée 
Margutrite  qui  cultiroit  aufll  la  peinture,  & qui  refufa 
eonfUment  de  fe  roatier  pout  n’êtrr  pas  diAraite  par  des 
foins  étrangers  à fon  art,  de  l’alTiduité  qu’il  exige. 

Jean  & Hubert  travaillèrent  long-temps  enfcmble  8c 
A)  firent  un  nom  par  leurs  travaux  communs  : mais 
quand  le  plus  jeune  travailla  feul,  on  rendit  unani- 
mement hommage  i fa  fupériorité. 

Il  joignoit  à la  pratique  de  fon  art  la  culture  des 
^lences , & le  plaifoit  fur-tout  k la  chymie.  La  pre- 
mière découverte  qu’elle  lui  procura  fut  celle  d’un 
vernis  qui , appliqué  fur  fes  ouvrages  , leur  donnoît  plus 
de  vivacité  i mais  il  ne  tarda  pas  à reconnoitre  les 
inconvéniens  de  ce  fecret  dont  il  s’étuit  d’abord  ap- 
plaudi. Le  vernis  ne  fe  fcchoit  pas  de  lui-mème , il 
falloir  expofer  les  tableaux  au  feu  ou  à la  plus  grands 
atdeur  du  foleil.  Un  jour  qu’il  faifoit  fccher  ainfi  un 
ouvrage  peint  fur  bois  & qui  lui  avoir  donné  beaucoup 
de  peine , la  chaleur  fendit  en  deux  le  panneau.  Le 
regret  d’avoir  perdu  «n  un  inAant  le  fruit  d’un  long 
travail  le  At  recourir  i de  nouvelles  opérations  chy- 
miques.  Il  rechercha  fi,  par  le  moyen  des  huiles  cuites, 
il  ne  pourroit  pas  parvenir  à faire  fccher  fes  vernis 
fhns  le  (bcours  du  foleil  ou  du  feu.  Il  fe  fervit , die 
]VI.  Delcamps,  des  huiles  de  noix  & de  lin  comme 
les  plus  fécatives;  & en  les  failânt  cuire  avec  d’autres 
drogues,  il  compofh  un  vernis  beaucoup  plus  beau  que 
le  premier.  De  nouveaux  eflaU  lu»  apprirent  que  las 
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couleurs  fe  mâloient  plus  facilement  avec  l’huile, 
qu’avec  la  colle  ^ou  le  blanc  d’œuf  dont  il  s’étoic^ 
feryi  ju(ques*là , qu’elles  conlèrvoient , en  fe  léchant, 
le  même  ton  qu’elles  avoient  au  moment  du  travail , 
& qu’elles  avoient  de  l’éclat  par  elles-mêmes  fans  qu’il 
fût  nécelTaire  d’y  ajouter  un  vernis.  Tant  d’avantages 
lui  firent  préférer  fa  nouvelle  découverte  à l’ancien 
ulàge  de  la  colle  ou  de  l’eau  d’œufs,  & la  vivacité 
qu’elle  prêtoit  à fes  tableaux  ajouta  beaucoup  à fa  ré* 
putation. 

Jean  (^an-Eyck  fe  fixa  à Bruges , qui  étoit  alors  une 
des  villes  de  l’£urope  les  plus  floriifantes  par  le  com- 
merce; c’eft  à fon  féjouren  cette  ville  qu’il  doit  le 
nom  de  Jean  de  Bruges  fous  lequel  il  eft  plus  connu 
que  fous  Ion  nom  propre.  Il  pouvoir  i peine  fuffire  à 
l’empreflement  des  feigneurs  Flamands  & étrangers 
qui  defiroient  avoir  de  fes  tableaux.  L’un  de  fes  ou- 
vrages fut  acheté  par  des  marchands  de  Florence  pour 
Alfonfe , Roi  de  Naples , & fit  le  défelpoir  des  peintres 
de  l’Ialie;  mais  Antoine  de  Meffînef  plus  ardent  que 
les  autres , entreprit  le  voyage  de  Flandre  pour  tacher 
d’obtenir  l’amitié  & le  fecret  de  l’auteur  : nous  avons 
vu,  en  parlant  de  V école  Flomuinây  que  le  fuccès 
récompenfa  fon  tèle. 

Jean  de  Bruges  petgnoh  le  portrait , le  payfage  , 
l’hiftoire.  Le  plus  conûdérabte  de  fes  tableaux  eft 
celui  de  Saint  Jean  qu’il  fit  pour  Philippe-le-Bon  , Duc 
de  Bourgogne.  On  y compte  trois  cents  tseate  têtes , 
toutes  variées. 

Son  goût  elHèc , la  manière  de  draper  eft  gothique 
de  même  que  fon  delTin.  Il  ne  favoit  rendre  par  maifes 
ni  les  cheveux  des  hommes  , ni  les  crins  des  chevaux. 
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Ay  lieu  d’unir  & de  fondre  les  couleurs , il  employoî^ 
^es  couleurs  pures  & entières  jufques  dans  les  ombres. 
Cette  manière  faufle,  ces  tons  cruds  donnent  à fe^ 
tableaux  un  éclat  qui  plaît  encore , meme  aujourd’hui , 
à ceux  qui  n’ont  aucune  connoiflance  de  l’art,  & qui  y 
de  (bn  temps  , étojt  géntraJement  goûté. 

. J(an  de-  Bruges  cft  en  Flandre  le  fondateur  du  méi 
tier  de  la  peinture  -,  Rubens  doit  y être  regardé  comme 
1«  vrai  fondateur  de  .l’art. 

PiERRE-P.\UL  Rubens,  originaire  de  la  ville  d’An-. 
vers,  naquit  en  1577  à Cologne  où  la'guerre  civilo 
avoir  obligé  fon  père  de  chercher  une  retraite.  Ses 
pjrens  qui  ne  le  deftinoient  point  aux  arts  lui  firent 
étudier  les  lettres  & il  y fit  autant  de  progrès  que  s’il 
eût  été  deftiné  i ne  fe  diftinguer  que  par  elles.  Il 
fut  placé  en  qualité  de  page  auprès  de  la  ComtefTe  d» 
Lalain  ; mais  ayant  perdu  fon  père,  il  obtint  de  fa 
mère  la  peimiflion  de  fuivre  le. penchant  qui  l’entraî- 
noit  vers  la  peinture.  On  le  plaça  dVoord  chez  un 
^yfagifte,  & enfuire  chez  Adam  Van-Oort,  qui 
avoir  ÿlors  de  la  réputation , mais  qui  dégradoit  foi> 
talent  pr  fon  humeur  brutale  & fa  conduite  crapu- 
Içtife.  Le  jeune  Rubens , bientôt  dégoûté  d’ua  tel 
maître, le  quitta  pour  0/lave  Fan-Feen^  qu’on  connoîc 
^ous  le  nota  d’ÜTTO  Vknius  & qui  le  premier  fit 
cpnnqître  en  Flandre  les  principes  du  ben  goût,  la 
grâce , Sc  l’intelligence  du  clair-obfcur.  Il  étoit  à la 
fpis  peintre.,  hiftorien  & poète.  Rubens  trouva  dans 
çetie  école  des  modèles  de  grâce  & de  génie  pitroi 
refque, , de  couleur,  de  beauté  de  pinceau,  de  poli- 
telTe,  de  bonté  & d’élégance  de  mœiics  , d’application 
^ l’étude  variée,  des  lettres  & des  arcs.  Il  ne  la  qukt% 
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<fue  pour  paÏÏer  en  Italie;  &,  cemme  il  éroh  noble 
d’origine,  il  entra  au  fervice  du  Duç  de  Mantoue  en 
qualité  de  Gentilhomme.  Cette  place  honorable  & fana 
occupation  lui  donna  une  confidération  dont  ne  jouilTene 
pas  toujours  les  jeunes  artiftes,  & qui  cependant  na 
leurferoit  pas  inutile,  & lui  procura  la  facilité  d’étu- 
dier fans  diffraélion  les  ouvrages  des  grands  maîtres. 

Ses  travaux  furent  utilement  interrompus  par  un 
voyage  qu’il  fit  en  Efpagne,  à la  cour  de  Philippe  III, 
en  qualité  d’envoyé  du  Duc  de  Mantoue.  L’envoya 
ne  refta  pas  oifif  à la  cour  de  Madrid  ; il  y fit  un  grand 
nombre  de  portraits  & de  tableaux  d’hiftoirc,  & comme 
la  confidération  fert  à la  fortune,  il  fut  plus  généreufe- 
ment  récompenfé  que  s’il  n’eût  eu  que  lafimple  qualité 
d’artifte.  On  lui  apprit  que  Jean,  Duc  de  Bragance  , qui 
n’étoit  pas  encore  monté  fur  le  trône  de  Portugal, 
defiroit  le  voir  à Villa-Viciofa  où  il  faifott  fa  refi- 
dence.  Rubens  fe  mit  en  route  ; mais  avec  un  train  fi 
confidérablo  que  Bragance  en  fut  effrayé  ; il  ne  fa 
oroyoit  pas  alTez  riche  pour  recevoir  un  artifte  fi  faP- 
tueux  , & lui  envoya  un  Gentilhomme  avec  un  préfonc 
pour  le  prier  de  remettre  fa  vifite  à un  autre  temps. 
Rubens  refufa  le  prélênt,  & continua  fa  route.  » Mon 
deflein,  dit-il,  n’eft  pas  de  peindre  à Villa-Viciofa , mais 
» de  m’y  amufer  quelques  jours,  &:  j’ai  apporté  mille 
» pi  fioles  que  je  compte  y dépenfer  «. 

Au  retour  de  fa  légation  d’Efpagne , le  Duc  de 
Mantoue  l’envoya  à Rome  pour  y copier  les  principaux 
ouvrages  des  grînds  maîtres.  Rubans  alla  auffi  à Vé- 
nife  étudier  les  grands  coiorifies , revint  à Rome  faire 
plufieurs  tableaux  d’autel,  & pafla  à Gênes  où  il  fit 
l>n  long  féjour  8c,  qu’il  enrichit  d’un  grand  nombre  dei 
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tableaux  d’hiftoire  & de  portraits.  Ce  fut  II  qu*!t  apprit 
quefamèreétoit  dangereufement  malade  *,  à cettetrilVe 
nouvelle,  il  quitta  tous  fes  travaux  & fe  hâta  de  retour- 
ner dans  fa  patrie;  mais  il  eut  la  douleur  de  n’être 
pas  arrivé  afTez  tât  pour  rendre  les  derniers  devoifs  • 
celle  qui  lui  avoir  donné  le  jour.  Dans  fbn  affliâion, 
il  fuit  toutes  les  confolations  qu’il  ptuvoh  recevoir  des 
hommes,  & fe  renferma  dans  une  retraite  abfolue  à 
l’Abbaye  de  Saint-Michel  d'Anvers,  ne  fe  permettant 
d’autre  diftraâion  que  celle  qu’il  trouvoit  dans  1« 
travail. 

Mais  le  temps,  qui  détruit  tout,  ufe  la  plus  pro- 
fonde douleur.  Quand  celle  de  Kuhem  fut  t^oiblie^ 
il  voulut  retourner  â Mantoue , mais  l’Archiduc  Albert 
& l’Infante Ifabelle  s’éflbrcètent  de  le  retenir,  & leurs 
efîorts  furent  fécondés  par  l’amour.  Ruhens  fut  fixé  dans 
là  ptrie  par  fa  tendrelTe  pour  Elifabeth  Erant  dont  il 
reçut  la  main.  La  mailbn  qu’il  fe  fiq'conftrutre  â Anvers 
étoit  un  palais-,  elle  étoit  peinte  en  dehors.  Le  Talion  en 
forme  de  rotonde  & éclairé  par  en  haut,  éfpit  orné  de 
rafes  d’agate  & de  porphyre,  de  buftes  & de  flatues 
antiques  & modernes,  & de  tableaux  des  plus  grands 
maîtres;  un  riche  médailler  & des  pierres  précieuTes 
gravées  ajoutüient  à la  richefTe  de  cette  colleélion,  qui 
(èmbloit  plutôt  celle  d’un  Prince  que  d’un  prticulier. 

Le  Duc  de  Buckingham,  favori  du  Roi  d’Angleterre, 
defira  en  pofleder  au  moins  une  partie.  On  penfùit  alors 
â rétablir  la  paix  entre  l’Angleterre  & l’Efpagne:  Ru- 
hens, Tu  jet  de  l’ETpagne,  devoir  comme  citoyen  ne  pas 
négliger  une  occafion  de  complaire  à Buckingham  ; il 
conTentit  donc  à lui  céder  une  partie  de  Tes  richefles  pour 
I»  Tomme  de  Toixante  mille  florins,  ou  cent  ringe 
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mille  livres  de  France  qui  n’en  vaudseient  pas  i 
préfent  moins  de  vois  cent  mille.  Mais  il  üt  auparavant 
mouler  les  figures  de  marbre  & de  bronze  dont  il 
confemoit  à fe  défaire , & il  remplaça  par  des  tableaux 
de  fa  main  las  tableaux  d’Italie  qui  avoient  orné  Ton 
fallon  & tous  fes  appartement. 

Il  n’eut  pas  à fe  repentir  de  fa  complaifance.  Par  fa 
liaifon  avec  Buckingham  & par  fes  talent,  il  devint  un 
homme  utile  à l’état.  L’Infante  l’envoya  en  Efpagne 
pour  conférer  avec  Philippe  fur  les  moyens  de  parvenir 
à la  paix.  Il  reçut  de  ce  Prince  la  dignité  de  Chevalier 
& celle  de  fecrétaire  de  Ton  confeil  privé.  Chargé  des 
inftruâions  nécelTaires , & de  lettres  de  créance  qu’il 
gardoit  fecrettes,  il  palTa  à Londres  en  qualité  db 
peintre  voyageur,  fut  prcfenté  au  Roi,  eutl’adrefle  de 
le  fonder  fur  fes  difpofttions  envers  l’Efpagne,  & lu» 
montra  fes  lettres  quand  il  eut  reconnu  que  ce  Prince 
n’étoit  pas  éloigné  de  confentir  à la  paix.  Le  traité  fiie 
conclu , & un  AmbalTadeur  plus  illuflre  par  fes  titres 
$c  par  fa  nailfance  fut  nommé  par  l’Efpagne  pour  ratifiée 
les  opérations  politiques  du  peintre.  Charles,  pour 
témoigner  fa  reconnoilTance  à Hubens  ^ le  décora  du  ^ 
cordon  de  fon  ordre , & lui  donna  un  riche  diamâne 
qu’il  tira  de  fon  doigt.  Craignant  de  ne  l’avoir  pas  encore 
aflez  dignement  récompenfé,  il  le  créa  chevalier  en 
plein  parlement,  lui  donna  la  même  épée  dont  il  ve> 
noit  de  fe  fervir  pour  cette  cérémonie , & le  renvoya 
chargé  de  préfens.  Philippe,  à qui  Rubens  alla  rendre 
compte  de  fa  négociation,  le  fit  Gentilhomme  de  fa 
chambre  & l’honora  de  la  clef  d’or. 

Rubens  riche  & chargé  d’honneurs  fembla  ne  con- 
tinuer de  peindre  que  pour  fuivre  (bn  godt  ou  pour  (e 
prêter  aux  deftrs  de  ceux  qui  defiroienc  avoir  de  fes 
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ouvrages.  Cette  complaifance  augmenta  confidcraMé^ 
ment  fa  fortune.  Un  grand  nombre  d’habiles  clève4 
avançoient  d’après  fes  cfquiffes  les  tableaux  qu’il  entre-e 
prenoit  & qu’il  lé  contentoit  de  retoucher. 

Il  fut  encore  chargé  dans  la  fuite  de  differentes  né- 
gociation* avec  les  Provinces-unies , avec  Marie  dtf 
Médicis  & Gaflon  d’Orléans  lorfqu’ils  fe  retirèrent  à 
UruxcUos,  avec  Wladiflas,  Roi  de  Pologne,  & avec 
d’autres  Princes. 

La  nature  lui  avoit  accorde  les  qualités  qui  ferveat 
à pciTuader  & à plaîr.e  -,  la  beauté  de  la  taille  & celle 
des  traits,  une  phyfionomie  noble  & douce,  un  re- 
gard agréable,  un  fon  de  voix  flatteur,  une  éloquence 
naturelle.  U avoit  joint  à ces  dons  heureux  les  avan- 
tages qui  peuvent  s’acquérir  par  le  travail;  il  favoit 
lepe  langues  anciennes  & modernes  & avoit  une  grande 
étendue  de  connoiffances  variées:  Il  employoit  à orner 
fbn  efprit  le  temps  même  qu’il  confacroit  à fon  art, 
& avoit  à côté  de  lui  un  Leéleur  pendant  qu’il  peignoir. 
Avec  tant  de  fuperiorité  fur  les  autres  peintres  d» 
fon  temps  , il  les  for^oit  à la  lui  pardonner  & môme 
à l’aimer,  en  affcélant  de  fc  montrer  leur  égal  & ne 
prenant  fur  eux  d’autre  avantage  que  celui  de  leur  faire 
du  bien.  11  mourut  en  1610,  à l’âge  de  foixante-trois 
ans , dans  un  état  de  caducité  prématurée  qu’on  peut 
attribuera  l’excès  du  travail. 

Le  nombre  des  ouvrages  de  Rubens  eft  immenfe.  Il 
peignoir  l’kifloire  , le  portrait,  le  payfage,  les  fruits, 
les  fleurs,  les  animaux,  & il  étoit  habile  dans  tous 
ces  genres.  11  inventoit  facilement  & exécutoit  ig 
même.  Oa  l’a  vu  fouvent  faire  de  fuite  plufieurs 
efquifles , toutes  differentes  , du  même  fujer. 

^ Il  aimoic  les  grandes  compofuions  & -il  y croît 
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^ôpre.  T!  n’avoit  pas,  comme  Raphaël,  cette  douce 
inl^iratîon  qui  fe  manifefte  par  des  effets  dôux  & grà-* 
cieux  comme  elle;  mais  il  avoir  cette  fougue  de  génie, 
ce  feu  intérieur  qui  cherche  à s’élancer,  & qui  fe 
manifefte  par  des  effets  qui  étonnent.  Il  fembloit  que 
toutes  les  figures,  tous  les  grouppes  qu’il  imaginoit, 
fortiflent  de  fon  cerveau  pour  fe  porter  fur  la  toile, 
& que,  pour  créer,  il  n’eût  befoin  que  d’un  afte  de 
fa  volonté. 

On  lui  a trop  injuftement  contefté  la  qualité  de  bon 
deflinateur.  Son  deffin  étoit  grand  & facile,  il  con- 
noiffbit  l’anatomie;  mais  la  fcience  cédoit  chez  lui  à' 
l’impétuofiré  de  la  conception  , à la  vivacité  de  l’exécu-’ 
tion  ; il  prtféroit  l’éclat  des  effets  à la  beauté  des  formes, 
& facrifioit  trop^  fouvent  la  correélion  du  deffin  à la 
magie  de  la  couleur.  Enfin  il  avoir  plus  les  qualités 
qui  fuppofent  une  conception  pleine  de  feu,  que  celles 
qui  exigent  une  fageffe  refléchie , & une  méditation 
profonde.  Il  avoir  étudié  l’antique , Michel-Ange , Ra- 
phaël; mais  loin  que  fes  études  l’aient  élevé  jufqu’à 
la  beauté  idéale  , il  fe  tint  à l’imitation  de  la  nature 
flamande.  Ses  mufcles  font^en  attachés,  les  fondions 
en  font  bien  accufécs  ; mais  ils  font  plutôt  gros  & mol- 
laffes  que  fermes  & charnus  ; ce  défaut  fe  remarque 
fur-tout  dans  fes  corps  de  femmes,  & il  ne  donne  à 
leurs  têtes  que  la  beauté  des  belles  Flamandes.  Il  eft 
quelquefois  maniéré  dans  les  extrémités. 

Il  a fu  rendre  plutôt  de  belles  étoffes  que  jetter 
de  belles  draperies.  Ses  figures  font  richement  ha- 
billées, mais  elles  ne  font  pas  toujours,  comme  celles 
de  Raphaël , favamment  drapées  : car , dans  la  langue 
des  arts,  ü ne  faut  pas  croire*  qu’éaijV/rr  & draper 
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Ibient  deux  termet  fynonymes.  Un  peintre  de  portraitt^ 
peut  habilltr  très-bien  fes  figures , (ans  être  capable  de 
bien  celles  d’un  tableau  d’hi^oire. 

On  ne  peut  refufer  à Rubens  de  la  fclence  dans 
l’expreflion  : mais  à prendre  fes  ouvrages  en  général 
pour  marquer  fon  caraâère,  & négligeant  lesexceptions^ 
on  pourra  dire  que  ce  n’ell  pas  dans  Tes  tableaux  qu’il 
faut  chercher  ces  exprefllons  douces  & attachantes 
qu’on  admire  dans  Raphaël.  Il  étoit  plutôt  capable  de 
peindre  les  fortes  afFeflions  , que  les  aiTeâions  calmea 
& paillbles  ; il  rendoit  bien  les  convulfions  de  la  na- 
ture , mais  il  n’auroit  pas  exprimé  de  même  les  tendre» 
pafTions  qui  la  rendent  plus  belle. 

C’eft  principalement  fur  le  coloris  que  l’on  fende 
là  gloire.  Cependant  il  n’a  pas  furpalTé,  il  n’a  pas  même 
égalé  dans  cette  partie  le  Titien.  Il  m'érite  fur-tout  la 
palme,  pour  la  grandeur,  l’impétuofité , la  variété  de 
fa  compofition  II  eil  le  premier  des  peintres  d’apparat , 
& l’un  des  premiers  de  ceux  qui  parlent  aux  yeux  : la 
puilTance  de  fon  art  va  jufqu’i  l’enchantement. 

Il  a plus  d’exprelTion  que  le  Titien  , il  ed  plus  bril- 
lant & moins  vrai,  & il  ^1  cède  pour  le  choix  des 
formes,  quoique  le  Titien  lui-même  n’ait  pas  été 
loué  pour  ce  choix. 

Il  cherchoit  plus  que  le  Correge  les  prediges  du  clair- 
obfcur  ; mais  il  n’en  avoir  peut-être  pas  autant  la  vraie  , 
la  profonde  fclence.  Il  étonnoit  plus  nuis  le  Correge  ed 
peut-être  plus  admirable  en  n’employant  que  du  moyens- 
plus  fimples. 

La  manière  de  peindre  de  Rubens  é*oit  de  polèr  chaque 
teinte  en  fa  place,  & près  l’une  de  l’autre,  & de 
o’en  faire  le  mélange*  que  par  un  léger  travail  de  la 
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(rofle  ; on  connoît , on  lit  dans  Tes  ouvng;es  la  ma- 
nceuvre  de  l’ouvrier.  Le  Titien  fondoit  tellement  fes 
teîhces  que , comme  dans  la  nature  , on  ne  peut  marquer 
•ù  elles  commencent  Sc  où  elles  finiflent  : l’effet  le 
remarque  , le  travail  efl  caché.  Ainfi  Rubens  eff  plus 
éclatant,  & le  Titien  plus  harmonieux.  Dans  cette 
partie , Rubens  appelle  plus  ; le  Titien  arrête  davantage. 
Les  carnations  du  r/r/en  femblent  des  chairs  véritables} 
ceUes  de  Rubens  font  brillantes  comme  du  fatin  : quel- 
quefois fes  teintes  font  fi  fortes  & fi  féparées  Its  unes 
des  autres  qu’elles  femblent  des  taches.  Le  Titien  eft 
parvenu  à l’harmonie  par  l’infiifîe  variété  de  fes  teintes 
qui  fe  confondent  les  unes  dans  les  autres } Rubens  ne 
fembloit  arriver  à cet  accord  qu’à  force  d’employer 
une  grande  diverfité  de  couleurs  & de  forts  reflets 
d’une  couleur  dans  l’autre.  Quelquefois  ces  reflets 
outrés  font  paroitre  chea  lui  les  corps  comme  s’ils 
étoient  diaphanes. 

Mais  lailTons  parler  fur  hubens  un  artifle  célèbre, 
a On  peut  confidérer  ce  peintre,  dit  M.  Reynolds 
» comme  un  exemple  remarquable  d’un  efprit  qui  lo 
* montre  le  même  dans  les  différentes  parties  de  l’art. 

> Cet  accord  des  différentes  parties  efl  fi  grand  dans 
» lès  ouvrages,  qu’on  peut  dire  qne  s'il  avoir  été  plus 
» parfait  ou  plus  vrai  dans  quelques  unes  d’elles  , fes 
» ouvrage^  n’auroient  pas  eu  cette  perfeâion  d’en- 
a femblc  qu’on  y trouve.  Si , par  exemple , il  avoir  mis 
a plus  de  pureté  & de  cOrreâion  dans  fon  delfin  , fon 
a défaut  de  fimplicité  dans  la  compofition  , dans  le  co- 
a loris  & dans  le  jet  des  draperies  nous  frapperoit 
a davantage.  L’art  lè  fait  trop  appercevoir  dans  fo 

> compofition  i fes.  figures  ont  de  l’expreifion  , & leur* 
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9»  attitudes  font  Jjleîncs  d’e'nergle  ; maïs  elles  hiahtliièÜi! 
JJ  de  fimplicité  & de  nobleffe.  Son  coloris , partit! 
9>  dans  laquelle  il  excelloit  fur  - tout,  eft  néanmoins 
)»  trop  brillant  & trop  varié.  Ses  ouvrages  manquent  eh 
» général , 8c  en  égale  proportion , de  cette  délicatefle 
)»  dans  le  choix  8c.  de  cette  élégance  dans  les  idées  qui 
» font  néceflaires  pour  parvenir  à la  plus  grande  per- 
» feôion  de  l’art  ; mais  c’eft  à ce  défaut  qu’on  peut  eh 
ji  quelque  forte  attribuer  l’éclat  dont  brille  dans  feS 
»>  compofitions  la  beauté  de  fon’ftyle  inférieur.  Il 
» eft  vrai  que  la  facilité  avec  laquelle  il  iiiventoit , 
» la  ticheffe  de  fa  cômpofition , l’éclat  féduifant  & Ih 
jj  beauté  de  fon  coloris  éblouiffertt  à tel  point  là  vué, 
» qu’auflîtôt  qu’on  a fes  ouvrages  devant  les  yeux  , oh 
» ne  peut  s’empêcher  de  croire  que  ces  beautés  ra-^ 
ij  chettent  amplement  fes  défauts  j»- 

Le  tableau  de  la  defeente  de  croix  à Atlvérs  eft 
regardé  comme  le  chef  - d’œuvre  de  Rubens.  Deux 
hommes  d’un  mérite  différent  en  ont  parlé.  L’un  en  a 
décrit  un  acceffbire  , 8c  a mis  quelque  chaleur  dans  fh 
defcriptlon  -,  l’autre  en  a décrit  la  figure  principale 
avec  tout  le  feu  qui  animoit  Rubens  au  moment  oh 
il  la  peignolt. 

» Rubens  , dit  l’abbé  DiiboS , fans  mettre  des  -diables 
» à côté  de  fon  mauvais  Larron , comme  l’avoîent 
» pratiqué  plufieurs  de  fes  devanciers,  n’a  pas  laifle 
» d’en  faire  un  objet  d’horreur.*.  On  voit  par  la  meur- 
» triffure  de  la  jambe  de  ce  malheureux  , qu’un  bour- 
j»  reau  l’a  déjà  frappée  d’une  barre  de  fer  qu’il  tient  à 
b la  main. ...  Le  mauvais  Larron  s’eft  foulevé  fur  fon 
»>  gibet,  & dans  cet  effort  que  la  douleur  lui  a fait  faire., 
h il  vient  d’arracher  la  jambe  qui  a reçu  le  coup,-  en 

forçant 


Digitized  by  Google 


è c ~ ^ 

k forçlht  tà  tête  dn  clou  qui  tenolt  le  ;pîed  ittaché 
% aû  poteau  futiefte.  La  tête  du  clou  eft  même  chargée  , 
À des  dépouillés  hideufes  qb’elle  a empbrtcés  en  dé* 
à chirant  les  chairs  dû  pied  à travers  léquél  elle 
to  a pairé.  Rubens  qui  favdit  fl  bien  en  impofer  à ftfil 
» par  la  magie  de  IbA  clair-obfcur^  fait  parolttè  le 
» corps  du  Larron  fisnanc  du  coin  du  tableâu  dans  cec 
JJ  elForc. On  vbit  de  profil  la  tête  du  fupplicié^ 
j>  & (a  bduché,  dont  cette  fltuâtion  fait  ehcote  mieux 
» remarquer  l’oüvertiire  énorme,  les  yeux  dont  la 
» prunelle  éft  rénverfée  > & dorit  oh  n’apperçoi't  que 
» le  blanc  flllonné  de  veinés  rougeâtres  & tendues  ^ 
s enfin  l’aâion  violente  de  tous  les  mufbles  de  Ton 
ift  vifage,  font  prefqué  duir  leS  cris  horribles  qu’il 
» jette  »; 

Oh  peut  liré  ci-defTus,  àrtiiU  Cdnvena{ick  ce  que 
M.  Falconet  a écrit  fur  la  figure  principale  du  nlêmè 

tableau.  . ' 

• ' ♦ ' ...  . ' - > 

« Pourquoi , dir  ailleurs  le  rtiême  aftifte,la  Judith  de 
» "Rubens  fait-elle  fréniir’  Pourquoi  laifle-t-elle  daûà 
» l’imagination  des  tracés  profondes  ! C’eft  qu’il  a 
» montré  une  bouchère  qiii  hache  le  eou  d’uh  hommb 
» endormi.  Le  fang  jaillit  (lir  les  bras  de  l’exécutrice  ^ 

» Holopherhe  lui  mord  deux  doigts  dé  la  main  qu’elle 
» appuie  fur  fbn  vifage.  Rubtns  a pèinc  une  'Juive  inf- 
B pirée\  il  a déplôyé  toute  l’horreur  du  fujet.  Peignei 
» les  mœurs  , le  caraâèré  clés  perfonnes  , des  nations  ; - 
B vous  peindrez  la  nature»:  ’• 

Vécole  Flamande  dont  Rubens  eft  le  plus  grand 
maître  , joint  à l’éclat  de  la  couleur  & à la  magie  du 
clair-obfcur  , un  deflin  favant  quoiqu’il  ne  foit  pas  fond^ 
fur  le  choix  des  plus  belles  formes  ^ une  compofitioh  qû| 
Tûme  IL  G 
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a de  la  grandeur une  certaine  noblefle  dans  les  figur^t^ 
des  expreflions  fortes  & naturelles-,  enfin,  une  forte 
de  beauté  nationale  qui  n’eft  ni  celle  de  l’antique,  ni 
celle  de  l’cVo/e' Romaine  ou  Lombarde,  mais  qui  eft 
capable  & même  digne  de  plaire. 

L’écoik  Hollandoise  , fl  l’on  veut  en  parler  en 
général  & fans  avoir  égard  à de  nombroufes  exceptions, 
ne  pofTede  de  tous  ces  avantages  que  celui  de  hi  cou-* 
leur.  Loin  de  s’occuper  de  la  beauté  des  têtes  &;  de 
celle  des  formes  y oHe  Icmble  fe  plaire  à l’imitation 
des  formes  les  plus  baflès  , des  têtes  les  plus  ignobles< 
Les  fujets  les  plus  abjeftsfont  ceux  qu’elle  préfère,  des 
tavernes  , des  forges  ,*-■  des  corps-’de-garde  , des  fêtes 
fie  payfans  grofTiers.  Elle  réuffit  si  rendre  les  expref- 
fions;  mais  ce  font  celles  des  paflions  qui  rabai(Ten« 
l’humanité  fit  non  celles  desaftèclions  qui  l’anobllflent  : 
on  diroit  qu’elle  .s’eft  fait  un  art  de  dégrader  à la  foi» 
l’ame  & le  corps  de  l’homme.  C’eft  cette  école  donc 
aujourd’hui  les  Ouvrages  font  les  plus  récherches  en 
France.  ^ 

t II  faut  convenir  qu’elle  a,  dans  certaines  partie» 
de  l’art , des  fuccès  qui  ta  diftingnent.  Si  elle  ne  choîTie 
qu’une  nature  bafl'e  pour  objet  de  Ibn  imitation  , ell^ 
rend  cette  nature  avec  la  plus  grande  vérité,  & la  vé-^ 
fité  a toujours  droit  de  plaire.  Scs  ouvrages  font  de  tat 
plus  grande  propreté,  du  fini  le  plus  précieux.  iH» 
réunit  à produire-  non  les  efiéts  les  plus  fâvans  & les 
plus  difficiles  du  clair- oh feur  ; mais  ceux  qui  font  le» 
plus  piquans  ; teh  que  ceux  d’une  lumière  étroite 
dans  un  efpaée  renfermé  & de  peu  d’étendue,  d’une 
nuit  éclairée  par  la  lune  ou  par  d'os  flambeaux  , de  lit 
dlgrté-  que  répand  le. feu  d’une  forge.  Les  Hollandokn 
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Sfntéhdeiit  bien  l’art  des  dégradations  de  là  couleur  i 
telui  des  'dp'pontions  ^ & font  par  ce  dernier  inoyèii 
parvenus  à peindre  la  lumière  elle -meme.  Ils  n’onc 
pat  dè  rivaux  dans  la  peinturé  du  payfage  confidéré 
Comme  là  ireprélentation  fidelle,  & j s’il  èft  permis  'dè 
parler  ainfi , le  portrait  d’une  campagne  particulière  \ 
mais  ils  font  loin  d’égaler  le  Titiea , le  Pouffin , 
Claude  le  Lorrain  , &c.  qui  ont  porté  à un  degi-é  émi- 
nent l’idéal  de  ce  genre , & dont  les  tableaux  , au  lieu 
d’être  la  repréfentatîon  topographique  dè  certains  lieux  ; 
font  le  réfultàt  conlpole  de  tbutës  les  richelTes  qiîè  leurs 
auteurs  ont  trouvées  dans  leur  imagination  , 8c  de  tôutcS 
eellea  qu’ils  biit  obfervéès  dans  la  nature.' Les  Hollan- 
dois  fe  .diftigirerit  aufli  par  la  repréfentatîon  dea  pérP 
pcdivês,  des  ciels ^ ' des  marines,  des  animaux , de» 
fruits , des  fléurs , des  infeâes  , & par  des  portraits  eii< 
petit.  Enfin  tout  ce  qui  n’exige  qu’une*  imitation  fi- 
delle, de  la  couleur  &'Uh  pinceau  jprécicux  élt  deléu< 
reflbrt.  ^ ‘ ■ 

Au  relie  laHûUahdèi  produit  de  bons  peintres  d’hi^* 
toire  ; tels  qu’Oélavé  Van-Veeh  ou  Otto-  Vénius  ; qui 
étoit  de  Leyde,  d’excelleris  peintres  de  portraits  éui 
grand,  tels  que  y àndtr-HilJl , l’émule  & peut-être  lé 
vainqueur  de  Vandick  ; mais  ce  n’efl  poiiit  par  le  cà-^ 
raâère  de  ' cés  grands  artiiles  qn’il  > faut  fpécifier  là 
flyU  hoÜandoi  's.  • ■ V ' 

On  ne  trouvera  pas  hoh  plus  l’origine  do  ce  fiylè 
dans  Lucas  de  Leÿdé  , qui  cependant , par  le  temps 
où  il  à vécu  , doit  être  regardé  comme  le  • patriarche 
de  l’éco/e  Hotlandoife.  Sa  manière  appartient  plutôt  ad 
flyle  gothique , qui  étoit  Celui  des  premiers  peintforf 
àliémands  fei  contemporains;  Il  naquit  .à  Leyde  eti 
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1494.  Son  pire  , nommé  Hugues  7acol>s  , Fat  Ton 
miernuiître.  Il  eft  du  petit  nombre  des  hommes  célèbre» 
à qui  la  nature  s’eft  plu  à épargner  le  temps  de  l’en* 
fance  : Tes  premiers  ^eux  furent  l’étude  de  la  peinture 
8c  de  la  gravure  *,  dès  l*âge  de  neuf  ans , il  mit  au  jour 
des  fujets  que  lui-même  avoit  compofés,  8c  trois  an* 
après  il  étonna  les  'ConnoiiTcurs  & les  artiftes  par  l’hif* 
toire  de  Saint-Hubert , peinte  en  détrempe.  Son  ef- 
tàmpe  de  la  tentation  de  Saint- Antoine  qu’il  grava  à 
l’âge  de  quince  ans , eft  d’une  invention  plus  agréable 
que  celle  de  Callot  il  y a repréfenté  le  démon  qui  n 
pris  pour  réduire  le  Saint  la  figure  d’une  jolie  femme. 
L’eftampe  de  la  Converfion  de  Saint-Paul  qu’il  grava 
la  même  année- eft  eftimée  par  lajuftellede  l’expreflion» 
par  des  ajiiftemens  vrais  à la  fois  & pittorefques  , 8c 
par  l’intelligence  du  burin. 

Il  a fu  éviter  la  confuûon  & répandre  une  grande 
vérité  dans  Tes  fujets  d’hiftoire  , & il  a furpalTé  Albtn 
Durer  dans  la  compofition  parce  qu’il  avoit  mieux  ap- 
profondi les  principes  de  l’art.  Les  peintres  peuvent 
puifer  ces  principes  même  dans  fes  ouvrages  gravés  , 
& à peine  pourtoient-ils,  avec  le  lécours  des  couleurs  y 
furpaffer  les  effets  de  perfpeftive  aerienne  qu’il  a ex- 
primés par  le  feul  fecours  du  burin.  C’eft  la  juftice  que 
lui  rend  Vafari , qu’on  ne  foupçonnêra  pas  d’avoir 
voulu  flatter  un  artifte  qui  n’éroit  pas  Florentin.  Mail 
comme  un  peintre  ne  peut  réunir  au  même  degré  touted 
les  parties  de  Ton  art,  Lucas  le  cédoit  à Albert  dans 
la  fcience  du  deflin. 

11  peignoir  à l’huile,  en  détrempe,  & fur  verres 
il  traitoit  l’hiftoire  , le  payfage  & le  portrait.  On  con-- 
ferve  de  lui,  à l’Hôtel-de-vHle  dsLeyde,  un  tableau 
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^ rügement  dernier  d’une  belle  compoGtîon  & d’un 
détail  immenfe.  Les  femmes  fur-tout  y font  délicatemene 
peintes  , & les  carnations  en  font  agréables  & vraies. 
Gn  voit , par  cet  ouvrage  , av«c  quel  foin  il  avoir  étudié 
la  nature.  Si  l’on  fe  plaint  que  fes  figures  ^tranchent 
trop  durement  aveo  les  fonds  ^ fuiHout  du  côté  de  U 
lumière , U faut  lui  pardonner  ce<  défaut  qui  plutôt 
celui  du  tems  où‘  vivoit  Uarttfle  qu’un  vice  qui  lui  fôt 
particulier.  Ses  tableaux  en  général  font  bien  peints,  5c 
le  6ni  le  plus  foigné  n^y  nuit  pas  à la  légèreté  de  la  tou- 
che. Sa  couleur  eft  fraîche,  (es  compofttions  riches^ 
fe»  ordonnances  variées , fcs  payfàges  bien  touchés.  ' 
Le  travail  opiniâtre  ile  Lu’Cas  fut  récompenfé  par  la 
‘fortune.  ILfît  fomptueufcmentle  voyage  de  la  Flandre 
& de  la  Hollande  pour  voir  les  artiftes  donc  il  ne  con- 
noHToit  que  les  talens,  & leur  donna  des  fêtes  à Mid- 
delbourg,  à Gand^  à Malines,'à' Anvers.  On  croit  que 
des  peintres  jaloux  de  fa  réputation  l’empoiibnnèrent  à 
FlelIIngue  ; on  fait  du  moins  qu’il  ne  mena  depuis 
qu’une  vie  Ittnguifl’ante*,  mais  le  véritable  poifon  qui  Ini 
donna  la  mort  fut  peut-être  l’appheation  exa^fllve  qu’il 
avoit  prife  dès  fbn  enfance.  L’ctat  de  langueur  auquel 
il  étoit  réduit  ne  put  le  forcer  au  repos , & quand  il 
n’eurplus  la  force  de  fe  lever,  il'continua  fes  travaux 
• dans  fon-  lit.. Il-  mourut  en- 1'5 3 j , à l’âge  de  trente-neuf 
ans,  n’ayant  joui  que  d’une  courte  vie  fi  on-  la  mefure 
au  nombre  de  (bs  années , mais  d’une  vie  fort  longue  fi 
on  la  mefure  au  nombre  de  fes  ouvrages.  Quoique  la 
nature  ne  lui  ait  guère  accordé  que  la  moitié  de  la  vie 
ordinaire  des  hommes , il  exerça  pendant  trente  ans  fts 
Ujens  déjà  formés  , & Veû  à-peu-préç  tout  le  temps  qn» 
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çonfacreat  i leur  art  les  artifles  même  qut  parviennent! 
la  vieil leffe. 

Si  l’on  confidère  la  peinture  en  petit  comme  un  des 
çaraâères  particuliers  de  V École  Hollandoife  ^ on  pourra 
regarder  comme  fibn  fondateur  Corneille  Poleiw- 
souRG  né  à Utrecht  en  ij86  & mort  en  i66'i.  Il  poG- 
ledoi^  la  couleur,  la  ünede  de  touche,  l’entente  du 
f lair-obfcur  qui  diftigucnt  cette  école.  On  peut  ajouter 
1 ces  caraéléres  le  peu  de  corteflion  dans  le  dellln.  ' 

Mais  û le  choix  d’nne  nature  balTe  entre  dans  les 
çaraftères  du  ftyle  Hollandois , on  trouvera  ce  cataâère 
•bicH  marqué  dans  le  célèbre  Rembrahdt  Vamry»  , & 
îl  y eft  d’autant  plus  choquant  que  (buvent  Tes  çompo- 
fitions  auroient  exigé  de  la  noblefTe.  Il  étoit  üls  d’un 
meunier,  Sc  naquit  dans  un  moulin  fuué  près  de  Leyde 
fur  les  bords  du  Rhin,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  Vanryn  au  lieu  de  celui  de  Cuerret\^  qui  étoit  le 
nom  de  ia  famille. 

Son  père  qui  lui  trouva  de  l’efprit  voulut  le  cdhfacrec. 
aux  lettres , & l’envoya  faire  Tes  études  à Leyde  : 
mais  le  jeune  Rembrandt  y fit  peu  de  progrès.  Son 
goât  le  portoit  vers  le  deflln  , & il  obtint  de  quitter. 
iVVo/e  latine  pour  une^eVo/r  de  peinture.  On  n’eft  pas 
d’accord  fur  les  artifVes  qu’il  eut  pour  maîtres , ou  plutôt 
les  véritables  maîtres  furent  fes  heureufçs  difpofitions 
& la  nature. 

C’étoit  elle  feule  qu’il  confultoit  ; le  moulin  de  fon. 
.père  étoit  fon  attelier, , les  gens  du  peuple  qui  y fréquen- . 
-toient,  fes  modèles,  & la  forte  d’édt cation  qu’il  ta- 
^eyoit  au  moulin , le  terme,  de  fes  idées.  Il  étudioic 
£^11^  figure  grotefque  d’un  bon  payfan  de  Hollande  , oit, 
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keîle  d’ans,  grofle^ fervan^ -de  taverne,  comm»  le» 
grands  maîtres  de  l’Italie  ont  étudié  l’Apollon  du  Bel- 
védère ou  la  Vénus  de  Médicis.  Ce  n’étoitpas  le  moyen 
de  s'élever  aux. nobles  conceptions  de  Rapha.:!;  c’en 
étoit  un  de  parvenir  à l’imitation  du  vrai  dans  le  genre 
populaire. 

La  réputation  quelquefois  11  difficile  \ acquérir , & 
qu’on  voit  trop  fouvent  fe  refafer  au  mérite  s’il  n’èll:  pa» 
fécondé  par  l’intrigue , vint  avec  la  fonune  le  charchet 
dans  fon  moulio.  Souvent  appellé  à Amlterdani  pour  y 
faire  des  portraits  , il  alla  s’établir  dans  cette  ville  , & 
y fut  furcbargé  d’ouvrages  & d’élèves.  ’ 

Mais  en  changeant  de  rclldcnce , il  conlérva  fa 
' nière  de  vivre,  ne  fréquenta  que  des  gens  du  peuplje,( 
ne  chercha  de  récréation  que  dans  la  crapule  , 'ne  vip 
dans  l’argent  que  lui  rapportoient  fês:  travaux  qiie-l«: 
plaifir  d’en  amafl’er  & choifit  une- jolie  payfanne  pouc 
la  compagne  de  fa  vie.  Ainü,  fès  idées  fur  fon  art,; 
reftèrent  les  memes  que  qelles_qu’il  avoir  conçues  au 
moulin  de  ,lbn  père.  Il  s’occupa. toujours  de  l’imitatioa 
de.  la  nauire  baffe  dont  il  aimoit  à s’entourer , & fe*. 
caprices  lurent  pour  lui  l’idéal  de  l’art.  Il  n^connoiffoifc 
guère  de,  l’anijtque  que  le  nom,  & ne  pronqnçoit  ce 
nom  que  pour  s’en  mocquer.  Il  raflembloit  de  vieille» 
armures , de  vieux  vêtemens  étrangers  ou  bizarres.,  dont 
il  fe  plaifoit  à affubler  plutôt  ^qu’ô  draper  fes  modèles, 
& il  appel loit  cela  (es  antiques.,  , . . 

Mais  laiffons  parler  forcer  ar-tifte  un  homme  de  l’art, 
M.  Defcaiaps  ,.qui-a  vu  un  grand  nombre  d’ouvrages  djp 
ce  peintre.  « Tout  ce  que  Rembrandt compole  ,. dit-il  , 
» eff  lans-  nobleffe  : c’étoit  un  génie,  plein,  de, fieu  qui 
a n’ayoit  aucune  clevatian.;  Scs.  habillemens  ne  font 


%q4.  tco 

y>  qu«  bizarres , & plus  reCemblan;!  à une  mafcaradêî 
V qu’à  ceux  des  nations  qu’il  a voulu  repréfenter.  Il 
» n’a  pas  fait  autant  de  tableaux  d’hiftoite  que  da 
^ portraits , Sc  les  tablea^x  d’hiftoire  que  nous  con- 
» noUTons  de  lui  font  la  plupart  aulll  ridicules  aux 
» yeux  des  fa  van  B qu’ils  font  admirés  par  les  peintres^ 

fc  iii  l’on  en  excepte  fes  portraits , fa  façon  de  defliner 
j>  n’eft  guère  fuppactable  ; encore  n’en  fai(bk-il  bien 
» que  les  têtes , & il  fentoit  fi  bien  (bn  incapacité  â 
Tl  defliner  les  mains,  qu’il  les  cachoit  le  plus  qu’il 
» pouvoit.  Pour  éviter  la  difficulté , j’ai  vu  de  fes  ra- 
j>  bleaux  où  quelques  traces  de  brode,  qu’on  ne  dif> 

3>  tingue  pas  trop  de  près , repréfentent  à une  certaine 
» diftanc:  des  mains,  à la  vérité  peu  décidées,  mais* 

» qui  font  cependant  prefqu’autant  d’effet  que  fi  lo 
T peintre  y avoir  mis  plus  de  foin.  Ses  têtes  de  femmes 
» n’ont  affurément  pas  les  grâces  du  beau  lêxe.  Quand 
» il  a edayé  des  figures  nues , il  n’y  a mis  aucun* 

» correâion  -,  elles  font  courtes  , les  fiarmes  outrées 
T OH  maigres , les  emmanchemens  lourds  , les  extrémités 
» trop  petites  ou  trop  grandes  , & toutes  manquent 
j>  dans  les  «proportiqns. 

T 11  n’a  dû  fon  talent  qu’à  la  nature , & à fon  inftindw' 

» S’il  a quelquefois  approché  du  beau  , 9*8  été  moins 
» par  réflexion* que  par  hatard,&  par  fon  adtijettifTer 
it  ment  à fuivre  pas  i pas  la  nature.  Il  ne  faut  pas 
» croire  que  n’ayant  pas  été  à Rome  , il  n’ait  pas  connu 
» les  grands  maîtres  d’Italie  : il  a.voit  fous  les  yeux 
a»  d’anvples  recueils  qui  auroient  dû  changer  fa  manière, 

* ou  du  moins  la  corriger  ; mais  il  a^iroit  tout  & 
ÿ ne  profholt  de  rien. 

■ I)  A voir  la  touçhe  hvdfe  des  ouvrages  de  ce  mai«*e  j . 
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^ on  eft  tenté  ée  croire  qu’il  travailloit  promptement  • 
ft  mais  l’incertitude  où  le  laHToic,fur  le  choix  des  at-r 
» titudes  & du  jet  des  draperies , fon  peu  d’ufage  & de 
s connoilFance  des  belles  chofes  y lui  faifoit  perdre  le 
» feu  de  Tes  idées.  Il  changeoit  quatre  & %inq  fois  U 
» tête  d’un  portrait,  & on  eût  renoneéà  fe fairepeindre, 
» fi  la  vérité  & la  force  de  fon  pinceau  n’euflent  paa 
• dédommagé  de  l’itqpaticnce  que  çaufçdt  Ipuveiit  ' le 
» peintre.  ' 

■ » Rembrandt  oft  en  mêmc*tems  iin  deffinatcur  mé^ 

I»  diocre , & un  peintre  qu’on  peut  égaler  aux  plus 
» grands  maîtres  pour  la  couleur , la  touche , & la 
» clair-obfcur.  Il  femble  qu’il  eût  inventé  l’art , fi  l’art 
’ P n’avoit  pas  été  trouvé.  Il  s*étoit  fait  des  règles  & une 
w pratique  sûre  de  la  couleur  , de  fon  mélange  , & dei 
» effets  des  différens  tons.  Il  aimoit  les  grandes  oppofi-r 
u tions  de  la  lumière  aux  ombres,  & il  en  pouffa  loin 
n l’intelligence.  Son  attelier  étoit  difpofé  de  façon 
n que  , d’ailleurs  aifez  fbmbre  , il  ne  rccevoit  la  grande 
x>  lumière  que  par  un  trou , comme  dans  la  chambre 
» noire  : ce  rayon  yif  frappoit  au  gré  de  l’artifte  fut 
» l’endroit  qu’il  vouloit  éclairer»  Quand  il  vouloir  le» 
» fonds  clairs  , il  paffoit  derrière  fon  modèle  une  toile 
» de  la  couleur  du  fond  qu’il  jugeoit  convenable  , Sa 
M cette  toile  participant  au  même  rayon  qui  éclairoit 
9 la  tête , marquok  fenfiblcment  la  dégradation  que  le 
» peintre  augmentoit  fuivant  fbs  principes. 

La  façon  de  faire  de  Rembrandt  eil  une  efpècc 
9 de  magie.  Ferfonne  n’a  plus  connu  que  lui  les  effets 
» dés  différentes  couleurs  entr’elics  , n’a  mieux  diftin- 
9 gué  celles  qui  font  amies  de  celles  .qui  ne  fe  con-* 
3»  viennent  pu.  Il  plaçoit  çhac^ue.ton  fa  place  , av^ 
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» tant  de  juftefTe  & d’harmonie , qu’il  nVtoit  ps% 
ï>  0bligé  de  les  mêler  & d’en  perdre  la  fleur  5c  lai 
» irafcheur.  Il  préfcroit  de  les  glaaer  de  quelques  tons. 
IB  qu’il  gliflbit  adroitement  par  - delTus  pour  lier  les 
B pafTages  des  lumières  & des  ombres,  & pour  adoucir 
B des  couleurs  crues  & trop  brillantes.  Tout  eft  chaud 
» dans  fes  ouvtages  ; il  a fu  par  une  entente  adm  rable 
» du  clair-obfcur  , produire  prefque  toujours  des  effets 
» éclatans  dans  Tes  tableaux. 

» Il  ébauchoit  fes  poi^fraits  avec  précifion  & avec 
B une  fonte  de  couleur  qui  lui  étoit  particulière:  U 
B revenoit  fur  cette  préparation  par  des  touches  vigou- 
B reufes  , & chargeoit  quelquefois  les  lumières  d’uno 
B telle  épaiffeur  de  couleur  , qu’il  fembloit  vouloir 
» plutôt  modeler  que  peindre.  On  cite  de  lui  une  têto 
» où  le  nez  a prefqu’autant  de  faillie  que  le  nez  na- 
B turel  qu’il  copioit  ». 

On  parle  beaucoup  de  ce  nez  faillant , mais  aucun 
de  ceux  qui  en  parlent  ne  dit  l’avoir  vu,  & l’on  peut 
prendre  ce  récit  pour  un  conte  ou  pour  une  forte  exa-* 
gération.  Il  eft  certain  du  moins  que  Rtmkrandt  étoit 
fort  loin  de  peindre  d’une  manière  IVffe  & léchee. 
Quelques  perfonnes  blâmoient  devant  lui  fa  manceuvre 
heurtée  ; « un  tableau  , leur  répondit-if  brufi^uement 
B n’eft  pas  fait  pour  être  flairé  , l’odeur  de  la  peintura 
» n’eft  pas  faine  ». 

Il  y eut  cependant  un  temps  où  il  finilToit  lès  ta-- 
fcleaux  autant  que  Miris,  & il  joigneit  à ce  grantî 
fini  tout  le  feu  , toute  la  force  qu’on  admire  dans 
fes  ouvrages  heurtés.  L’amoi»  du  gain  le  fit  changer- 
de  pratique  ,.  & le  caprice  lui  fit  fouvent  outrer  fa  nou-» 
veUe  manière.. Quel «juefois  il  .s’ittachojt  à finir  aye& 
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lê  plus  grand  foin  les  parties  les  plus  indifferentes  da 
tableau  J & il  fe  contentoît  d’indiquer  les  autres  par 
quelques  tralnccs  de  brofle.  Ceux  qui  lui  demandoient 
des  tableaux  aurolent  éré  (nal  reçus  à fe  plaindre  da 
ces  bizarreries , qu*il  prétendoit  quelquefois  ériger  en 
principes.  « Un  tableau  efl  fini , dilbic-il  , quand 
» l’auteur  a rempli  Ic'but  qu’il  s’eft  propofé  ». 

Telle  eff  la  puilTance  d’un  grand  talent  dans  quelques 
parties  de  l’art , que  R emhrandc , avec  fès  énormes  dé- 
fauts , doit  être  compté  parmi  les  plus  grands  peintres, 
qu’on  pourrott  mênte  le  regarder  comme  le  premier 
des  peintres , à ne  confidérer  que  la  peinture  proprement 
dite,  Sc  la  détachant  de  l’art  du  defTin  qui  lui  eff  fi 
intimement  aflbcié.  Il  faut  obferver  que  fi  Rembrandt 
ignoroit  ou  négligeoit  des  parties  efTentielles  de  fon 
art , il  connoifToit  l’exprefCon  , qui  feule  peut  animer 
les  ouvrages  dos  artiftes.  fies  exprelTions  ne  font  pas 
nobles,  mais  elles  font  vraies,  vives  & favantes.  « 

Il  mérite  une  place  honorable  parmi  les  graveurs.  Il 
y a de  lui  des  eftampes  dont  le  travail  eft  fingulière- 
ment  négl'gé , d’autres  où  il  n’eft  qu’égratigné , d’autres, 
encore  , & ce  font  les  plus  recherchées  des  amateurs  , 
où  il  ne  peut  être  difiingaé,  & où  il  n’a  par  confo- 
quent  de  valeur,  que  celle  de  l’effet  qu’il  produit;  ' 
maïs  Rembrandt  eft  adpiirablc  dans  des  têtes  gravées  où. 
fa  pointe  a tout  le  charme,  tout  l’efprit  de  celle  de 
Labelle  avec  une  fcience  fopérîeure. 

Quoique  pluficurs  de  fes  planches  foient  datées  de 
Venife , charlatanerie  qu’il  employoit  pour  en  aug- 
* -metiter  le  prix,  on  fait  qu’il  n’a  jamais  quitté  la  Hol- 
^nde  il  efi;  mort  à Amficrdam.  en  1674 , à l’ige  de 
Xqixante>^uit  ans.  ^ 
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JiAN  OÉ  L*er  , qui  a peint  en  petit,  8c  qui  a cTioIÉ 
fes  fujets  dans  la  vie  commune,  mérite  une  place  ditU 
tinguée  dans  IVco&  de  Hollande.  Il  naquit  Laaren-,; 
près  de  Narden,  en  1613  , commença  les  études  de  fou 
art  dans  fa  patrie , & alla  fe  perfeâionner.  à Rome. 
Comme  il  étoit  fort  mal  fait , les  Italiens  le  nommèrent 
Hambozzo  J d*bù  les  François  ont  fait  le  mot  Bam- 
tocht^  & c*eft  du  Ibbriquet  donné  à ce  peintre  que  lei 
tableaux  de  petites  figures  , qui  ne  repréfentent  que 
des  aâions  communes , (ont  nommés  bamhochades.  11 
peignoit  des  chalTes  , des  attaques  de  voleurs , de* 
foires,  des  fêtes  publiques,  des  payfages,  des  vue* 
maritimes  -,  il  ornoit  fes  tableaux  d’arçhitefture  ruinée  ^ 
& les  enrlchlfTott  de  figures  d’hommes  & d’animaux. 
Il  avoit  un  delTin  oorreft  & une  couleur  vigoureufe.  ïl 
cft  mort  à l’âge  de  foi-xante  ans. 

Van-Ofiade^  quoique  né  à Lubeck,  Ge'rardDow  j 
Jlfet{u  , JUiris , X^ouwermans , Berghem  8c  le  célèbre 
peintre  de  fleurs  Van-Huyjfum  ^ appartiennent  à \*ecol^ 
de  Hollande. 

La  plupart  des  écoles  dont  nous  venons  de  parler 
n’exiftent  plus.  L’Italie  feul*  en  avoit  quatre  ; il  ne 
lui  rcfte  qu’un  fort  petit  nombre  d’artides  connus  de*, 
étrangers.  On  chercheroit  vainement  en  Flandre  Vécole- 
de  Rubens.  Si  Ÿécole  HoUand^Jè  exifte  encore , elle 
n’eft  pas  connue  hors  de  la  Hollande.  Un  artifte  Al- 
lemand , Mengs  s’eft  rendu  célèbre  de  nos  jours;  mais  ^ 
« eften  Italie  fur-tout  qu’il  a formé  & exercé  fon  talent  ^ 
& il  appartient  bien  plus  à l’Italie  qu’à  l’Allemagne. 
M.  Dèétrich  , autre  Allemand,  eft  connu  des  étran-  * 
gers  ',  & c’eft  un  honneur  que  n’obtiennent  pas  les 
tlJçQS  ordinaires.  Mais  deux  arciltes-lieparés  ne  formons 
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fCb  ce  qu’dh  appelé  une  /cole.  TJécoîe  Franfoifi  a paru 
quelque  tenu  expirante  *,  malt  elle  fe  relève  avec  uii 
nouvel  éclat  par  les  principes  & les  ouvrages  d’un- 
maître  fage  & favant  ) & de  Tes  élèves  qui  font  aujour-^ 
d’hui  des  maîtres.  Jamais,  depuis  le  £ueur,  la  France. 
trtiile  n’a  pu  concevoir  de  plus  belles  efpérances^ 

Une  nouvelle  École  s’eft  formée  de  nos  jours  en  Éü« 
rope , celle  d’AKciETERKi.  Elle  réfide  dans  l’Acadé-» 
mie  de  Londres  inftituée  en  1766  par  lettrei*patentes 
de  Sa  Majefté  Britannique,  & formée  feulement  eh 
1 76^.'  Encore  voifine  de  fon  berceau,  elle  s’annoncé 
par  de  grands  fuccès,  & mérite  d’autant  mieux  d’êt^« 
applaudie,  & d’exciter  même  l’éthulatloh  de  fes  alliées  ^ 
que  les  parties  qui  la  dlAinguent  font  les  plus  noblet 
parties  de  l’art;  là  fagelTc  de  la  compofition , la  beauté 
des  formes,  l’élévation  des  idées,  & la  vérité  des  ex*^ 
prenions.  Cette  éiroZe  ne  nous  eft  encore  connue  que 
par  des  eftampes;  mais  des  artilles  qui  en  ont  vil 
plufieurs  tableaux  nous  ont  alluré  que , dans  quelques 
uns  de,  fes  maîtres,  elle  joint  la  couleur  aux  parti  A 
plus  fublimes  de  l’art,  & que  fon  coloris  moini 
éclatant  que  celui  des  maîtres  Flamands  ou  Vénitiens^ 
tient  beaucoup  de  Vécole  Lombarde.  M.  Reynolds  > 

Préfident  de  l’Académie  de  Londres,  èft  connu  paé 
fes  difcours  fur  les  arts  dont  nous  faifons  ün  ufege 
fréquent,  & toute  l’Europe  a recherché  l’eftampe 
gravée  d’après  fon  tableau  du  Comte . Ugoliho.  Les  < 

amateurs  des  arts  connoiiTetit  aufll  par  des  eilampes  lei 
talens  de  MM.  West,  Kohey,  Gens  borough^ 

Brovyn,  &c.  On  dit  que  Véaole  Angloife  a d’excel-* 
lens  peintres  de  chevaux. 

On  peut  reconnoltre  dans  toutes  les  écoles  la  caufé 
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du  caraAèce  tjuî  les  diftingue  ; à3.mV'éeole*B.om'àîni^ 
l’excellente  éducation  dcifes  premiers  artiftes,  & léé 
ehefs-d’otuvre  de  l’art  atitiique  trouvés  dans  les  mines 
de  l’ancienne  Rome  -,  dans  VexoU  V iniïltnne ^ la  magni* 
licence  que  répandoit  à Veriife  lé  commerce  de  l’Orient^ 
ia  fréquence  des  fêtes, & des  mafearades^.-  l’obligatiolt 
où  fe  font  trouvés  fort  Ibuvent  les  artiRés , de  peindre 
des  perFonnes'  qui  étoient  vêtues,  des  plus  brillantes 
étoffes dans  Ÿecole  HoUand<ûft  \ir  ordinaire  de 
fes  artiftes,  qui  fséquentoipnt  iitr-tout  les  tlvemes  & les 
atteliers  des  artifans  groffiers , qui  voyoient  fur.-.tout 
des*  figures  baffes  5c  grotefques#  & qui  étoient  fouTent 
témoins  des  effets  que  produit  une  lumière  étroite  ; Sia- 
tur^elle  ou  artificielle  dans  des  lieux  fermés.  La- beauté 
doit  entrer  dans  le  caraftère  de  V école  Angloifi , parce 
qu’elle  eff  affea  commune  ch  Angleterre  pout  frapper 
fans  ceffe  la  vue  des  artiffes.  Si  cette  beauté  n’eft  pas 
précifement  colle  de  l’antique ^ elle  ne  lui.eft  peut  être 
pas  inférieure.  \.'icole  jingloije  fe  diffingueia  par  la 
vérité  do  l’exprelTion , patee  que  la  liberté  nationale 
laiffe  aux  paffions  tout  le  jeu  de  la  nature.  Elle  con-r 
iervera  la  lir.iplîcité,  & ne  fe  gâtera  pas  par  une  àf-, 
feélacion  théâtrale , par  les  inignardifes*  des  faufiês 
grâces,  parce  que  les  mœurs angloifes  confervent  clles'^ 
mêmes  de  la  fimplicité. 

Regardez  le  portrait  d’une  Françoife  peinte  par  utt 
François  •,  vousy  trouverez  le  plus  Ibuvent,  pour  toute  . 
expreffion , un  fouris  commandé , que  lés  yeux  & les 
front  ne  partagent  pas  , & qui  ne  vous  indique  aucune 
aft’eflion  de  l’ame.  Regarde?  1«  portrait  d’une  AngloMa 
peinte  par  un  Anglois;  vous,  y tsuuverez  le  plus  Ibu-s 
veni  une^çxprejgea  naïve  qui  vous  fera  eoanohr»  ié 
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fcataôère  de  la  perfonne  repréfentée.  ( Article  de  M.  Lm* 

9'XiQUB  ). 

EF 

EFFET.  ( fubft.  marc.  ) Ce  mot  fignifie  propre'* 
"ment  le  produit  d’une  caufe.-Dahs  le*  ouvrages  des 
arts,  il  fe  dit  de*l’apparence  qiii  réfulte  de  ees'ou'* 
vrages,  & te  prend  en  bonne  ou  mauvaife  part  : ci 
tableau  eft  dlunbeleffet cette  lamiêre  ejld’un  effet  trop 
dur.  Mais  quand  il  n’eft  refti'eînt  par  aucune  épithète  | 
il  fe  prend  tonj^rs  en  bonnç  part.  C’eA.  louer  un  ta^ 
bleau  que  de  dire  qu’il  fait  de  ^ effet. 

DoUi  racioneni  artis  intelligunc,  indoill  voluptatent. 
( Les  favans  comprennent  la  raifen  de  l’art;  les  igno- 
fans  n’en  <en:ent  que  le  plaifir.  ).  L’effet  pour  celui  qui 
confidcrc  un  ouvrage  de  peinture  eft  la  fenfatîon  on  le 
fentimeht  ■ que  cet  ouvrage  lui  caufe;  pour  l’arrifte, 
Teftèt  eft  ce  qui  doit  réfulter  des  differentes  parties 
de  l’art  qu’il  exerce.  " '' 

II  eft  inutile  de  s’étendre  fur.'la  première  fignî.i- 
Catlon  de  ce  mot.  La  fenfation  & le  fentiment  qu’eprcU-> 
'WBt  ceux  qui  regardent  des  tableaux  dépendent  d’une 
infinité  de  chofes  qui  leur  iont.abfolument  relatives ^ 
indépendamment  de  celles  qui  regardent  l’artifte. 

Quant  à Ÿeffet  obfervé  relativement  au^  peintre  y 
voici  quelques  réflexions  qu’il  eft  bon  de  fuggércr  Tà 
ceux  <}ui  ne  font  point  affez  avancés  pour  les  avoir 
faites.  L’art  de  la  peinture  eft  compofé  de  plufieurs 
parties  principales , chacune  de  ces  parties  eft  deftinée 
à produire  une  impredion  particulière,  qui  eft  fon 
effet  propre. 

V effet  du  deilin  «ft  d’imiter  les  formes  ; celui  de  ie 
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fcppeîle  leur  place,  leur  figure,  leur  proportion , leur 
apparence  éclairée  ou  colorée  font  dire  que  c’efi  un 
deflln  iHeffet.  Ceftainfi  que  Michel-Ange,  en  traçant 
une  figure  ^ favoit  exprimer  quelquefois  par  le  fiinple 
trait,  la  conformation  des  membres,  leur  jufteemman- 
«hement,  l'apparence  des  mufiles,  les  enchâflemens  des 
yeux,  les  plans  fur  lefquels  les  os  de  la  tête  font  placés , 
enfin  le  caraflère  de  l'aâion  qui  doit  infailliblement 
réfulrer  de  la  jufteHe  de  toutes  ces  combinaifons.  Avec 
le  fecours  de  quelques  hachures,  il  pouvoir  indiquer 
aux  yeux  exercés  dans  l’art  de  la  peinture , l’e^r  du 
clair-obfcur  & l'on  pourroic  dire  même  celui  de  la  cou- 
leur*, un  deflln  de  cette  efpèce  eH  ce  qu'on  appelle  un 
deflln  du  plus  grand  effet. 

V effet  particulièrement  appliqué  au  cololls,  eil  celui 
qui  porte  l’imitation  des  couleurs  locales  à un  point  de 
perfeélion  capable  de  faire  une  illufion  prompte  de 
fenfible. 

La  couleur  locale  efl  la  couleur  propre  & diflinâive 
de  chaque  objet  : elle  a,  dans  la  nature,  quand  la 
lumière  ejl  favorable,  une  force  & une  valeur  que  l’art  a 
bien  de  la  peine  à imiter.  Des  organes  jufles  & bien 
exercés  dans  les  moyens  de  l’art  peuvent  y prétendre  , 
mais  l’écueil  qui  fut  cette  mer  difficile  e(l  le  plus  fa- 
meux par  les  naufrages , c’e^  cette  habitude  de  tons 
& de  nuances  qui  s’enracine,  fans  que  les  peintres  s’en 
apperçoivent,  par  une  pratique  répétée  & qui , renaiflane 
dans  tous  leurs  ouvrages , fait  dire  de  plufieurs  artiflef, 
qu’ils  ont  peint  gris,  ou  rouxj  que  leur  couleur  rsf- 
femble  àlabrîque;  qu’elle  eft  rouge,  ou  noire^ou  vio- 
lette. Ce  défaut , fi  favorable  à ceux  qui , fans  principes  , 
yeulent  diftinguer  les  manières  des  maîtres,  eft  une; 
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^u!  leur  convieimeiit.  Quoique  la  nature  femble  au* 
torifer  l’excès  des  détails  , cet  excès  eft  un  obftacle 
à théâtral  ) & à V effet  pittorefque. 

Cependant,  cette  obfervation  n’autorife  pas  à let 
fouftraire  indiftinélement)  mais  à choifir  ceux  qui  font 
eiTentiels  ou  favorables,  pour  établir  ou  rendre  plus  frap* 
pant  le  caradère  qui  doit  dominer.'Se  déterminer  avec 
juftefle,  c’eft  le  propre  d’un  génie  grand,  qui  dans  ce 
choix,  embraife  les  détails  d’un  objet,  mais  qui  ne 
s’arrête  qu’i  ce  qui  lui  convient.  Il  ne  fe  laiffe  point 
féduire  parce  qu’il  ne  perd  jamais  de  vue  le  but  où  il 
tend.  Un  peintre  à’ effet,  eft  ordinairement  un  honimtf 
de  génie;  & dans  tous  les  arts,  le  génie,  lorfqu’il  eft 
fupérieur,  dévoile  la  fcience  des  la  poéfie,  ainfl 

que  la  peinture,  la  mufique,  ainfi  que  fes  deux  fœurs^' 
ne  pourront  jamais  prétendre  que  par  cette  voie  à de» 
fuccèséclatans  & à cette  approbation  générale , qui  eft  â 
flatteufe.  Les  autres  parties  auront  des  admirateurs^ 
les  grands  effets  réuniront  tous  les  fuffragesi  L’hommagis 
qu’on  leur  rend  eft,  pour  ainfi  dire,  involonuire  ; il 
me  doit  rien  à la  réflexion  ; c’eft  un  premier  mouvements 
( Article  de  M.  /(^atelet  ,). 

Effet.  Les  vues  ingénieufes  que  renferme  iVrticl# 
qu’on  vient  de  lire,  ont  belbin  d’étre  accompagnée» 
de  principes  plus  pofltifs  : ils  nous  feront  fournis  par  ua 
profefleur  de  l’art. 

Quoique  les  principes  des  effets  foient  écrits  dans  |s 
nature,  il  faut,  pour  les  y lire  & lesimiter  exafteraent, 
faire  attention  que  foit  qu’on  éclaire  une  figure  du 
jour  naturel,  ou  d’une  lumière  artificielle,  il  doit  y 
avoir  un  premier  clair,  qui  domine  tous  les  autres.' 
Ce  jour  principal  dqit  être  placé  fur  la  partie  la  pluif 
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propre  à le  recevoir  d’une  manière  large.  II  ne  doîé 
point  être  répété,  mais  on  doit  le  rappcller  fur  la  figurd 
par  des  échos  xjui  empêchent  qu’étant  feul , il  ne,  pror 
duilè  une  crudité  défagréable. 

' La  principale  lumière  étant  ainli  bien  dillribucc , on 
•ura  foin  de  la  faire  valoir  par  d*  grandes  parties  de 
demi  teintes  qui  la  furpatfent  en  volume.  Pour  lui  don-' 
«ter  le  dernier  piquant,  on  l’accompagnera  de  maifes 
d’ombre  qui  équivalent  en  étendue  Sc  le  volume  qua 
la  lumière  occupe^  de  celui  qu’occupent  les  demi- 
teintes. 

. Nous  prévenons  le  Tefteur,  & fur-rout  les  artiftes 
que,  par  maffes  d’ombre,, nous  n’entendons  pas  ici  des 
malTes  noires,  mais  de  fimples  privations  de  lumières, 
des  parties  fourdes  qui  doivent  leur  vigueur  à leur 
étendue  plutôt  qu’à  leur  obfcurité.  Elles  doivent  être 
toujours  relatives  à la  vivacité  du  jour  qui  les  produit, 
à la  di  (lance  d^aù  ce  jour  agit  fur  elles,  & aux  reflets 
qui  les  environnent.  Ainfi  les  ombres  en  pleine  cam- 
pagne oudans  les  airs  font  vagues  & légères;  elles  font 
plus  (ôurdes  dans  les  endroits  fermés  ; mais  elles  ne  fonQ 
noires  que  dans  les  caveaux.  Les  ombres  trop  obfcures 
rendent  l’ouvrage  trifte , fombre , difgracieux  ; lei 
ombres  vagues  U rendent  aimable , vigoureux  & vrai. 
4,es  maflfes  brunes  doivent  être  d’autant  plus  vagues 
qu’elles  font  plus  larges  ; d’où  il  s’enfuit  que  plus  les 
snaffes  feront  grandes,  plus  le  tableau,  fans  manquer 
de  vigueur , fera  fuave  & lumineux.  Cette  propofitioa 
qui  d’abord  parole  tenir  du  paradoxe,  devient  une  vé- 
rité décidée  dès  qu’on  l’approfondit. 

Les  reflets  , néceffaires  au  parfait  arrondilTement  des 
«orps  , feront  placés  dans  les  parties  tournantes.  CommQ 
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T(s  M font  <{ue  la  réverbération,  des  rayons  do  ce  qui  les 
environne,  ils  feront  d’autant  plus  vifs  , qu’ils  feront 
produits  par  une  lumière  plus  brillante  , & fe  perdront 
dans  l’ombre  lorlqu’ils  ne  feront  occafionnés  que  par 
une  foible  lueur  : obfervons  que  les  reflets  étant  les  lu- 
mières des  parties  ombrées , doivent  être  placés  fur  le 
milieu  du  corps  pour  en  former  l’arrondillèment,  comme 
on  Y place  les  lumièroa  dans  les  parties  éclairées  par  1« 
]our..  ' 

Les  lumières,  les.  dêmirtsintes,  les  ombres  & les 
reflets  auront  leur  éclat,  leur  fraîcheur,  leur  force  8c 
leur  beauté  relativement  au  voifinage  ou  à l’éloigne- 
ment du  principe  qui  les  produit.  > 

Qu’il  y ait  toujours  une  demi -teinte  entre  les  lu- 
mières & les  ombres  , pour  que  leur  oppofltion  ne  pro- 
duife  pas  des  durems.  Il  eft  néanmoins  des  occafions 
où  l’ombre  peut  trancher  fièrement  fur  la  lumière  ; ^ 
mais  ce  n’eft  guère  que  lorfque  deux  corps  cantigua 
agilTent  l’un  fur  l’autre. 

Que  les  ombres  portées  foient  plus  fortes  que  celles 
des  objets  qui  les  portent , & que  leur  force  foit  altérée 
dès  qu’elles  recevront  quelques  reflets  on  da  fol  de  la 
aerre  ou  des  corps  qui  leux  font  voiiins.  ; 

Tous  les  objets  fe  détacheront  de  leur  fond  par  des 
partis  décidés.  Leurs  contours  & leurs  détails  ne  feront 
prononcés  qu’à  raifon  de  la  lumière  c^ui  les  éclaire.  Co 
n’efl;  pas  toujours  la  partie  la  plus  proche  de  l’œil  du 
fpeélatcur  qui  doit  être  la  plus  arrondie , la  plus  re- 
cherchée, c’efl:  celle  que  le  jour  frappe  de  l’éclat  U 
plus  lumineux. 

On  ne  doit  jamais  aft'eéier  de  détourner  les  lutnièrca^ 
ic  les  embres  des  endroits  où  U nature  les  place.  £a 
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♦tin  voudroît-on  prétexter  la'fingularité  de  quelqii’ao^ 
cident  pittorerque  J & faire  valoir  le  droit  & les  licences 
du  génie  -,  le  beau  ne  confifte  que  dans  le  vrai.  S’il  eft 
des  effets  qui  partent  d’un  autre  principe  , fuflent-ils 
féduifani , ils  n’offrent  que  des  beautés  faâices  Sc 
maniérées. 

Ces  principes  de  \*effet  font  en  même-temps  ceux 
du  clair  obfcur,  & con'^ennent  à un  fimplc  deifin. 
Les  principes  de  Ÿeffet  d’une  compofition  font  à peu  de 
chofc  près  les  mêmes.  La  lumière  principale  doit  tou- 
jours y dominer  & être  foutenue  par  d’autres  lumières 
Subordonnées  ; elle  doit,  autan;  qu’il  eft  poflible,  fuivré 
une  marche  diagonale , & former  une  chaîne  dont 
l’œil  ne  perde  pas  les  chaînons. 

' Des  demi-teintes  doivent  la  fbutenir.  Elles  font  les 
reiforts  les  plus  proprès  à faire  mouvoir  une  machine 
pittorefque,  & fervent  également  à relever  l’éclat  des 
lumières  & la  fierté  de-s  ombres  par  la  fubordination 
de  beauté  où  on  les  foumet  à l’égard  des  unes , & de 
force  à l’égard  des  autres.  Le  volume  des  malfes  de 
demi-teinte  doit  être  plus  confidérable  que  celui  des 
lumières , par  le  principe  général  qui  preferit  que  tout? 
malTequi  foutient  (bit  plus  large  que  la  ma(Te  foutenue. 

Une  ma(Te  de  demî-tçinte  peut  fervir  à étendre  celle 
de  la  lumière  bu’ à faire  oppoûtion  avec  elle.  Dans 
le  premier  effet , on  doit  l’oppofer  à un  fond  obfcur  quî 
la  lafTe  briller  ; pour  lors  elle  peut  être  regardée  comme 
lumicre  fécondé.  Dans  l’autre,  elle  doit  (e  détacher 
fur  un  fond  clair  qui  lui  donne  la  confiftance , la  fo- 
lidité,  la  valeur  dont  elle  a befoin  pour  faire  un  con- 
trafte  frappant  -,  mais  dans  l’une  & dans  l’autre  circon& 
tance , la  malTe  de  demi  - teinte  doit  être  foutenue  par 
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üne  maffe  d’ombre  y non-feulement  plus  confidérable 
qu’elle,  mais  encore  plus  étendue  que  la  demi-teinte 
& la  tumière  réunies  cnlemble.  C’eft  ce  qu’ont  penlë 
& opéré  la  plupart  des  grands  maîtres  qui  connoiffoieat 
parfaitement  la  magie  des  ejfccs. 

Les  ombres  donnent  aux  demi-teintes  l’éclat  dont 
celles-ci  font  briller  la  lumière.  Elles  veulent  être  trai- 
tées d’un  ton  vague  , par  malTes  plates  , ne  doivent 
offrir  que  de  très-légers  détails  des  chofes.  qu’ellf 
voilent. 

Les  reflets  achèvent  d’opérer  l’illufion  que  l’artifice 
des  lumières,  des  demi-teintes  & des  enbres  avoit  ar- 
tîftement  entamé  *.  nn  objet  ne  peut  être  arrpndi  fans 
le  fecours  des  reflets  j c’eft  par  leur  entreinife  qu’il 
prend  le  plus  parfait  relief. 

Ainfi  quatre  efpèces  de  mafles  entrent  dans  la  magie 
des  effets  d’une  compofition  -,  malTes  de  lumière,  malTes 
de  demi-teinte  , mafles  d’ombre  & mafles  de  reflets.  Elles 
font  toutes  d’une  égale  importance,  & ne  produifent 
l’illufion  qu’autant  qu’elles  font  toutes  parfaitement  en- 
tendues. De  combien  de  combinaifbns  leduifantes  ne 
font-elles  pas  fùfceptibles  ? De  combien  d’ingénieufês 
variétés  leur  concours  ne  peut-il  pas  être  la  fburce  ? 

Une  mafle  de  demî-teinte  qui  relève  l’éclat  d’un  ob- 
jet lumineux  eft-elte  ici  oppolee  à un  fond  clair  f Là  , 
elle  fe  trouve  en  contrafte  avec  un  objet  vigoureux 
en  brun  qui  la  rend  lumineufe  elle^même.  Non  loin 
ce  font  des  mafles  claires  qui , par  leur  couleur  propre  , 
fe  détachent  fur  un  ciel  brillant;  plus  près  , des  ombres 
fières  qu’eclalrent  de  tendres  reflets.  Tantôt , c’eft  fur 
un  fond  fuave  que  fe  détachent  des  objets  obfcurs; 
& tantôt  c’ef^  fur  la  plus  fêmbre  des  for^s,  qu’mi 
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temple  lumineux  qui  lachalTe  dansl*  lointain,  parefti 
s*a-<ance  '&  repoufTe  furies  premiers  plans  des  gryuppes 
vagues  , aflailbnnés  des  touches  de  brun  les  plus  force»* 
Ces  partis  divers,  fuccellivement  ramenés  8c  em> 
ployé»  à l’appui  les  uns  des  autres , peuvent  former  des 
effets  variés  que  l’arrifle  multiplie  autant  qu’il  veut» 
11  lui  fuflic  de  faire  attention  qu’il  n’y  a rien  d’abfolu 
dans  la  nature  -,  tfue  rien  n’eft  clair  ou  brun  , gris  ou 
coloré , grand  ou  petit , vigoureux  ou  fuave  que  par  le 
contrade  de  ce  qu’on  lui  oppofe. 

A ces  principes  qui  conduifent  i Vefftt  dans  le  defliii 
& dans  la  compoûtion  , il  faut  joindre  ceux  qui  conr 
cernent  l’illufion  des  effets  que  produit  la  couleurs 
Lorfque  l’artifte  aura  épuifé  fur  fon  ouvrage  les  beautés 
de  précidon  8c  d’exaâitude  , dont  fon  favoir  pitto« 
rcfq-.ie  lui  permettra  de  l’enrichir  •,  que , fuivant  l’in- 
dication de  la  nature,  il  colore  les  objets  les  uns  fur 
les  autres , en  leur  oppolànt  tantdt  des  fonds  plut 
clairs , tantôt  des  couleurs  propres  plut  lumineufes  , 
ou  qu’il  les  détache  en  les  mettant  fuccedivement  en 
contrafte  avec  des  fonds  plus  obfcurs , & avec  del 
couleurs  plu»  fourde»  & plus  éteintes. 

Qu’il  réveille  les  lumières  par  dpt  reluifans  trompeur», 
8c  par  les  ombres  les  plus  vigoureufes,  diftribuéet  1 
propos  dans  les  endroits  où  les  reflets  du  jour  ne  fau« 
roient  pénétrer.  Il  faut  ufer  de  grands  Ihratagême* 
|)our  opérer  de  grands  effets  de  couleur. 

On  doit  les  concevoir,  ces  effets ^ par  grandes  maife»*' 
Le  moyen  alTuré  de  faire  illuiion  , eft  d’attirer  la  vue 
par  des  accidens  larges , feutenut , & réduits , autant 
qu’il  eft  poiTible , à isn  point  d’unité  qui  en  impofe  ai} 
l^ôweur»  > 
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Que  le  tout  enfemble  d’une  ordonnance  fîttereTque 
joue  avec  fon  fond.  Il  n’impone  par  quel  effet.  Le  parti 
iêra  beau  toutes  les  fois  qu’il  fera  nettement  décidé  y 
& que , dans  la  mafie  y il  ne  fe  trouvera  point  d’objet* 
«jui  percent  avec  le  champ  fur  lequel  ils  font  en  ep» 
poHtion. 

Il  faut  introduire  dans  le  tableau  une  couleur  aiafi 
qu’une  lumière  plus  brillante  que  toutes  les  autres,  & 
une  nuance  ainli  qu’une  ombre  plus  vigoureufe  que 
tout  les  autres  tons  des  malTes  d’obfcur.  Cet  effets 
ménagés  pour  faire  la  plus  forte  illulïon,  doivent  être 
réfervéspour  l’endroit  où  fe  palTe  le  plus  grand  intérêt  de 
la  fcène.  Ailleurs  les  accident  de  lumières  & de  cou- 
leur feront  très  - modérés  & ne  feront  fenlibles , que 
pour  relever  l’éclat  & la  valeur  de  l’aâion  principale 
& de  V effet  dominant.  ( Article  extrait  du  traité  dt 
ftinture  dt  JU.  Dahdrè  .BAnooit.  ) 

Si  vous  voulez  avoir  du  plailir,  (on  pourroit  ajouter 
& du  fuccès)  en  peignant,  il  faut  avoir  tellement 
penfé  à l’économie  de  votre  ouvrage  qu’il  foit  entière- 
ment fait  avant  qu’il  foit  commencé  fur  la  toile  *.  il  faut, 

■ dis-je,  avoir  prévu  Veffet  des  grouppes , le  fond , & le 
clair-obfcur  de  chaque  chofe , l’harmonie  des  coiileurs  , 
rintelligence  de  tout  le  fujet , enforte  que  ce  que 
vous  mettrez  fur  la  toile  ne  foit  qu’une  copie  de  ce  que 
vous  avez  dans  la  pbnfce.  ( Note  àe  de  Pjlss  fur  It 
vers  44a  du  poëme  de  la  Peinture  de  Dufkssnoy.  ) 

EFFUMFR  , ( V.  aél.)  Ce  terme  fignifie  en  peintura 
Ttndfe  certains  objets  moins  fenfibles , les  moins  pro- 
noncer pour  qu’ils  appellent  moins  la  vue.  On  dit , il 
faut  effumtr  cette  partie , ce  contour , &c.  ( Anid*  d$ 
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î antienne-  Encyclopédie,)  Il  fe  peut  qne  ce  terlhe 
s’emploie  dans  quelques  atteliers , nous  le  rapportons 
comme  douteux,  & nous  croyons  du  moins  qu’il  aft  peu 
•n  ufage.  (L.) 

ÉG  ■ 

ÏCRATTGNÉE  , JlANiiRÉ  ïgratignee.  Efpèca 
de  peinture  monochrome,  ou,  fi  l’on  veut,  de  delfin  y 
que  les  Italiens  nomment  en  un  feul  mot  f graffiti 
C’eft  un  genre  de  peinture  qui  confifie  dans  la  pré- 
paration d’un  fond  noir  de  fiuc  fur  lequel  on  applique 
un  enduit  blanc , & en  ôtant  cet  enduit  avec  une 
pointe  de  fer,  on  découvre  par  hachures  le  noir  qui  fait 
les  ombres,  ce  qui  forme  une  forte  de  clair-obfcur 
imitant  l’efiampe. 

Les  gens  de  l’art  favent  que  Polydore  de  Cawivage  , 
qui  a exécuté  la  plupart  de  fes  ouvrages  à frefque  & 
d’une  même  couleur,  à l’imitation  des  bai- reliefs , 
s’cfl  fouvent  fervi , dans  cette  forte  de  peinture , de  la 
manière  égratignée.  Elle  a beaucoup  de  force  , & réfifto 
mieux  aux  injures  du  tems  que  toute  autre*, mais  elle  a 
un  effet  fi  dur , & fi  défagréable  à la  vue , que  tout 
le  monde  a pris  le  parti  de  l’abandonner.  André  Co- 
fimo  , qui  a le  premier  employé  les  ornemens  dans  les 
ouvrages  de  peinture  moderne  , auffi,  je  crois , le 
premier  qui  a travaillé  le  clair-obfcur  dans  la  manière 
égratignée.  ( Article  de  M.  le  Chevalier  DB  Jaucourt  , 
dans  V ancienne  Encyclopédie.  ) 

Égratignée  , égratignée fe  dit  d’une*  gra- 

vure faite  d’une  maniè;*e  fi  timide  que  le  cuivre  eft 
plutôt  égratigné  <{\xo  coupé.  (L.) 
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, ÉLÉGANCE.  ( fubft.  fém.)  Il  eft  des  fefraet  vagues^ 
comme  je  l’ai  déj^  fait  obfcrver , qui  fans  être  déHniar 
avec  précifion , font  à peu  près  fentis  par  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  fpirituels  8c  inlb-uits.  Le  mot  Élé- 
gance eft  de  cette  claiTe.  Ce  mot  parott  appartenir 
d’origine  aux  beaux  arts;  il  eft  employé  dans  tous  & 
s’applique , par  confcquent^  à des  objets  fort  düFérens  les 
uns  des  autres. 

Dans  l’architefture , on  dit  un  bâtiment  élégant une 
colonne  des  profils  élégans dans  la  poêfte  8c 

l’e'loquence  on  loue  un  ftyle  élégant^  des  veijf  remplit 
ÿ élégance*  Dans  le  monde,  on  dit  aufti  un  jeune  homms 
élégant^  8c  quelquefois  un  e7e^<nr,  pour  défigner  celui 
dont  le  foin  ou  la  prétention  eft  de  montrer  VéltgancC 
dans  fa  figure  , fon  maintien , fa  parure,  enfin  dans  tout 
ce  qui  lui  appartient , dans  tout  ce  qui  le  touche  ou  qui 
l’entoure.  Mais  en  ce  dernier  fens  la  dénomination 
prend,  dans  l’efprit  de  ceux  qui  s’en  fervent,  une  teinte 
légèrement  ironique,  que  comporte  ce  mot,  parce  qu’il 
eft  vague  , à peu  près  comme  le  mot  agréable^  auquel  il 
fert  quelquefois  de  fynonyme  ; car  dans  la  converfation 
on  dit,  à l’occafion  d’un  jeune  homme  frivole  & re- 
cherché , qu’il  eft  un  élégant  ou  un  agréable.  Le  mot 
élégant  a,  dans  l’art  de  la  peinture,  ainfi  que  dans  l’art 
d’écrire , un  fens  plus  précis.  Inélégance  y peut  être  dé- 
finie , à ce  que  je  penfe,  comme  une  portion  de  la  grâce  , 
jointe  à une  portion  de'  la  beauté;  &:  dans  les  arts,  il 
ne  fe  prend  jamais  en  mauvaife  part.  Le  peintre , pour 
atteindre  à la  beauté,  doit  poiféder  la  connoilTance 
parfaite  des  proportions  & les  juftes  rapports  des  par- 
ties entr’elles.  Ce  même  artifte,  pour  faifir  la  grâce, 
,«k>it  làTdir  mettre  un  partait- accord  entre  les  affeâionj 
» 

i « 
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fnoralet  {impies, Tes mouvemcns  phyfiques  qu’elles  occa* 
fionnent  & les  traits  qui  les  expriment.  C’efl  de  ces  con-> 
BoilTances  réunies  que  réfultera  la  véritable  élégance ^ 
«n  ayant  foin  cependant  d’évher  ce  qui  s’approche  trop 
des  aftcâions  férieufes,  triftes,  ainfi  que  des  proportions 
fortes,  mâles  & prononcées.  ^ 

Mais  fi  le  peintre  veut  parvenir  à V élégance être 
foutenu  par  ces  deux  guides  aimables,  la  beauté  & la 
grâce , alors  indécis  8c  fouvent  égaré , il  penfera  trouver 
V élégance  dans  quelques  licences  ingénieufes,  &il  pour- 
ra tomb|r  par  cette  méprife,  dans  ce  qu’on  appelle 
maigreur  y dans  la  fécherejfe  8c  dans  l’eiFéminé. 

La  jeunelTe  offre  les  modèles  àe^ilégance  dans  les 
formes;  mais  les  gens  du  monde  Te  trompent  fouvent 
dans  l’application  qu’on  fait  de  cette  qualité.  C’efl  ce 
qu’il  efi  facile  d’appercevoir,  lorfque  dans  des  fêtes  ou 
des  aflemblées,  on  entend  fe  récrier  fur  V élégance  de 
quelques  jeunes  perfonnes,  dont  la  taille  ell  grande ,, à 
la  vérhé , mais  difproportionnée , Ibit  par  une  confor- 
mation vicleufe,  foit  parce  que  la  nature  n’efi  pas  en- 
core développée  également  & complètement  dans  toutes 
fes  parties. 

C eft  fans  doute  d’après  ces  erreurs  & les  prétentions 
qui  fe  Ibnt  établies  , que  le  mot  élégance  y dans  l’ufage 
qu’on  en  fait  hors  des  arts,  a reçu  l’indécifion  qui 
l’accompagne  & cette  difpofition  à fe  prêter  à l’ironie. 

Parmi  ceux  qui  fe  vouent  à la  peinture  & qui  n’ont 
point  encore  alTez  obfervé  , le  mot  élégant  peut  conferver 
un  fens  un  peu  vague , & les  jeunes  artifles  parmi  nous 
courent  la  plupart  après  ^élégance  , avant  de  connoître 
en  quoi  elle  confifie  véritablement. 

Vous  donc  qui  participez  aux  erreurs  du  Public  dont  ^ 


« 
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^ai  parlé,  & qui  avez  peut-être  U prétention  d’être 
vous-mêmes  au  nombre  des  élégans , foyez  certains  que 
vous  êtes  plus  éloignés  de  connoitre  la  véritable  élé- 
gance y que  ceux  qui  n’en  ont  encore  aucune  idée  -,  car 
il  efl  plus  difficile  de  reâilîer  une  idée  faufle,  à la- 
quelle on  s’ell  livrée,  que  d’en  prendre  une  qu’on  n’avoif 
pas. 

Ileft  à craindre  que  vous  ne  faffiez  conliftpr  l’eïé- 
gance  plutôt  dans  le  maintien  & peut-être  même  dans 
les  draperies  de  vosügures  que  dans  les  proportions  & 
dans  le  nud.  Vous  qui  bâtilTez  & vous  qui  maîtrifez  vos 
architeâes,  vous  ferez  coniUler  élégance  dans  des  or- 
nemens  fouvent  inutiles  & de  mauvais  goût  & dans  une 
incorreâion  affeâée  des  profils,  plus  que  dans  la 
pureté  du  trait  j & vous  qui  écrivez  , vous  croirez  voir 
V-élégance  dans  certains  choix  de  mots  à la  mode , de 
tours  maniérés , d’épithètes  ambitieuies  , plus  que  dans 
le  goût  hn  , juflement  mefuré  du  flyle  , dans  la  pro- 
priété ties  termes  & dans  le  jufle  accord  de  toutes  ces 
chofes  avec  le  caraâère  de  l’ouvrage  & de  la  penfée. 

Pour  revenir  ï vous , jeunes  artifles  , foyez  perfuadés 
(&  peut-être  l’aurez -vous  vérifié  fans  qu’on  vous  y 
engage)  qu’une  taille  prolongée  & mince  fans  une  jufie 
proportion  avec  les  différentes  parties  qui  l’accompagnent 
& fans  embonpoint  -,  qu’une  figure  allongée  , qu’une 
colonne  effileé , un  ^ro?i\  épargné,  neconftituent  point 
V élégance , ou  ne  prennent  ce  nom  que  parmi  ceux  qui 
exercent  les  arts  fans  véritable  connoilTance  des  prin- 
cipes , ou  dans  les  difeours  vagues  des  gens  de  goût  qui 
les  ont  forinés.  {Article  de  M.  ^atelet.) 

L’Éleg  ANCE  n’eff  pas  la  beauté  ; elle  offre  une  idée  in- 
férieure au  beau  , & plus  voifine  do  l’agrément.  I.oin 
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(d’emporter  avec  elle  l’idée  d’une  grande  pureté,  elîè 
çent  fe  trouver  avec  une  force  de  négligence  qu’ac- 
compagne quelqu’imperfedion.  ün  ne  dit  pas  que 
l’Apollon  du  Vatican  , que  la  Vénus  de  Médicis  font 
des  figures  ilégantts  i on  trouveroit  plutôt  une  certaine 
iligance  dans  la  Vénus  Callipyge.  Il  femble  que  la 
qualité  üéUgantes  conviendroit  mieux  aux  figures  du 
Corrcge  qu’à  celles  de  Raphaël.  Inélégance  n’eft  pas 
prccilëment  le  contraire  de  la  roideur,  mais  elle  y efi; 
oppofée  & fuppofe  de  la  fouplefle  & de  la  fléxibilité.  • 
IVlengs  ne  s’eft  donc  pas  trompé  quand  il  a dit  qu’elle 
confiftedans  la  grande  variété  des  lignes  courbes  & des 
angles-,  car  la  flexibilité  d’un  contour  ondoyant  confifbe 
dans  cette  variété,  & cettt  variété  femble  confUtuet 
V élégance  du  Corrégo,  ou  du  moins  contribuer  pour 
beaucoup  à produire  cette  Article  deM.Lz~ 

vnsQuE  ), 

ÉLÈVE.  ( fubfl.  mafe.  ) Elève  & Difciple  fbnt  fy- 
tîonymes-,  mais  le  dernier  de  ces  termes  eft  ordinaire- 
ment d’üfage  pour  les  fciences  & le  premier  pour  les 
arts.  On  dit,  Platon  fut  difciple  de  Socrate  & Apclle  fut 
élève  de  Pamphile. 

Il  ferote  fans  doute  à fouhaiter  qup  les  Philofophes  ne 
fiiflenr  difeipUs  que  de  la  fageffe , & que  les  peintres  ne 
fuffent  ëlévts  que  de  la  nature;  il  y auroit,  il  eft  vrai, 
moins  d’artiftes  & moins  de  philofophes.  Mais  les 
fciences  & les  arts  y gagneroient.  Aujourd’hui  nous 
abondons  en  artiftes  ; eft-ce  un  avantage  pour  les  arts  ? 

Le  nombre  de  ceux  qu’on  y deftine  s’accroît  de  nos  jours 
dans  une  proportion  trop  grande,  comparée  au  nombre 
des  hommes  qui  doivent  remplir  d’autres  profelHons 
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liriles,  & à l’emploi  raifonnable  qu’on  doit  faire  de» 
xalens  , dans  un  royaume  même  très-florilTant. 

Le  luxe,  la  mode,  l’efpoir  fouvent  chimérique  de  la 
fortune  entraînent  un  nombre  infini  de  pères  de  famille 
à ntarquer  à leurs  entans  une  deftinée  qui  n’étoit  pa» 
celle  que  leur  avoit  marquée  la  nature.  On  peut  dire 
de  cette  foule  qui  fe  précipite  à nos  écoles  de  dellln:; 
combien  d’appelés  & combien  peu  d’élus.  Que  deviendra 
cependant  la  plus  grande  partie  de  ce  peuple , confacré 
aux  art  fans  dilpoficions  & fouvent  même  au  mépris  de 
leurs  difpofitions  naturelles?  une  vie  malheureufe  les 
menace  & c’eft  ainfi  que  nos  ayeux  faifoient  tant  d’in- 
/ortunés,  lorfqu’ils  vouoient  leurs  enfans  à l’état  mo- 
naftique , avant  qu’ils  eufient  non-feulement  la  moindre 
vocation  , mais  la  connoiffance  la  plus  légère  des  obli- 
gations qu’on  leur  impofoit.  Ce  nombre  de  mauvais 
moines  contribuoit  fans  doute  à corrompre  les  moeurs^ 
à avilir  la  religion;  & nos  mauvais  artifles  multipliés 
contribuent  déjà  vifiblement  & contribueront  de  plus 
en  plus  à corrompra  & à avilir  les  arts.  Il  efl;  vrai 
qu’un  mauvais  peintre  n’eft  pas  enchaîné  comme  un 
religieux,  par  des  voeux  indîlTolubles;  mais^  parvenu  à 
trente  ans , ne  s’étant  occupé  qu’à  gâter  des  couleurs, 
quelle  reflburce  lui  refte-t-il  ? Je  fuis  donc  bien  éloigné 
de  vouloir  exciter  aujourd’hui  les  pères  de  famille  i 
vouer  leurs  enfans  aux  mufes,  qui  le  plus  fouvent  re- 
jettent ces  offrandes , ou  plutôt  ces  viéiimes. 

Pour  vous,  jeunes  élèves^  qui,  doués  de  véritables 
difpofitions,  & du  gerae  des  ralens,  avez  déjà  droit  de 
relever  mes  erreurs , ibuvenez  vous  que  Vien'  n’eft  fl 
noble  que  la  carrière  où.  vous  entrez,  mais  qu’il  faut 
des  talens  > de  l’étude  Se  des  mœurs  pour  la  parcourir 
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honorablement  & avec  gloire.  Le  nom  d’ÊIêve,  celui 
d’artifte  ne  diftiftgue  pas  par  lui-même  ceux  qui  le  por- 
tent, comme  un  diplôme  donne  un  rang  à ceux  qui 
l’obriennent  ou  même  qui  l’achètent.  Le  vertueux  ^ 
médiocre  apprcntif  d’un  métier  utile  eft  plui  recomman- 
dable que  l’eWve,  peintre  , fculpteur  ou  architeôe  fan» 
talent, & qui  par-là  ne  peut  être  que  nuKlble  à la  fociété. 

Enfin  , de  toutes  les  fortes  de  difHnélions,  la  première 
eft  celle  des  vertus  ■,  enfuite  vient  celle  des  talens  ; 
mais  fl  j’achevois  cette  énumération , je  trouvcroi» 
peut-être  des  incrédules.  Ten  refte  à ce  que  je  viena 
d’adreifer  à ceux  que  regarde  plus  particulièrement 
cet  article,  & j’ai  inféré  au  mot  plufieurs  obfer- 

vations  qui  regardent  aulli  les  élèves  i car  l’état  ÿélévt 
eft  le  noviciat  de  l’ordre  auquel  ils  ont  le  projet  de  fe 
confacrer.  ( Article  de  M.  sratir.  ) 

^LêvES.  Les  élèves,  dans  l’article  précédent, 
viennent  d’entendre  la  voix  d’un  amateur  xélé  ; qu’ila 
écoutent  celle  d’un  profefleur  habile , M.  Reynolds. 

On  peut  conftdérer  trois  périodes  dans  l’étude  de  l’art« 
Le  premier,  eft  celui  où  l’on  acquiert  les  élément, 
c’eft-à-dire,  la  faculté  de  de'Tiner  tous  les  objets  qu’on 
peut  fe  propofer  pour  modèles,  une  certaine  promptii 
tude  à manier  le  pinceau , une  connoifTance  des  règles 
les  plus  fimples  de  la  compofition.  Mais  ces  élémens  ne 
font  encore  que  la  grammaire  de  l’art.  Quand  on  la 
poiféde , on  eft  au  point  de  l’enfant  qui  fait  parler , & 
sien  de  plus.  On  ace  qu’il  faut  pour  s’énoncer ^ mais 
pour  attacher , pour  plaire,  pou»  inftrulre  en  parlant, 
il  faut  àvoif  des  idées , & pour  en  avoir , il  faut  en 
acquérir  : c’eft  ce  dent  en  doit  s’occuper  dans  le  fécond 
période^ 

JPout 
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Pouf  tcqu^rîr  des  idées  qu’il  puiiTe  combiner  au  be« 
ïoîn  , le  jeune  artifte  doit  chercher  à ccvmoitre  le  plus 
grand  nombkre  qu’il  eft  poilible  de  bons  ouvrages  faite 
avant  lui.  Jufqu’â  préfent  il  n’a  eu  qu’un  maître  -,  il  va 
«voir  pour  maîtres  tous  les  artiftes  illuftres  de  toua 
les  llècles.  Les  perfeâions  de  chacun  d’eux  feront  lee 
objets  de  fes  méditation|  & de  Tes  études.  Ayant  fous 
les  yeux  des  exemples  nombreux  de  beautés  diverfes  y 
il  ne  tombera  pas  dans  cette  pauvreté  de  conceptioa 
que  l’on  peut  éprouver  quand  on  ne  connolt  que  lee 
exemples  d’un  feul  maître.  Ce  fécond  période  eft  en- 
core un  temps  de  fujetion.  L’e/évr  n’avoit  auparavant 
qu’un  feul  précepteur*,  il  en  aura  pliifieurs  dont  il  devra 
icouter  les  leçons.  Qu’il  craigne  fur-tout , s’il  ne  veut 
pas  s’égarer , de  s’engager  dans  un  fentier  où  il  n’ap- 
percevroit  pas  les  traces  de  quelques-uns  des  anciena 
sualtres  qui  ont  fondé  la  gloire  de  l’art.  * 

Dans  le  troifième  période  , l’artifie  eft  libre  du  joug 
de  l’autorité,  & n’a  plus  de  maître  que  fa  propre  raifon» 
C’eft  alors  qu’il  porte  un  jugement  fur  les  différentes  ma- 
nières d’où  découlent  différentes  fortes  de  beautés.  Il 
a’eff  étudié  dans  le  précédent  période  à connottre  les 
'pcrfeâions  diverfes  des  différons  maîtres.  Des  idées 
réunies  de  ces  perfeélions,  il  fe  formera  une  idée  com- 
plexe qui  fera  celle  de  la  perfeâion  de  l’art.  Comme 
déformais  il  aura  l’intelligence  formée  par  la  contem- 
plation, il  faura  diftinguer  les  perfeâions  qui  ne  peuvent 
s’accorder  entre  elles,  & ne  fe  fatiguera  pas  ù pourfuivre 
un  but  qu’il  lui  eft  refufé  d’atteindre.  Enfin  ce  ne  font 
plus  les  artiftes  qu’il  va  comparer  entr’eux  i c’eft  l’ara 
qu’il  va  ctunparer  à la  nature. 

On  ^quiert  la  faculté  de  bien  parler  dans  la  con-> 
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t'habitudé  de  defllner  correftement  les  objets  tels 
^ue  nous  les  voyons , nous  rend  propres  à bien  def- 
ifiner  dans  la  fuit^  même  ceux  que  nous  imaginons. 
Copier  le  nud  avec  une  fcrupüleufe  exaftitude , c’eft 
•cquérir  l’habitude  d’être  correcl  & précis  ; c’eft  faire 
fans  cefle  de  nouveaux  progrès  dans  là  connoiflance  de 
la  figure  humaine  ; c’eft  fe  ménager  le  moyen  d’en  ex- 
primer les  beautés  j & de  s’élever  jufqu’à  celles  dé 
l’antique  , & à ce  que  l’imagination'  peut  concevoir 
de  plus  parfait  dans  l’idéal  de  l’art.  De  cette  hiahière 
lente  dé  procéder,  réfultera  dans  la  fuite  la  faculté  dé 
donner  aux  ouvrages  les  plus  étudiés  , les  plus  finis, 
la  grâce-  8c  le  fentiment  de  la  facilité  ; nous  rie  parlons 
pa-j  de  cette  facilité  darigeréufe  qui  ne  procède  qué 
d’une  adrefle  purement  manuelle , mais  de  celle  que 
donne  la  feience  de  ce  que  l’on  fait.  Les  anciens  nfe 
font  parvenus  à cette  facilité,  la  feule  qui  (bit  louable  , 
qi  e par  une  étude  attentlvè  de  la  figure  humaine  ; c’eft 
par  les  mêmes  travaux  que  lés  modernes  parviendrorie 
au  même  but. 

Les  grands  maîtres  de  l’art  portoîent  (i  loin  léur  èxâc-ï 
titude  à copier  ce  qu’ils  voyoieht , que  l’on  connoît 
des  defiitis  que  fit  Raphaël  pour  les  premières  études  dé 
fès  tableaux  , où  l’ort  voit  les  figures  coéfFées  du  bonnet 
que  portoierit  les  modèles  -,  des  exemples  d’une  Cem- 
blable  exaélitude  fe  trouvent  dans  des  deflins  du  Car- 
rache.  C’eft  eh  abandonnant  cett^  utile  poriSualité  ^ 
que  les  écoles  modernes  ont  perdu  ce  qui  fit  la  gloire 
des  grands  artiftes. 

Il  fcroit  à fouhaitér  que  ces  préceptes  de  l’habilé 
profelTeur  recentifient  dans  toutes  les  écoles , & di- 
rigealTent  les  leçons  de  tous  les  maîtres  & la  ^atiqué 
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de  tous  les  etèvej.  Un  des  grands  défauts  3e 
c’eft  de  vouloir  être  des  maîtres  lorfqu’ils  font  à pein« 
entrés  dans  l’école  de  n’avoir  de  confiance  ni  dans 
les  leçons , ni  dans  les  exemples } de  prétendre , en 
copiant , faire  mieux  que  ce  qu’ils  copient  ; de  chercher 
dans  la  bojje  et  qu’ils  ne  trouveront  que  dans  le  modèle 
vivant  , & de  vouloir  corriger  les  formes  du  modèle 
vivant  lorfqu’ils  ne  connoUfent  pas  encore  la  nature  ; 
d’affeéler  ce  qui  efl  le  réfultat  de  la  facilité  avant 
d’avoir  acquis  de  la  pratique  , & ce  qui  eft  le  réfultat 
du  favoir,  avant  d’avoir  eu  le  temps  d’apprendre  ; de 
faire  des  cfquilTes  avant  d’être  capables  de  rien  finir  , 
d’etudier  tous  les  maîtres  à-la-fois  avant  d’avoir  ccm- 
pris  les  principes  d’un  feul , enfin  de  vifer  \ à tout  ce 
qui  ^ dans  des  commençans  ^ efl  le  moyen  de  n’ac». 
leindre  à rien. 

Les  heureufes  négligences  « les  rêves  , les  rapides 
«onccpûons  d’un  maître,  ne  conviennent  pas  à l’dge 
qui  doit  être  confacré  à la  pénible  exaélitude,  s’il 
veut  parvenir  à l’exaélitude  facile.  Ce  n’eft  pat  à manier 
facilement  le  crayon  & le  pinceau  que  doit  s’appliquer 
un  élève  f c’eft  à rendre  avec  prccifion  les  contours  & 
les  milieux.  Peu  importe  que  fon  trait  foit  fin  , que  fon 
crayon  foit  moelleux  -,  mais  il  importe  beaucoup  que 
Ibn  trait  foit  jufte,  que  les  formes  fblent  aceufées  à 
leurs  places.  Il  ne  doit  pas  chercher  les  qualités  bril- 
lantes de  l’art,  lorfqu’il  n’en  connoît  pas  encore  les 
xjualitésconftitutives.  Son  but  ne  doit  pas  être  d’éblouir, 
mais  d’étudier.  Si  fon  étude  eft  bientôt  finie  , elle 
m’eft  sûrement  pas  alTéa  recherchée  , aflez  terminée  -,  il 
»’y  eft  trop  peu  arrêté,  pour  qu’elle  lailTe  dans  fon 
des  idées  utiles  & durables  -,  il  en  tirera  peu 
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9e  fruît.  Le  maître  qui  veut  que  fcj  elivtf  étonnent 
par  leur  adrelTe,  ne  formera  pas  de  grands  maîtres. 

Article  de  J/.  LErssçve,  3 

E'M 

EMBU  ( part,  paffif  ) fê  dît  d’un  taBlcarr  lorfquc 
les  couleur»"*!!  l’huile , avec  lefquelles  on  peint , dé* 
viennent  maries  & perdent  leur  luifant , au  point  qu’on 
ne  difeerne  pas  bien  les  objets. 

Lorfqu’on  peint  fur  un  fond  de  couleur  qui  n’eft  paa 
bien  fec,  les  couleurs  qu’on  met  deflîis  s'emboivent  en 
f«  féchant.  Alors  Vembu  provient  de  l’împreflîon  trop 
fraîche  de  la  toile  ou  du  panneau.  Il  peut  aulïï  venir 
de  ce  qu'on  repeint  fur  une  préparation  qui  n’a  pas  eu 
le  temps  de  fe  fécher  parfaitement.  On  remédie  à cet 
inconvénient,  lorfque  ce  qu’on  a peint  eft  bien  fec:, 
en  paffant  par-de(Tusun  blanc  d’oeuf  battu  ou  du  vernis. 
( Article  de  r ancienne  Encyclopédie.  ) 

EM  PATER  fignifie  mettre  beaucoup  de  couleur  ^ 
foit  en  une  fois  , foit  en  pluücurs,  fur  ce  qu’on  peinu 
On  dit,  ce  tableau  eft  bien  empâté , bien  nourri  de 
couleur. 

Empâter  fe  dit  encore  lorfqu’on  met  les  couleiita 
iÛF  un  tableau  , chacune  à la  place  qui  convient , fan» 
les  mêler  ou  les  fondre  enfemble  ; on  dit , cette 
tête  n’eft  qu’empâtée.  ( Article  de  l’ancienne  Encyclor 
pédie.  ) 

EMULATION,  (fubft.  fcm.)  c’eft  une  flirte  de  i>I*. 
valité  fans  jaloufie  , une  lutte  entre  des  hommes  vertueux 
qui  fe  difputent  le  fuccès  dans  un  projet  louable.  L’artift^ 
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languit  s’il  n’eft  pas  excité  par  Ÿémulatîon;  maïs  il  nâi 
fuffit  pas  que  les  élèves  fe  propofent  des  rivaux  dans 
leur  école,  & les  maîtres  entre  leurs  contemporains. 
Une  viéloire  facile  remportée  fur  des  rh'aux  médiocres 
ne  produira  «ju’une  orgueilleufe  médiocrité.  LVm«/a- 
tion  doit  régner  entre  les  artiftes  vivans  & les  plus 
grands  des  artifles  qui  ne  font  plus.  Le  Pouflin  prie 
pour  rivaux  les  grands  maîtres  de  l’antjquité  grecque 
fuivant  l’idée  qu’il  s’etoit  formée  de  leurs  conceptions 
& de  leurs  talens  -,  le  Sueur  chuifit  Raphaël  pour  fon 
rival. 

Ofez  provoquer  au  combat  les  maîtres  les  plus  dif- 
c’.les  à vaincre.  Traitez  un  fujet  que  l’un  d’eux  aie 
munié  avant  vous,  & redoublez  d’efforts  pour  l’empor- 
ter fur  lui.  Si  vous  traitez  un  fujet  différent , fuppo- 
fez  que  votre  tableau  fera  expofé  en  pendant  avec  un 
tableau  de  Raphaël,  du  Dominiquin  , du  Titien,  *de 
Rubens.  Votre  ouvrage  eft  fini  ; comparez-le  à l’un 
1 des  meilleurs  ouvrages  de  l’artifte  dont  vous  avez  fait 
votre  rival.  Oubliez  qu’il  s’agit  de  votre  propre  caufe  ,■ 
& rendez-vous  un  juge  impartial.  Reconnoiflez  les 
fautes  qui  vous  ont  fait  manquer  le  prix  , & propofez- 
vous  de  le  remporter  au  premier  concours  que  vous  éta- 
blirez vous-même.  Faites  mieux  encore  i formez-vous 
la  plus  grande  idée  de  votre  art,  & rendez-vous  la 
fival  de  cette  idée.  (^Article  de Jh(.  Lskesçoe, ) 

E N 

ENCAUSTIQUE , peinture  encaujlique , en  grec 
iyncLvçhy  ou  syiceLVçnih , du  verbe  iyKetio) , ( inur») 
hAkr-,  parce  tju’on  procède  à ce  genre  de  peinture  avec 
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jScs  cires  qui  doivent  être  chauffées  prefque,  jufqu’au 
point  de  l’uftion. 

On  ne  pput  fixer  l’époque  de  la  peinture  rncaujlique. 
Pline  , l’auteur  qui  s’eft  le  plus  étendu  fur  cette  ma- 
nière de  peindre  , dit  qu’on  ne  favoit  pas  même  de  fon 
temps  quel  étoit  le  premier  qui  avoir  imaginé  de  peindre 
avec  des  cires  colorées  & d’opérer  avec  le  feu.  (i)  Quel- 
ques-uns cependant,  continue-t-il , croyoicnt  qu’Arif- 
llide  en  étoit  l’inventeur,  & que  Praxitèle  l’avoit  per- 
feélionnée  ; d’autres  afluroient  que  l’on  connoifToit  des 
tableaux  peints  à V encaujtiqiic  long  - tems  avant , tels 
que  ceux  de  Polygnote  , de  Nicanor  & d’Arcéfilaüs , 
artiftes  de  Paros.  Il  ajoute  que  Lyfippe  écrivit  fur  les 
tableauît  qu’il  fit  à Egine  ; Il  a bruU^  ce  qu’il  n’auroit 
certainement  pas  fait  fi  V encaufiique  n’avoit  été  invente. 
Quelque  peu  certaine  que  foit  l’ori'gine  de  la  peintura 
à Ÿtncaiiflique  , il  paroît  cependant  qu’elle  pPit  naif- 
fance  dans  la  Grèce,  & que  l’art  de  peindre  avec  de 
la  cire,  des  couleurs  &:  le  feu,  devint  familier  aux 
artiftes  de  ce  peuple. 

Il  feroit  inutile  de  porter  plus  loin  les  recherches 
fur  l’antiquité  de  l’art  d’employer  la  cire  dans  la  pein- 
ture -,  elles  deviendroient  non-feulement  infruftueiifes, 
mais  elles  ne  répandroienr  pas  plus  de  lumière  fur  les 
moyens  d’exécuter  les  tableaux  avec  la  cire,  les  cou- 
leurs & le  feu  , puifque  Pline  , qui  nous  en  a tranfmig 
les  efpèccs  , dit  peu  de  chofcs  du  moyen  de  les  pra- 

(i)  Cer'it  pingere  ac  pichiram  innrert  quit  primus  excogitaverit 
non  confiât.  Quidam  ,Acifiidis  inventum  putant , pofiea  confiimma- 
tum  a Praxitèle.  Sed  aliquantb  vetufiiores  encaufiica  piclurce  extitere, 
'ut  Polygnoti  O Kicanoris  & Arcefilaï  Pariorum.  Lyfipput  quoque  , 
!Æginte  , piSuree  fua  infcùpfit  quod  profeâb  non  fecijfi^ 

niji  incaufiâ  inventà.  Plin.  Liv.  35  C.  11.  ' 
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tiquer.  II  elt  confiant,  dit-tl,  que  l*oii  connoIfToIt  ati4 
ck  nnement  deux  genres  de  peinture  encaujlique , i{ui 
fe  falforeiTt  avec  la  cire  & fur  l’ivoire  , au  cejlrum^ 
c’c(t-à-dii'c  au  viriculum  ( l ) , avant  que  l’on  conndc 
la  pratique  'de  la  peinture  fur  l’extérieur  des  vaîlTcaux  , 
troifième  cfpèc»  qui  s’opcroit  avec  des  cires  qui , ayant 
ère  rendues  liquides  par  l’aftion  du  feu , ètoient  de- 
venues propres  à être  appliquées  avec  le  pinceau.  Cette 
peinture  étoir  fi  Iblide  , qu’elle  ne  pouvoir  être  altérée 
ni  par  le  foleil , nu  par  le  lel  de  la  mer,  ni  par  les 
vents.  Quoiqu’il  ne  paroifle  pas  dans  ce  palTage  qu’il 
ibit  lait  mention  de  l’efpèce  ÿencaujlïque  dont  on  failoit 
des  tableaux  porratifs , on  peut  cependant  préfumer 
que  la  premitre  efpèce  étoit  employée  à cet  ufage.  Cet 
encaujiique  &:  celui  des  vailTeaux  avoient-ils  de  4’ana-* 


(i)  Ctjîrum  , vïrteulum,  mots  que  fon  n’enteniî 'poinr  relatîve- 
menc  à la  peinture  â Vencaujlique.  a Encaiijio  ptngtndi  duo  finjfe 
•>  antiquitus  gtnera  confiât , eerâ  6 in  tbort,  ctfiro  , idefi,  virieulo  , 
M donec  clafics  pingi  cœptrt  hoc  Urtium  accefiit , nfolutis  igniceri» 
» ptnïciUo  utendi  , que*  pictura  iir  navibas  * nee  fiole,  nec  fiole  ^ 
ventifique  corrumpitur.  Plin.  Liv.  S5  , C.  Il  ». 

* M.  Monnoye  . qui  a fourni  Part,  encaujiique  que  l’on  trouve 
dam  le  Dictionnaire  Encyclopédique,  a traduit  les  mou  innavibut 
dans  les  vailTeaux.  II  a fans  doute  eu  fes  rations  > il  a formé  le  plan 
d’accommoder  Pline  i la  peiniutc  au  favon  de  M.  BacheUer  , pein- 
ture qui  furement  ne  pouvoir  pat  relillrr  au  fel  de  la  m;r  , au  foleil 
& aux  venu  Sc  encore  moins  à l’eau.  Il  ne  faut  pas  cioire  que  ce  foie 
une  faute  d’imprellîon  , car  loifque  M.  Monnoye  traduit  te  que  diC 
Ovide  i * 

Et  pi3a  coloribue  ufiis 
Calefium  matrem  concava  puppie  habet. 

Et  la  pouppe  repréfiente  la  mire  des  Vieux  en  couleur  brûlée,  il 
Kpète  que  cet  encauftiqu*  étoit  bies  plus  ptasicable  dans  les  yaifeanga 
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■ )eg!e  1 Quoique  cela  puiffe  être , nous  n’oférîons  ce- 
pendant trop  l’aflurer,  d’autant  que  M.  le  Comte  de 
Caylus  & M.  Majault , qui  ont  beaucoup  examine  cette  i 

matière  , paroillent  mettre  de  la  difFccence  entre  lec 
moyens  d’exécution  de  ces  deux  genr^P  Voye\  Uur 
HémoiTCy  page  26.  P 

On  employoit  aufii  VencauJIlque  fur  les  murailles  : 
cette  pratique  étoit-elle  une  fuite  de  Vencaujlique  des 
tableaux  , ou  V encauftique  des  tableaux  avoit-il  fuggéré 
aux  barbouilleurs  de  murailles  d’en  faire  l’application 
à leurs  travaux , pour  rendre  leur  peinture  plus  folide  ? 

* Il  eft  impolTible  de  décider  la  queftion  f Ibit  que  l’on 
confulte  Vitruve  ou  Pline  , qui  en  ont  parlé.  Cepen- 
dant, fi  ces  deux  auteurs  ne  difent  rien  qui  puilTe 
éclaircir  cette  difficulté , ils  nous  en  dédommagent  par 
une  defeription  très-exaâe  de  la  manière  de  pratiquer 
cette  efpèce  à'encauflique.  Voici  d’abord  ce  qu’en  dît 
Vitruve  ( i ) , L.  VII  , C.  IX,  lorfqu’il  parle  de  la 
préparation  du  minium  : Cette  couleur , dit-il , noircit 
lorfqu’elle  eft  expofée  au  folcil , ce  que  plufieurs  ont 
éprouvé,  entr’autres  le  Scribe  Fabérius,  qui , ayant 
%vouIu  que  fa  maifon  du  Mont  - Aventin  fût  ornée  de 
belles  peintures , fit  peindre  tous  les  murs  des  pé- 
rifHlcs  avec  le  minium , qui  ne  put  durer  que  trente 
jours  fans  fe  gâter  en  plufieurs  endroits,  ce  qui  le 
contraignit  de  les  faire  peindre  une  fécondé  fois  avec 
d’autres  couleurs.  Ceux  qui  font  plus  exaéls  & plus  cu- 
rieux , pour  conferver  cette  belle  couleur  après  qu’elle 
a été  couchée  bien  également  & bien  lechée  , la  cou- 
vrent de  cire  punique  fondue  avec  un  peu  d’huile,  &, 


^1}  Ttaduftion  de  Peixuilt^ 
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ayant  étendu  cette  compofition  avec  une  brofle,  H#- 
l’échaufFent  8c  la  muraille,  aufli  avec^un  réchaud  oii 
il  y a du  charbon  allumé,  fondant  la  cire  & l’égalant 
par-tout  en  la  poliflant  avec  une  bougie  & des  linges 
bien  nets  , quand  on  cire  les  ftatues  de  marbre. 

Cela  s’appelle  Kovffir  grec.  Cette  croûte  de  cire 
empêche  que  la  lumière  du  foleil  & de  la  lune  ne  mang» 
la  couleur  ( i ).  Pline  dit  la  même  chofe , quoique 
moins  en  détail  : (z)  Que  l’on  enduife  la  muraille  de 
cire  ; lorfqu’elle  fera  bien  féchée , que  l’on  la  frotte 
avec  un  bâton  de  cire  & enfuite  avec  des  linges  bien 
nets.  C’eft  par  ce  même  procédé  que  l’on  donne  aux  • 
marbres  de  l’éclat.  Il  paroît , par  conféquent , qu’il  n’y 
avoit  qu’une  feule  manière  d’employer  Vencaujlique 
fur  les  murailles. 

Voilà  tout  ce  que  l’on  peut  dire  fur  l’hiftorîque  & 


(i)  Jtaque  cum  Cf  alii  multi  j tune  etiam  Faberiut  Scriba  , cum  in 
^ventino  voluiffet  habere  iomum  eleganter  expolitanij  ptryfiilii pa~ 
rietesomnts  induxit  minio  , quipojl  dits  triginta,faSi  funt  invenujio 
varloque  colore  : itaque  primo  locavit  inducendos  aliot  colores.  At 
Ji  qiiis  fubtilior  fuerit  & voluerit  expolitionem  miniaceam  fuum 
eolorem  rttinere , cum  paries  expolitùs  ù aridus  fuerit , tum  ceram  f 
puniçeam  igni  lique/aâam  , paulo  oleo  temporatam  , fetâ  inducau 
Deinde  pojlca  carbonibus  in  ferreo  vafe  compojitis , eam  ceram 
opprime  , cum  pariete  calcfaciendo  , fudare  cogat , fiatque  ut  pe- 
reequetur.  Pojîea  cum  candelà  Unteifque  puris  fubiget  , uti  Jtgna 
marmorea  nuda  curantur.  Hac  autem  grâce  dicitur.  Vie. 

L.  7,  C.  9. 

( a ) Solis  atque  lunce  contaHus  înimicus  ; remedium  , ut  parieti 
Jiceat»  cera  punica  cum  oleS^iiqtiefaffa  eandens  fetis  inducatur  , ite- 
rumque  admotis  galles  carbonibus  aduratur  ad  fudorem  ufque  ; pojlea 
eandelis  fubigatur,  ac  deiadi  linieis  puris  jjicut  Cr  marmora  nitef- 
»unt.  Plia.  L.  3 3 , C.  7.  ' 
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fur  le  faire  des  différentes  efpèces  de  peinture  à l’en- 
cauflique  , qui  fe  réduifent  à quatre  -,  favoir , la  pein- 
ture à la  cire,  celle  qui  fe  faifoic  avec  le  cejlrum  ou 
le  viriculum , peinture  fur  les  vaiffeaux  , & peinture 
fur  la  muraille;  & pour  exécuter  ces  différentes  ef- 
pcces  , ils  mcloicnt  les  couleurs  avec  la  cire , ou  ils 
pénétroient  la  couleur  de  cire  lorfque  la  peinture  étoic 
achevée. 

Le  bois  étoit  la  feule  matière  fur  laquelle  on  peignît 
des  tableaux  portatifs.  Il  feroit  trop  long  de  rapporter 
tous  les  paflages  de  Pline  & des  autres  auteurs  qui  four-< 
niffent  la  preuve  de  cette  vérité. 

Paflbns  maintenant  aux  moyens  que  les  anciens  em-; 
ployoient  pour  l’exécution  de  leurs  encaujliques. 

* Les  couleurs  étoient  contenues,  comme  le  dit  Varron,' 
dans  des  coffrets  à petits  corapartimens  (^1  ). 

On  fe  fervoit  de  brofies  ou  de  pinceaux  pour  appli- 
quer les  cires  colorées  , comme  le  dit  Pline  (z)  , ou  la 
cire  fur  les  couleurs  comme  le  dit  Vitruve. 

On  emjiloyoit  le  feu  , foit  pour  fondre  les  cires  co- 
lorées , Ibit  pour  liquéfier  la  cire  pure  deflinée  à être 
employée  fur  les  couleurs  pour  les  rendre  plus  folides 
.que  la  détrempe.  Les  inflrumens  deflinés  à cet  ufjge 
porroient  le  nom  de  cauttria , dont  la  forme  devoir  va- 
rier félon  les  difîcrens  travaux  auxquels  on  en  faifoit 
l’application.  Le  caïuere , dit  Pline,  étoit  un  des  inC» 
trutnens  des  peintres  avec  lequel  on  faifoit  fondre  les 
préparations  bitumineufes  les  plus  tenaces  , dont  on 


(»)  PiSorcs  loculatas  habent  arculas,  tiii  difcelores  funt  ecrtc- 
Var.  de  re  Ruft.  L.  a. 

(a)  Refol»th  ceris  ftnicillQ  utendi. 
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faifoit  ufage  pour  la  peinture  appellée  encaujîlque.  Cett(J 
peinture  s’opère  en  faifant  fondre  des  cires  avec  dcf 
charbons  allumés  (i).  Si  l’origine  de  la  peinture  i 
Vencauftique  eft  équivoque , l’époque  de  fa  décadence 
eft  auHi  fort  incertaine.  Il  eft  néamnsins  conftant  qu’elle 
fc  pratiquoit  encore  dans  le  temps  du  Bas-£n\pire, 
puifque  le  digefte,  qui  eft  l’aiTemblage  des  loix  qui 
avoient  précédé  le  ftxieme  fiècle , temps  auquel  on  les 
a réunies,  fait  mention  dane  ces  termes  des  inftrumens 
qui  fervoient  à la  peinture  : L’attelier  d’un  peintre  étant 
/ légué,  comprend  les  cires,  les  couleurs  & tout  ce  qui 
en  dépend , les  pinceaux , les  cautères , & les  vafet 
propres  à contenir  les  couleurs  (a).  Un  autre  auteur 
dit  auflî  qu’un  peintre,  ayant  légué  fun  attelrer,  a légué 
les  couleurs,  les  pinceaux,  les  cautères,  & les  vafeil*  * 
nécelTaires  pour  faire  le  mélange  des  couleurs. 

On  ne  trouve  plus  aucune  mention  de  peinture  i 
VencauJUque  depuis  le  fiècle  jufqu’à  nos  jours , 
Veft-à-dire  pendant  environ  onze  cents  ans.  Il  eft  ce- 
pendant étonnant  que,  depuis  le  renouvellement  des 
arts , il  fc  foit  écoulé  un  fi  grand  nombre  d’années 
làns  que  perfonne , avant  M.  le  Comte  de  Cayltis  , , 
ait  remarqué  que  la  peinture  encauJUque  s’exécutoit , 


(i)  Cautenum  in  piâorum  injlrumentis  contineturj  bitumi- 
nationtt  6 Jortiont  quaqut  congïutinationea  coneoquuntur  , maximè 
in  ci  piSurâ  quet  tyovfixà  apptllatur , qu€c  fit  carbonibus  inuftix  ^ 
ttfolutiê  ignt  cmrit.  Plin.  U.  33  , C. 

(t)  PiHant  infirumento  legato  , ctret , talons  , fimiliaqut  horum 
Itgatario  cedunt  ptnlcilli  & eauteria  Sr  tonchac.  Mactian.  tic.  de  fuudo 
infhuâo,  L.  17. 

Infirumento  piSorit  legato  j colons  , penicilli,  cauttria  0 ttmpoo 
tanitrum  eolorum  rafs  itltganUr.3,  Paulut , L.  7, 
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0frec  de  la  cire , des  couleurs  &;  le  feu.  C’efI;  donc  aux 
lumières  de  M.  de  Caylus  que  la  France  a obligation 
des  premières  vues  du  renouvellement  de  cet  art. 

Cependant  un  auteur  anonyme  fie  imprimer  un  ou' 
Vrage  en  lyjj  , dans  lequel  il  s’efforce  d’enlever  cett* 
gloire  à M.  de  Caylus*,  ouvrage  dont  nous  rendrons  un 
compte  très-exaâ , ainfi  que  de  tout  ce  qui  s’eft  pafTé 
depuis  1751  jufqu’à  ce  jour,  afin  que  la  poftérité  n’ai» 
pas , fur  le  renouvellement  de  la  peinture  à Vencaujli- 
fue,  le  même  embarras  qu’ont  éprouvé  ceux  qui  ont 
travaillé  à en  débrouiller  l’origine  chez  les  anciens. 

Pour  ne  point  m’expofer  à commettre  d’injuftice  en- 
vers perfonne  en  travaillant  d’après  des  oui*dire  , jo 
/ commençai  par  écrire  \ M.  le  comte  de  Caylus  pour 
favoir  comment  M.  Majauk  , doâeur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Paris,  partageoit  avec  lui  la  gloire  de 
la  découverte  de  la  peinture  à Vencaujlique,  8c  dans 
quel  tems  il  avoit  lu  à l’Académie  des  Infcriptions  Ton 
H^mier  mémoire  fur  cette  matière  ; j’écrivis  aufll  à 
M.  Majault.  Le  premier  me  fit  l’honneur  de  me  ré« 
pondre  , que,  fans  M.  Majault, il  n’eût  jamais  trouvé  les 
•moyens  de  peindre  \ Ÿ encaujlique  y & que  fon  pre- 
mier mémoire  avoit  été  lu  à l’Académie  des  Belles- 
Lettres  en  lyjx  ,*  le  fécond  , que,  fans  M,  de  Caylus, 
il  n’eût  jamais  penfé  à ce  genre  de  peinture,  & que  cette 
découverte  éroit  le  .produit  de  leurs  travaux  faits  en 
commun.  J’écrivis  enfuite  à M.  Sylveftre,  direâeur  de 
l’Académie  Royale  de  Peinture  , pour  obtenir  des  éclajr- 
cifiemens  fur  le  même  fujet,  afin  de  travailler  toujours 
d’après  des  pièces  non  équivoques.  Voici,  mot  pour  mot, 
ce  que  M.  Sylveftre  me  fit  l’honneur  de  me  répondre  ; 
par  cette  réponfe  on  jugera  ailément  de  mes  demandas. 
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« Je  réponds  à votre  première  queflîon  , qu^avafii* 

9 la  leâure  du  mémoire  fur  la  peinture  à V encaujîique ^ 

» que  M.  de  Caylus  fit  en  1753  » n’avoit  jamais  été 
» fait  mention  dans  notre  academie  de  ce  genre  de 
» peinture  ni  de  tous  ceux  dans  lefquels  la  cire  fait  l’of-  ' 
» fice  de  l’huile.  Je  réponds  à la  féconde , que  quoique 
J»  ce  genre  de  peinture  annoncé  par  M.  de  Caylus 
» étonnât  & méritât  l’attention  de  tous  les  membres 
3)  de  notre  académie  par  fa  nouveauté  & fa  fingularité^ 

» aucun  cependant  ne  dit  alors  avoir  employé  la  ciré 
3)  au  lieu  de  l’huile  pour  peindfe.  A la  troifième  & 

» dernière,  je  répondrai  que,  depuis  la  leâure  du  me* 

» moire  de  M.  de  Caylus  faite  en  1753  , jufqu’au  tems  , 
» de  l’expofuion  de  la  Minerve  à l’académie  des  Belles- 
» Lettres  en  17J4,  il  n’a  pas  été  fait  mention  qu’aucurt 
» de  nos  membres  ait  peint  avec  la  cire,  excepté  M.Vien^ 

» & que  nous  n’avons  vû  de  tableaux  peints  de  cette 
» manière  , par  MM.  Halle  , Bachelier  & le  Lorrain  y 
J)  que  vers  le  commencement  de  17JJ  ; ces  trois  me|| 

» fleurs  font  les  fouis  qui  dans  ce  tems  ayent  faits  quel* 

» ques  tentatives  dont  j’aie  entendu  parler  parmi  nous  >u 
Signe  Sylvestre.  • . • 

Tous  les  membres  de  l’académie  connoiflent  la  droî-* 
ture  & les  talcns  de  M.  Sylveftrè.  Ces  qualités  lui  ont 
mérité  la  place  de  dircâeur  qu’il' a occupée  plulieurs 
années.  Voyons  maintenant  l’hifiorique  de  ce  qui  eft 
arrivé  depuis  le  renouvellement  de  la  peinture  à l’ert- 
catiJUque.  Notre  defleih  efi- de  ne  blelTer  perfonne , mai» 
d’expofer  la  vérité  dans  tout Ton  jour.  La  date  des  mé- 
moites  de  M.  de  Caylus ,"  rendue  authentique  par  I» 
leâure  dans  deux  académies,  l’ouvrage  de  MM.  dé 
Caylus  & Majault,  auquel  ils  ont  mis  leurs  noms^ÿ 
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ieufs  lettfes,  celle  de  M.  Sylveftre  ferviront  de  pièce» 
juftificatives.  On  trouvera  quelques  répétitions  dans  le» 
détails  que  nous  ferons  ; mais  le  leéleur  fentira  que 
les  redites  font  inévitables,  d’autant  plus  que  nou» 
avons  cru  devoir  obferver  dans  notre  narration  l’ordre 
chronologique  des  événemens , fur-tout  ayant  à rap- 
porter ce  que  contiennent  des  écrits  , qui , quoiqu’ils 
ayent  paru  en  différons  tems,  difent  pourtant  ou  le» 
mêmes  chofes , ou  des  chofes  à peu  près  femblables. 

M.  le  Comte  de  Caylus , qui  a tant  fourni  de  preuve» 
de  fon  goût  pour  les  beaux-arts , & de  qui  nous  avons 
de  fi  favantes  recherches  fur  l’antiquité , après  avoir 
mûrement  réficchî  fur  ce  que  Pline  dit  de  la  peinture 
à l’enea«^/^«e  pratiquée  chez  les  anciens,  traita  cette 
matière  dans  un  mémoire  qu’il  lut  en  1751  à l’acadé- 
mie des  belles-lettres  dont  il  eft  membre;  il  lut  aufii , 
en  17 J 3 , à l’académie  royale  de  peinture,  un  autre 
mémoireéiir  le  même  fujet,  dans  lequel  il  propolbit  un 
moyen  d’exécuter  des  tableaux  avéc  de  la  cire  pure , des 
couleurs  & le  feu  y mais  les  membres  de  cette  académie 
doutèrent  de  la  poffibilité  de  peindre  avec  de  la  cire. 

N’étoit  - il  pas  naturel , en  comparant  cette  nouveauté 
avec  toutes  les  manières  de  peindre  connues , de  la 
regarder  comme  difficile  ou  même  comme  impofllble  î 
"Cet  art  n’exiflant  encore  qu’en  fpéculation  , U étoit 
prudent  de  ne  s’en  rapporter  qu’à  l’expérience.  1 
, Cependant  M.  le  Comte  do  Caylus,  pour  fatisfair® 
les  artiftes  & fon  goût  , defiroit  de  mettre  en  pratique  ’ 
ce  qu’il  avoit  à peine  projette.  Pour  remplir  fes  vues, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  fon  mémoire , page  8 , 
il  crut  devoir  affocier  à ‘ fes  travaux  M.  Majault , 
doélcur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris;  l’amitii 


guida  moins  Ton  choix  que  les  connoiflances  qu’il  avoÜ 
des  lumiè’-es  de  ce  favant  médecin.  Ils  travaillèrent  de 
concert  à découvrir  les  moyens  de  peindre  à 'Cencauf~ 
tique.  Leurs  travaux  eurent  tout  le  fuccès  qu’ils  pou* 
voient  dedrer,  & les  conduiflrcnt  même  au-delà  de 
ce  qu’ils  avoient  efpéré  , puifqu’ils  firent  & perfec- 
tionnèrent la  découverte  de  la  peinture  à la  cire.  L’on 
vit  enfin  à l’académie  des  belles-lettres , le  i z novembre 
1754,  jour  d’une  aflemblée  publique , un  tableau  re« 
préfentant  une  Minerve,  exécuté  par  M.  Vien , très- 
célèbre  artifie  ; la  plus  grande  partie  de  cette  peinture 
prouvoit  qu’il  étoit  pofilble  de  faire  des  tableaux  à iVn- 
caiiJUque.  Je  dis  la  plus  grande  partie , parce  que  cette 
première  produélion  participoit  pour  un  quart  de  Is 
peinture  à la  cire.  Tout  Paris  voulut  voir  cette  nou- 
veauté, & les  peintres  enfin  convaincus  en  furent  les 
premiers  admirateurs.  ( i ) 

MM.  dfi  Caylus  & Majault  travaillèrent , à perfec* 
dtionner  la  peinture  à V encaujîlque  & la  peinture  à la 
cire , de  à mettre  le  manuel  de  ces  nouveaux  arts  en 
état  d’être  publié.  Toutes  leurs  expériences  furent  ache- 
vées au  mois  de  juin  17J5.  Elles  firent  en  partie  la  ma- 
tière d’un  mémoire  que  M.  le  Comte  de  Caylus  lut  î 
l’académie  des  belles-lettres  le  19  juillet  de  la  même 
année,  c’eft-à-dire  huit  mois  dix-huit  jours  après i’ex- 
pofition  du  tableau  de  la  Minerve.  L’académie  des  belles'* 


(i)  M.  Carie  Vanloo,  cet  Artifte  fi  connu  par  (et  tires  talcnj, 
voyant  pour  la  premier:  fois  le  tableau  de  la  Minerve,  dit  ^ue  l’eit- 
$aufiique  n’étoit  pas  une  fi  mauvaife  cliofe  , & qu’il  vouloir  aufil 
peindre  de  certe  manière.  On  feat  de  quel  poids  peut  être  l’appro- 
^tion  de  M.  VaoioOi 

, lettres  i 
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'ettres,  perfuadée  que  cet  ouvrage  pouvoir  être  utile 
aux  artiftes,  permit  qu’on  le  tirât  de  fes  régi  lires  & 
qu’on  l’imprimât.  On  y joignit  le  mémoire  fur  la 
peinture  à la  cire  qui  n’y  avoir  pat  été  la  , parce  que 
ce  dernier  ouvrage  n’éfoit  pas  de  fon  reflbrt.  Les  deux 
mémoires  imprimés  furénr  diHnbués  au  public  dans  un 
feul  volume  le  aj  août  de  la  même  année,  fous  le  titre 
de  ^.ëmoîrt  fur  la  peinture  à Cencaufllque  & fur  la 
peinture  â la  cire  , Ouvrage  méthodique  & bien  tilTu  , 
qui  fera  érernellement  un  honneur  infini  à fes  auteurs. 
Il  eft  hon  de  remarquer  que  , lors  de  la  leâure  du 
mémoire  dont  nous  venons  dé  parler , M.  le  Comte  de 
Caylus  porta  à l’académ'e  des  inferiptions  deux  petits 
tableaux  peints , l’un  félon  la  troifième  , l’autre  félon 
la  quatrième  manière  de  peindre  à Vencaujlique  , dônt 
il  n’avoit  point  encore  fourni  de  preuves  par  expérience» 
Mais  revenons  à l’époque  de  i’expofition  du  tableau  de 
ia  Minerve. 

Dés  que  ce  premier  efTai  eut  paru  à l’académie  des 
belles-  lettres , ce  nouveau  genre  de  peinture  excita 
l'émulation  8c  la  curiolité.  Par  quel'moyen  , fe  difoient 
entr'eux  les  membres  les  plus  éclairés  de  l’académie 
royale  de  peinture,  a-t-on  pu  parvenir  à peindre  avec 
la  cire’  Ni  M.  de  Caylus,  ni  M.  Majault , ne  dirent 
alors  quels  en  étoieht  les  procédés  ; c’étoit  un  tribut 
que  M.  de  Caylus  devoir  â l’académie  des  inferiptions 
avant  que  de  les  rendre  publics,  puifque  leu*^s  recher- 
ches n’avoient  pour  objet  que  le  renouvéllement  d’uft 
art  connu  chet  les  anciens. 

Cependant  les  peintres  qui  avoiertt  beaucoup  touché,' 
fenti  & examiné  le  premier  échantillon  de  cette  peinr 
ture , y ayant  trouvé  un  peu  d’odeur  d’elTehce  de  té; 
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rébenthîne , crurent  que  tout  ce  tableau  avoit  été  peint  ^ 
avec  de  la  cire  dilToute  dans  cette  eflence  ; car  on  ne 
s’imaginoit  point  alors  quM  fût  poflible  de  faire  des 
tableaux  avec  de  la  cire  & des  couleurs  fans  que  la  cire 
fût  niiluute,  & on  ne  connoiflbit  même  pas  la  dilToIu* 
tion  de  la  cire  dans  l’-eflence  de  térébenthine,  quoi- 
qu’en  ait  dit  un  petit  ouvrage  anonyme  dont  nous 
pa'lerons  dans  la  fuite,  & que  M.  Monnoye  a forieu- 
fenient  rapporté  dans  le  mémoire  fur  V encaujîique  ,qu’il 
a fourni  au  diflionnaire  encyclopédique. 

Les  peintres  qui  avoient  examiné  la  première  produc* 
tion  de  cette  peinture,  s’entretenoient  avec  ceux  qui 
ne  l’avoient  pas  vue  des  remarques  qu’ils  avoient  pu 
faire,  & quelques-uns  projetièrent  d’en  faire  des  elfais* 

MM.  Hallé,  Ilacheller  & le  Lorrain  furent  ceux  qui 
firent  les  premières  tentatives  -,  ils  broyèrent  leurs 
couleurs  avec  de  la  cire  diflbutc  dans  l’eflence  de  téré* 
benthine,  peignirent  (e  hâtèrent  de  faire  voir  leurs 
premières  produftions.  Elles  parurent  dans  les  mott  de 
Janvier,  Février,  Mars  de  i7îj.  MM,  Hallé  & le 
Lorra  n s’en  tinrent  à quelques  petits  tableaux.  Mais 
M.  Fachelicr  voulut  porter  fes  recherches  plus  loin.  Il 
fit  du  favun  avec  de  la  cire , parce  que  l’on  peut  en 
faire  a ectous  les  corp:  gras;  il  fit  diffoudre ce  favon 
dans  l’eau , broya  fes  couleurs  avec  cette  eau  de  favo;i, 

& peignit  fur  le  fafiê'as  &r  la  toile.  Après  avoir  peint, 
il  fit  cha  fier  & bouillir  les  couleurs  de  ce  tableau 
pein'  au  favon,  & annonça  qu’il  avoir  trouvé  Vencauf- 
tique  des  Grecs,  puifqu’il  peignoir  avec  de  l’eau  de  cire 
( car  c’eft  a nfi  qu’il  nemmoit  cette  eau  de  favon  ) & 
qu’il  faifoii  brûler  fa  couleur.  II  donna  pour  preuve  de  fa 
Qianœuvre  quelques  tableaux,  dont  l’un  repréfentoit  une 
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femme  carelTant  une  levrette , l’autre  une  tête  de  profil, 
&c.  Ces  tableaux,  qui  furent  enfuite  expofés  au  fallon., 
etoient  ^ris  & refiembloîent  prelque  à une  gravure  en 
manière  noire,  enluminée  avec  des  couleurs  fales; 
mais  quand  cette  invention  e(ît  été  encore  plus  mau- 
vaife,  M.  Bachelier  méritoit  toujours  la  reconnoif- 
fance  qu’on  doit  à ceux  qui  veulent  bien  fe  donner 
la  peine  de  faire  des  recherches.  N’enrichit-on  pas  les 
arts , lors  même  qu’on  apprend  à ne  pas  perdre  le  temps 
à faire  des  tentatives  dont  la  réuflite  ne  feroit  pas  heu- 
reufe  ? 

Malgré  le  peu  de  fuccès  des  eflais  précipités  de  M.  Ba« 
chelier  , on  crut  pourtant  devoir  annoncer  fa  découverte 
au  public.  Un  auteur  anonyme  compofa,  (i)  fit  imprimer 
diftribuer  rapidement  une  petite  brochure  intitulée  : 
Hijloire  & Jtcrec  de  la  peinture  en  cire.  Ce  fut  à la 
fin  du  mois  de  mars  ou  au  commencement  d’avril  175J 
que  cet  ouvrage  parut,  c’eft-à-dire  cinq  mois  après  que 
le  tableau  de  MM.  de  Caylus  & Majault  fut  rendu  pu- 
blic. L’auteur  de  cette  petite  brochure , qui  vraifem- 
blablement  ne  vouloir  pas  fe  rendre  caïuion  de  ce  qu’il 
avançoit  dans  fon  ouvrage , ne  jugea  pas  à propos  d’y 
mettre  fon  nom. 

Cet  écrivain  , après  y avoir  infulté  M.  de  Caylus  en 
le  confondant  avec  les  gens  à fecrets , ( ce  qu’il  ne  mé- 
rite aflurément  pas)  car  il  n’eft  perfonne  qui  Ibit  plus 
communicatif  & qui  emploie  plus  généreufement  Ibn 


( I ) Quelques-uns  ont  prétendu  que  cet  ouvrage  étdît  de  M.  Di- 
derot j mais  cette  calomnie  n’a  pu  être  fuggérée  que  par  l’envie. 
Nous  fomines  convaincus  q'ie  M.  Diderot  fe  refpeûe  trop  d tou» 
égaixls  pour  prêter  f»  plume  à i’indésence  8c  au  wenfonge.  - ^ 
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temps  & fa  bourfe  aü  progrès  des  arts , cetauteuf , dis-je^  », 
avance  ; 

I®.  Que  Vencaujltqtie  de  M.  de  Caylus  n’eft  poin* 
Vencaujlique  des  Grecs,  puifque  fa  peinture  ne  s’opère 
qu’avec  de  la  cire  diflbufe  dans  l’effence  de  térébenthine. 

Mais  quelle  a dû  être  l’humiliation  de  l’auteur, 
lorfqu’il  aura  lu  l’ouvrage  de  MM.  de  Caylus  & Ma- 
jault,  dans  lequel  on  trouve  quatre  manières  de  peindre 
fans  le  fecours  de  l’eflence  de  térébenthine 

a®.  Que  la  polTibilité  de  faire  des  tableaux  avec  de  la 
cire  diflbuie  dans  l’effence  -de  térébenthine  n’eft  pas  une 
découverte  , parce  que  M.  Bachelier  avoit  déjà  peint 
un  tableau  de  cette  manière  en  i749-  Que  ce  tableau  , 
que  perfonne  n’a  vu , fut  emporté  en  Alface. 

Où  eft  la  preuve  de  ce  fait?  Pourquoi  M.  Bachelier , 
lors  de  la  leèlure  du  mémoire  de  M.  de  Caylus  à l’aca- 
démie de  peinture  en  1753  , ne  dit-il  rien  de  fon  tableau 
de  1749?  Quand  même  ce  que  l’auteur  rapporte  feroit 
vrai , il  eût  fallu  fe  taire  de  peur  de  fe  faire  aceufer 
de  menfonge. 

3".  Que  M.  Bachelier  devoir  la  connoiffance  de  la 
dilTolution  de  la  cire  dans  l’eflence  de  térébenthine  à 
des  enfans  qui , en  1749  y jouoient  avec  une  boule  de 
cire  au  lieu  de  volant  *,  que  cette  boule  de  cire  alla 
tomber  tout  jufte  dans  un  godet  où  il  y avoit  de  l’eflen- 
ce ; que  le  lendemain  M.  Bachelier  trouva  la  boule  dif- 
ibute , broya  des  couleurs  avec  cette  cire , & peignit 
un  tableau  dont  il  put  à peine  fe  défaire-,  qu’il  aban- 
donna cette  peinture  , & la  reprit  en  i7J5* 

Encore  une  fois , pourquoi  M.  Bachelier  ne  fe  ref- 
fouvint-il  pas  de  cette  hiftoire , lorfque  M.  de  Caylus 
lut  fon  mémoire  à l’académie  de  peinture  en  17J3,  & 
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ne  la  révéla-t-îl  qu’en  1755?  Ne  deroît-ilpas  dira 
alors  qu’il  ne  falloir  pas  tant  ridiculifér  le  projet  de 
peindre  avec  la  cire  ? car  plufieurs  en  badinèrent,  v 

4®.  Que  M.  Bachelier,  d’après  quelques  teintures 
brouillées  de  chymie,  & de  nouvelles  tentatives^dont  le 
réfultat  fut  de  faire  un  favon  de  cire  avec  le  fel  alkali , 
comme  on  le  fait  avec  l’huile , (i)  le  fuif , & enfin 
avec  tous  les  corps  gras , fit  dilToudre  ce  favon  dans  l’eau  ^ 
broya  les  couleurs  avec  cette  eau  de  favon , peignit 
& employa  le  feu  pour  fixer  couleur , & l’anonyme 
conclut  que  c'efl  là  la  manière  qui  refiemble  le  plus  à 
la  peinture  des  Grecs  , puifque  l’on  peint  avec  de  la  cire 
& des  couleurs  , & qu’il  faut  le  feu  pour  fixer  la  pein-» 
ture. 

Je  confeillerols  volontiers  à «eluî  qui  voudroît  peindre 
• avec  des  couleurs  délayées  avec  l’eau  de  favon  ordinaire, 
qui  eft  faite  avec  de' l’huile,  de  dire  qu’il  peint  à l’eau 
d’huile , ou  qu’il  peint  à l’huile  : cette  manière  de  parler 
ne  feroit  pas  plus  impropre  que  de  dire  qu’on  peint  à 
l’eau  de  cire.  Il  pourroit  dire  aufli  qu’il  peint  au  fel, 
car  il  entre  du  fel  dans  le  favon.  Prétendre  que  la  pein- 
ture encaujlique  des  Gfecs  fe  pratiquoit  avec  du  favon 
de  cire , c’eft  en  ignorer  abfolument  la  nature.  Mais  fi 
l’anonyme  avançoit  que  la  peinture  au  favon  eft  une 
invention  aulli  noir/elle  que  la  peinture  en  ramekin  ou 


(J  > Quelque*  gen*  mal  intentionncs  ont  prétendu  que  M.  Rouel 
«voit  donné  le  confeil  d M.  Bachelier  de  faire  du  favon  avec  de 
la  cire,  pour  imiter  les  grecs;  mais  ce  ch/miïle  eft  trop  éclairé 
pour  ne  favoir  pas  qu’une  peinture  faite  avec  du  favon  quelconque  s’a 
pas  plus  de  folidité  qu’une  peinture  faite  en  détrempe,  qui  t^pas 
laptoptiété  de  remplit  les  vues  que  les  Grecs  fe  propofoienr,  c’eft-à-dire^ 
de  £ùie  une  peinture  qui  pût  téiCftet  i l’eau^ 
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fen  fromage  (i)  ^ l’auteur  fe  tromperoît  moins  au  dé» 
favantage  de  M.  Bachelier.  Ce  dernier  n’a  rien  renou- 
vellé  des  Grecs , comme  nous  le  démontrerons  ; fa 
découverte  a plus  de  mérite,  puifqu’elle  a du  moins 
celui  de  l’originalité. 

La  brochure  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
n’eut  pas  été  plutôt  rendue  publique  , qu’elle  fut  ap- 
préciée à fa  jufle  valeur.  M.  Fréron  la  critiqua  très-ju-‘ 
dicieiifement  dans  fon  année  littéraire,  démontra, 
comme  nous  venons  deflBe  dire , que  l’hiftorique  de 
cet  ouvrage  ne  pouvoir  être  vrai , & que  la  déçoi  ve' te 
de  la  peinture  au  favon  de  cire  n’enrichiffoit  point  l’art 
de  peindre.  M.  Fréron  cependant  ne  pouvoir  pas  porter 
de  jugement  far  ce  que  l’anonyme  annonçoit  des  moyens 
que  MM.  de  Caylus  & Majault  avoient  employés  pour 
peindre  à Vtneauflique^  puifqu’ils  n’avoient  pas  encore  « 
été  rendus  p. blic"  ; aufli  n’avança- 1- il  fur  ce  point  que 
de  prudenres  conjeélures.  Mais  M.  Fréron  eut  bien  lieu 
d’êirc  fatisfait,  lorfque  trois  mois  après  fa  critique,  il 
ne  trouva  rien  de  ce  que  l’anonyme  avoir  avancé  ; il 
vit,  au  contraire  , dans  l’ouvrage  de  M.  de  .Caylus  , 
un  raifonnement  méthodique  & fuivi,  appuyé  d’expé- 
riences ingénieufes  &;  très-propres  à développer  le  peu 
do  chofes  que  les  anciens  nous  ont  tranfmis  de  la  peîn- 

I 

( I )Un  peintre  d’un  caraAeregai  k vraifemblabletnent  très-habile 
chymifte  , ayant  ferieufement  examiné  la  peinture  au  faven  de  M.  Ba- 
chelier , ne  crut  pas  que  cette  invention  méritât  une  critique  férieufe. 

Il  lie  imprimer  un  petit  ouvrage  qui  avoit  pour  titre  : l'Art  de  peindre 
nu  fromaps  ou  en  ramekin  , dans  lequel  un  ridicule  agiéable  failbit 
la  plus  julle  critique  de  la  peinture  au  favoii  de  cire.  On  a pré ttndu 
que  cette  brochure  était  de  M.  Rouquet  ; (i  elle  n’ell  pas  de  lui , 
elle  ell  du  moins  digne  de  là  plume. 
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turc  à VencauJU^e.  En  judicieux  critique , il  rendit 
compte  de  cet  ouvrage  avec  les  plus  juftes  éloges. 

Nous  reviendrons  fur  la  peinture  encaujîique  & fur 
fes  procédés  dans  le  diûionnaire  de  p'atique.  ( Article  de 
//.  , ou  du  moins  ttouvé  dans  fes  papiers.  ) 

Encaustique.  Qu’il  nous  fi»it  permis,  fur  l’anti- 
quité de  la  peinture  encaujîique dtf  placer  ici  un  ar- 
ticle fort  court.  Pline  ne  fait  pas  remonter  l’origine 
de  cette  peinture  plus  haut  que  Polygnote , ic  il  noua 
apprend  que  d’autres  la  croyoient  beaucoup  plus  ré- 
cente. ' 

Mais  PoV^no^e  florlToît  vers  la  89*  olympiade, 
environ  410  ans  avant  notre  ^pc,  & il  e(l  fo..vent 
parlé  de  la  peinture  en  cire  dans  les  poéfiei  d’Anacréon  , 
qui  vivoît  plus  de  cent  ans  auparavant.  Il  <embleroit 
même  que  de  fon  temps  c’ércit  la  manière  de  peindre 
la  plus  en  ufage.  Il  dit , ode  , en  adrelTant  la  parole 
au  portrait  de  fa  maîtreffe  ntipi  , ko.)  : 

Cire,  bientôt  tu  vas  parler.  Ii*ans  l’cdc  29,  il  dit  au 
peintre  à qui  il  commande  le  portrait  de  Bathylle  î 
O Kti^t  kvr'hf  ’E.yJcT»  Ktth.Zv  civtH-  Que  la  cire  parte 
' meme  dans  le  filence  , comme  nous  pourrions  dire  à un 
peintre  ; Que  votre  peinture  fait  parlante. 

Voilà  donc  l’antiquité  de  la-peinture  encaujîique 
culée  de  plus  d’un  fiècle  par  le  témoignage  d’Ana- 
créon. 

Mais  cette  preuve  n’eft  pas  fans  répliqué.  Tanneguy 
le  Febvre , Corneille  de  Pauw  Sc  d’autres  favans  ont 
été  loin  de  croire  que  toutes  les  poéfies  qui  portent  le 
nom  d’Anacréon  fulTent  en  effet  da  poëte  de  Téos. 
M.  Fifcher,  qui  refufoit  de  partager  leur  doute  dans 
il  première  édition  d’Anacréon  , a cru  devoir  l’adopter 
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dans  la  fécondé.  On  ne  peut  guère  douter  que  Jei  j 

véritables  œuvres  de  ce  poète  ne  fuflent  familières  aux 
Romains  & aux  Grecs  lettrés  du  temps  de  Pline  ; & 
c’tfoit  dan^  ce  même  temps  que  les  uns  at  ribuuient  la 
peinture  ençauflique  à Ariftide  , &.  que  les  autres  la 
faifoient  remonter  jufqu’à  Polygnote.  Comment  ne  fe 
trou  voit  il  perfonne  qui  leur  prouvât  qu’elle  éioit  beau- 
coup plus  ancienne  , en  leur  citant  les  vers  d’Anacre'on  î 
, S’il  ne  s’ag  (Toit que  de  l’opinion  de  Pline,  on  pour- 
roit  dire  qu’il  av'oit  o;  blié  ces  vers  ou  qu’il  ne  les  con- 
noiflbit  pas.  Mais  il  s’agit  de  deux  opinions  débattues 
entre  différentes  perfonnes,  & il  auroit  été  fingulier 
qu’aucune  d’elles  no  connût  les  œuvres  d’un  poète 
qui  étoir  alors  enne  toutes  les  mains.  Airfi,  Io  n de 
prouver  par  Anacréon  Contre  Pline  l’antiquité  de  la 
peinture  , on  prouvcroit  mieux  par  le  texte 

de  Pline  que  les  odes  attribuées  à Anacréon 

ne  font  pas  de  ce  poète. 

Cependant  une  nouvelle  difficulté  s’élève.  Pline 
ajoute  que  Lyfippe  avoir  auffi  écrit  fbr  fes  peintures 
d’Egine  qu’il  les  avoit  faites  à Ÿenceuflique.  On  peut 
fiippofer  que  çe  Lyfippe  vivoit  avant  Polygnote  & * 
même  avant  Anacréon  , & comme  on  ignore  l’âge  de  ce 
peintre,  la  queftion  reffe  infoluble  & le  doute fubfiftc- 
( Aniqle  de  M*  I^sr^squE,  ) 

ENDUIT.  ( fubft.  mafe.  ) Ce  mot  eft  confacré  à la 
peinture  à frefque,  qui  ne  peut  s’exécuter  que  fur  un 
tndiiit  frais.  C’e/l  même  de-là  que  ce  genre  de  pein- 
ture a tiré  fon  nom;  il  vient  du  mot  italien  frefeOy  > 
qui  fignifie  frais.  Dans  les  autres  genres  de  peinture  > 
oQ  nç  dit  point  un  endtf.it  ^ m%is  une  touche  de  cou-. 
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îeur.  Ce  mot  rejétté  du  langage  de  la  peinture  con* 
Cdérée  comme  art , eft  refté  au  métier  de  1a  peinture 
en  bdtimens. 

ENFONCEMENT.  ( fubft.  mafc.  ) Comme  un  ta- 
bleau n’eft  pas  cenfé  rcpréfenrer  une  fiirface  plane  , il 
doit  avoir  de  Venfoncement , 8e  jufqu’i  cet  enjoncement 
qui  borne  la  vue,  il  faut  que  le  fpeflateur  puiffe  croire 
qu’il  to.irneroit  autour  des  objets  qui  ftmt  repréfentés. 
On  ne  peut  d’ailleurs  rien  établir  en  général  fur  l'en- 
foncement que  doit  offrir  un  tableau.  Quelquefois  fon 
enfoncement  n’a  d’autres  bornes  que  celles  de  l'hori- 
fon , & quelquefois  il  eft  limité  par  le^mur  d’une 
chambre  peu  profonde.  Il  y a même  des  tableaux  qui 
repréfentent  des  bas-reliefs , & l’on  ne  dira  pas  qu’ils 
ont  de  V enfoncement  mais  ils  doivent  avoir  une  faillie 
apparente,  égale  à celle  qu’un  fculpteur  donnerait  à ces 
fortes  d’ouvrages.  ( i.  ) 

ENFUMÉ , noirci  par  la  fumée  & par  le  temps.  On  die 
d’un  vieux  tableau  dont  on  ne  diftingue  plus  le  travail 
ni  les  objets,  & que  le  tems  a couvert  d’une  faleté^ 
noire  & épaifle,  qu’il  eft  enfumé.  On  trouve  des  ama- 
teurs qui  n’eftiment  les  tableaux  qu’autant  qu’une  forte 
couche  de  fumée  leur  donne  un  extérieur  vénérable 
d’antiquité.  Si  le  temps  a refpeâé  une  partie  lumineufe 
qui  tranche  fortement  avec  la  profonde  obfcurité  de 
tout  le  refte , ils  fuppofent  dans  ce  qu’on  ne  voit  plus 
tout  le  charme  d’une  beauté  myftérieufe,  & admirent 
d’autant  plus  ces  ténèbres  qu’elles  font  plus  épaifles.  Ils 
ne  manquent  jamais  d’être  fervis  fuivant  leur  govlt,  & 
trouvent  toujours  dos  charlatans  prêts  à leur  offrir  & i 
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Ic'ir  vend-e  fort  cher  des  tableaux  rlcen«qu*ilf  ont  ea 
foin  ÿ enfumer.  Cn  enfume  aufll  de»  dedlns  nouvelle» 
ment  copiés,  ou  '’aiis  par  ùes  artifles  vivans  & quel- 
quefois par  des  élèves,  po  r leur  donner  l’apparence 
d’anciens  originaux.  Comme  on  connoît  toujours  l’âge 
des  eflampes,  on  a foin  au  contraire  de  les  laver  & 
de  bien  nettoyer  la  fumée  dont  elles  peuvent  êtro 
couvertes  , pour  leur  donner  l’apparence  d’une  belle 
confervation.  On  ne  prend  cette  peine  que  pour  les  ama- 
teurs, car  les  artiftes  au  contraire  aiment  alTez  que  le» 
eflampes  fuient  légèrement  enfumées  , t’eft  - à - dire  y 
qu’elles  ayenreontrafté  une  demi-teinte  roufsâtre,  parce 
que  ce  ton^détruit  l’oppofition  tranchante  du  noir  de 
la  gravuie  avec  la  blancheur  du  papier  ( L.  ) 

ENGENCEMENT  (fubft.  mafe.  ) fe  dit  des  dra- 
peries ou  autres  ajuftemens  ; il  fignifie  alors  d\fpoltticn. 
Des  pl  is  bien  engencés  font  des  plis  bien  difpofés.  Il  fe 
ditaulTi  d’un’aiTemblage  d’objets  qui  fe  trouvent  rare- 
ment réunis  & dont  la  compofiiion  efl  à la  fuis  lin- 
giilière  Sc  piquan  e ; ces  chnfes  font  finguliéremenc  , 
*lbnt  piitorefquement  engenc'es, 

ENLUMINURE.  ( fibf-,  fem.  ) C’eft  une  forte  de 
peinture  fai  e f.r  des  crampes  avec  ^des  couleurs  de- 
là /tes  à la  gomme  II  y a aufll  de.,  papier,- tapifferi es 
qui  (ont  enluminés  ^ c’eft-\  dire,  dont  la  planche  n’a 
fourni  que  le  trait,  & dont  les  codeurs  ont  été  placés 
au  pinceau. 

On  enlumine  g'ofUèremenr  de  ces  maiivaîfes  e'^ampes 
qu’on  appelle  images,  po  r l’ tfage  du  peuple  qui  cft 
■ou jours  à peu  près  fauv  âge, meme  chez  les  nations  les 
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plus  policées , 8c  dont  la  vue  eft  plus  agréablement  ré- 
créée par  le  fpeâacle  des  couleurs  dures  & tranchantes  , 
qu’elle  ne  le  (croit  par  les  tableaux  les  mieux  fondus 
des  plus  grands  colorilles.  Pour  rendre  ces  images  en- 
core plus  agréables  à ceux  à qui  elles  font  deftinées, 
on  relève  quelquefois  en  or  les  auréoles  des  faints  & 
quelques  parties  des  draperies. 

On  applique  aulTi  de  l’or  de  l’argent  moulu  à des 
enluminures  plus  précieufes;  c’eft  ce  qu’on  appelle  re- 
haujfer.  Pour  donner  à ces  méuux  tout  leur  éclat,  on 
les  brunit  avec  la  dent  de  V>up> 

On  enlumine  avec  plus  ou  moins  de  foin  des  edampes 
repréfentant  des  vues , des  intérieurs  de  temples , &c. 
qu’on  defUne  à être  regardées  dans  des  machines  d’op- 
tique. 

Quelquefois’,  des  curieux  fans  godt  ont  pris  plaihr 
à faire  enluminer  de  belles  eftampes , croyant  qu’elles 
acquerroient  un  nouveau  prix,  & qu’elles  approche- 
roîent  du  mérite  des  tableaux , quand  elles  .feroient 
barbouillées  de  couleurs.  Tout  le  fruit  de  leur  dépen(e 
étoit  de  faire  détruire  le  travail  heureux  du  graveur 
par  le  travail  routinier  des  enlumineufes. 

Cependatv  » ^enluminure  faite  avec  foin  & intelli- 
gence n’eft  pas  toujours  méprifable.  Eli»  eft  fort  utile  à 
l’hiftoire  naturelle.  Des  planches  d’oifeaux , de  plantes, 
de  coquilles,  inftruifent  fort  imparfaitement,  û elles 
ne  font  pas  accompagnées  des  couleurs  propres  à l’ob- 
jet. Enfin  Venluminure  eft  utile  toutes  les  fois  qu’on 
doit  montrer  l’objet  colorié.  Le  graveur  doit  alors  re- 
noncer à l’ambition  de  plaire,  & confentir  à voir  les 
travaux  de  fon  art  couverts  par  le  travail  des  enlumi- 
neurs. 
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Il  y a des  enluminures  , d’oifeaiix , de  coquilles  , &c  ^ 
faites  avec  tant  de  loin  & tant  d’art  qu’on  peut  les 
prendre  au  premier  coup  d’œil  pour  des  miniatures  ou 
des  peintures  à gouazze.  Il  ert;  bon  alors  que  les  travaux 
de  la  gravure  ne  foient  pas  trop  fortement  prononces  , 
& que  le  ton  de  l’eflampe  foit  fort  doux. 

Une  enluminure  commune  peut  quelquefois  remplir 
fuffifamment  fon  objet , comme  lorfqu’il  s’agit  de  faire 
connoître  les  couleurs  des  uniformes  de  troupes,  ou 
celles  des  pavillons  & des  flammes  de  vaifleaux  , &c. 
( Article  de  M.  LEVisqvz.  ) 

ENNEMI  (adj.)  fe  dît  des  couleurs.  On  appelle 
couleurs  ennemies  celles  qui  s’accordent  mal , & qui 
ne  peuvent  fubfifler  enfemble  fans  ofFenfer  la  vue  ou 
fans  fe  détruire  en  très-peu  de  temps.  Le  bleu  & le 
vermillon  font  des  couleurs  ennemies  ^ leur  mélange 
produit  une  couleur  aigre , dure  & défagrcablc. 

Les  habiles  peintres  fe  font  quelquefois  un  jeu  de 
vaincre  les  difficultés  qu’on  prétend  réfulter  de  l’alTo- 
ciation  des  couleurs  ennemies  : ce  qui  feroit  chez  les 
îgnorans  une  témérité  qui  ne  produirait  que  des  effets 
mauffade's , devient  chez  les  habiles  une  hardielfe 
louable  qui  n’enfante  que  des  prodiges.  ( Article  de 
ï ancienne  Encyclopédie.  ) 

ENSEMBLE.  Voici  un  mot  dont  la  fignifcation 
vague  en  apparence , renferme  une  multitude  de  loix 
particulières  impofées  aux  artiffes  , .premièrement  par  la 
nature  , ou  , ce  qui  revient  au  même,  par  la  vérité;  & 
enfuite  par  le  raifonnement , qui  doit  être  l’interprête 
4e  la  nature  & de  la  vérité. 
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'Venfemble  eft  l’union  des  parties  d’un  tout. 

"VenfembU  de  l’univers  eft  cette  chaîne  prefqu’en- 
tîèrement  cachée  à nos  yeux,  de  laquelle  réfulte  l’exif' 
tence  harmonieufe  de  tout  ce  dont  nos  fens  jouiflent. 

Venfemble  d’un  tableau  eft  l’union  de  toutes  les  par- 
ties de  l’art  d’imiter  les  objets  ; enchaînement  connu 
des  artiftes  créateurs , qui  le  font  fervir  de  bafe  à leurs 
produflions  ; tiflix  myftérieux , invifible  à la  plupart 
des  fpeélateurs , deftinés  à jouir  feulement  des  beautés 
qui  en  réfultent.  - , ' 

Venfemble  de  la  compofition  dans  un  tableau  d’hi& 
coire  eft  de  deux  efpèces , comme  la  compofition  elle^ 
même,  & peut  fe  divifer  par  conféquent  en  enfemble 
pittorefque  8c  en  enfemble  poétique. 

Les  aéleurs  d’une  fcène  hiftorique  peuvent  fans  doute 
être  fixés  dans  les  ouvrages  des  auteurs  qui  nous  l’ont 
tranfmife.  La  forme  du  lieu  où  elle  fe  palTe  peut  aufll  fe 
trouver  très-exaâement  déterminée  par  leur  récit  ; mais 
îl  n’en  reftera  pas  moins  au  choix  de  l’artifte  un 
nombre  infini  de  combinaifons  que  peuvent  éprouver 
entr’eux  les  perfonnages  eflentiels  & les  objets  décrits. 
C’eft  au  peintre  à créer  cet  enfemble  pittorefque , & 
^e  crois  qu’on  doit  moins  craindre  de  voir  s’épuifer  la 
variété  dans  les  compofitions  , que  le  talent  d’em- 
braffer  toutes  les  • combinaifons  qui  peuvent  la  pro- 
duire. 

Celle  des  combinaifons  poffibles  à laquelle  on  s’ar-« 
rête  , eft  donc  dans  un  tableau  fon  enfemble  pittoref- 
que. Il  eft  plus  ou  moins  parfait,  félon  que  l’on  a plus 
ou  moins  réufli  à rendre  les  grouppes  vraifemblables^ 
les  attitudes  juftes,  les  fonds  agréables,  les  draperies 
B^turelles  , les  accefToures  bien  choifis  & bien  difpofés.n 
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ifenfemble  poétique  exige  à fon  tour  cet  intérêt  gé- 
néral , mais  nuancé , que  doivent  prendre  à un  événe- 
ment tous  ceux  qui  y participent.  L’efprit,  l’ame  des 
fpeclateurs  veulent  être  fatisfaits,  ainfi  que  leurs  yeux. 
Ils  veulent  que  les  fentimens  dont  l’artifte  a prétendu 
leur  tranfmettre  l’idée  aient , dans  les  figures  qu’il  rcpré- 
fente , une  liaifon  y une  conformité , une  dépendance  , 
enfin  un  enfemble  qui  exifte  dans  la  nature.  Car , dans' 
un  événement  qui  occafionne  un  concours  de  pctfonnes 
de  difFérens  âges,  de  diflfirentes  conditions,  de  difFé- 
rens  fcxes,  lefentimentqui  réfulte  dufpeélacle  préfent, 
femblable  à un  fluide  qui  tourbillonne , perd  de  fbn 
aâion  en  s’éloignant  de  fon  centre  : outre  cela  , il  em- 
prunte fes  apparences  difFérentes  de  la  force , de  la 
füibleffe , de  la  fenfibilité , de  l’éducation , qui  font 
comme  difFérens  milieux  par  lefquels  il  circule. 

Dans  cette  multitude  d’obligations  qu’impofent  les 
loix  de  Ÿ enfemble  y on  juge  bien  que  la  couleur  reven- 
dique fes  droits. 

Son  union  , fon  accord,  là  dégradation  infcnfibîe, 
forment  fon  enfemble  : le  clair-obfcur  compofe  le  fien 
des  grouppes  de  lumière  &:  d'ombre , & de  l’enchaîne- 
ment de  fes  malTes  ; mais  ce  fuj  et  mérite  bien  qne  l’on 
confulte  les  articles  qui  font  plus  particiillcrement 
dcîHnés  à les  approfondir,  ainfi  je  renverrai  entr’autres, 
pour  l’explication  plus  étendue  de  ce  genre  èé enfemble  f 
au  mot  H.àrmonie  , qui  l’exprime» 

- La  couleur  a des  tons,  des  proportions,  des  inter- 
valles-, il  n’efl  donc  pas  étonnant  que  la  peinture  em- 
prunte de  la  mufique  le  mot  harmonie,  qui  exprime 
fi  bien  l’efiet  que  produifent  ces  difFérens  rapports;  la 
mufique  à fan  tour  peut  adopter  le  mot  coloris  , en 
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nommant  aînfi  cette  variété  de  llyle  quî  l’affranchit 
d’une  monotonie  à laquelle  il  femble  qu’elle  s’aban* 
donne  parmi  nous. 

Si  je  ne  me  fuis  arrêté  qu’à  des  réflexions  générales 
fur  le  mot  enfemble  y on  doit  fentir  que  je  l’ai  fait 
pour  me  conformer  à l’idée  que  préfente  ce  terme.  Ce* 
pendant  il  devient  d’une  figniflcation  moins  vague  & 
plus  connue , lorfqu’il  s’applique  au  deffin.  C’efl  dans 
cette  acception  qu’il  eft  plus  communément  employé 
€ par  les  artifles  , & de  cet  ufage  plus  fréquent  doit 
naturellement  réfulter  une  idée  plus  nette  & plus  pré* 
cife  ; aufli  n’eft-il.pas  d’élève  qui  ne  fâche  ce  qu’on 
entend  par  l’enyèmé/e  d’une  figure,  tandis  que  peut-être 
fe  trouveroit-il  des  artiffes  qui  auroient  peine  à rendre 
compte  de  ce  que  lignifient  enftmble  poétique  8c  en* 
femble  pittorefque. 

Cet  ufage  , plus  ou  moins  fréquent  des  termes  de 
fciences  & d’arts , ell  un  des  obllacles  les  plus  diffi- 
ciles à vaincre  pour  parvenir  à fixer  les  idées  des 
hommes  fur  leurs  différentes  connoilfances.  Les  mots 
font-ils  peu  ufités  ? on  ne  connoit  pas  aifez  leur  figni- 
fication.  Le  deviennent-ils  ? bientôt  ils  le  font  trop.  On 
les  détourne , on  en  abufe , au  point  qu’on  ne  fauroic 
plus  en  faire  l’ufagc  méthodique  auquel  ils  (ont  deffinés. 

Mais,  fans  m’arrêter  à citer  des  exemples  trop  faciles 
â rencontrer,  je  reviens  au  mot  enjemble.  Lorfqu’il 
s’agit  d’une  figure,  c’ell  l’union  des  parties  du  corps 
& leur  correfpondance  réciproque.  On  dit  un  bon  ou 
an  mauvais  enfemble.  Par  conféquenr  le  mot  enfemble 
ne  fignifie  pas  précifément  la  perfeéiion  dans  le  deffin 
d’une  figure,  mais  feulement  l’aflemblage  yraifemblable 
des  parties  qui  1a  compofent. 
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Venfertlhle  d’une  figure  eft  commun  & à la  figuré 
& à l’imitation  qu’on  en  fait.  Il  y a dei  hommes  dont 
on  peut  dire  qu’ils  font  mal  cnfemble,  parce  que,  diO 
graciés  dès  leur  naiflance , leurs  membres  font  eftcc- 
tivement  mal  enftmblés.  Mais  n’eft-H  pas  étonnant  qué 
l’extravagance  des  modes  & l’aveuglement  des  pré- 
xcntions  aient  feuvent  engagé  plufieurs  de  ces  ê’rcs  in- 
dcfiniflables , qu’on  nomme  petits-maîtres , à défigurer 
un  enfemble  quelquefois  très-parfait , ou  au  moins  paf* 
fable,  dont  ils  étoient  doués , pour  y fubflituer  i.ne  figure 
dccompofée  qui  contredit  dcfagréablement  la  nature  ! 

Les  grâces  font  plus  refpeélces  par  la  peinture , & 
fl  on  ne  leurfacrifie  pas  toujours,  au  moins  a-t-on  tou- 
jours pour  objet  d’obtenir  leur  aveu  par  la  perfeélion  dô 
Ÿenfemble.  Les  Grecs , qlii , entr’autres  avantages  , ont 
fur  nous  celui  de  nous  avoir  précédés  , ont  fait  une 
étude  particulière  de  ce  qui  doit  conftituer  la  per- 
feélion de  Venfemble  d’une  figure. 

Ils  ont  trouvé  dans  leur  goût  pour  les  arts,  dans  leut 
émulation  , dans  les  rcflburces  de  leuf  efprit  & dans  les 
ufages  qu’ils  pratiquoient , des  facilités  & des  moyens 
qui  les  ont  menés  à des  fucccs  que  nous  admirons.  le 
reprendrai  ce  fil  , qui  me  conduiroit  infenfiblement  à 
parler  des  proportions  & de  la  grâce , aux  mots  Pro- 
portion , Grâce  ; voyez  aulfi  Beau.  Je  me  contenterai 
de  dire  que  la  jufteffe  de  Venfemble  dépend  beaucoup 
de  la  connoiflance  de  l’anatomie,  ptiifqti’il  eft  l’effet 
extérieur  des  membres  mis  en  mouvement  par  les 
mufcles  & les  nerfs  , & fou'enus  dans  ce  mouvement 
par  les  os  qui  font  la  charpente  du  co’ps. 

L’effet  du  tout  enfemble  eft , comme  on  le  fent  bien  , 
le  réfultat  des  dont  je  viens  de  parler,  comme 

le 
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Je  mot  ej^et  général  eft  le  réfultat  des  effets  particu- 
liers de  chacune  des  parties  de  l’art  de  peindre  donc 
*on  fait  ufage  dans  un  tableau.  (^Article  de  M. 

TFLET.  ) 

ENTENTE  ( fubft.  fém.  ).  On  dit  ce  tableau  eft  bien 
entendu  , eft  d’une  belle  entente  ; c’eft-à-dire  que  l’or- 
donnance en  «ft  bien  entendue  , qu’il  eft  conduit  a ec 
beaucoup  dé  entente  avec  une  grande  intelligence, 
foit  par  la  difpofition  du  fujet , foit  par  les  expreflions  , 
le  contrafte , ou  la  diftribution  des  lumières.  Entente 
fe  dit  auftl- d’une  partie  d’un  tableau  feulement  ; ce 
grouppe , cette  figure,  font  d’une  belle  entente  de  lu- 
mière ■,  il  y a dans  ce  tableau  une  belle  entente  de  cou- 
leur. ( Article  de  t ancienne  Encyclopédie.  ) 

ENTHOUSIASME  , ( fubft.  mafe.  ) Ÿ enthoufiafmé 
relatif  aux  arts  & particulièrement  à ^ peinture  & à 
ceux  qui  l’exercent,  eft  utile  & ncceflaire , mais  il  faut 
qu’il  foit  vrai  & exempt  de  toute  âftèéiation.  Il  eft  ordi- 
nairement de  cette  nature , il  a cette  pureté  dans  la 
jeunefle.  Il  perd  de  fa  vivacité  & fouvent  de  fa  fran- 
chife  dans  l’âge  où  les  talens  formés  fe  trouvent  ar- 
rêtés dans  leur  progrès. 

Les  vives  impreftions  qui  excitent  V enthoujlafme  & 
que  produit  la  beauté,  doivent  donc  être  regardées 
comme  un  préfage  infiniment  favorable  dans  les  jeunes 
artiftes  qui  en  font  fufceptibles  ; elles  foutiennent  leur 
zèle , noùrriflent  l’émulation , échauffent  leur  ame.  L’cn- 
thoufiafme  dans  les  arrs*allume  le  dcfir  de  voir  & da 
revoir  fans  ceffe  les  belles  produélionsj  il  excite  à s’en 
remplir  , à contempler  avec  délices  la  belle  nature  ^ 
Tome  II»  L ■ 
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à rivalifef  avec  elle,  & à furpaffer  ceux  qui  l’ont  éga-*  - 
lée.  Venthoufiafme  enfin,  je  pafle  toujours  de  celui 
qui  part  de  l’ame  , eft  la  marque  diftinftive  & peut-' 
être  infaillible  du  génie. 

Lorfque  les  artifles  ne  font  pas  Ibutettus  par  des 
fuccès  proportionnés  à leurs  defirs  de  gloire  , & qu’ils 
atteignent  l’âge  qui,  les  éclairant  fur  les  difficultés  de 
l’art , leur  fait  entrevoir  le  terme  de  leurs  progrès  ou 
l’inutilité  de  leurs  efforts , ils  fentent  alors , comme 
je  l’ai  dit,  refroidir  Ÿentlwufiafme\  s’ils  ont  honte  de 
ce  rcfroidiffement,  ils  afleélent,  le  plus  fouvent,  ce 
qu’ils  ne  fentent  plus , comme  les  femmes  dont  le 
fentiment  eft  épuifé  & qui  ne  veulent  point  renoncer 
aux  avantages  qu’il  procure , cherchent  à en  montrer 
d’autant  plus  qu’elles  en  ont  perdu  davantage.  Four 
ceux  qui  ne  pratiquent  pas  les  arts  & qui  ne  s’en  occu- 
pent pas  affez  ou  d’une  manière  affez  fuivie  pour  s’iden- 
tifier avec  eux  & s’aflbeier  aux  artiftes,  Venthoufiafmt 
qu’ils  montrent  eft  prefque  toujours  emprunté , & celui 
même  qu’ils  s’efforçent  de  reffentir  , eft  toujours  chan- 
celant & variable  , par  défaut  de  jufteffe  dans  fes  ap- 
plications. 

Aurefte,  cet  enMou/?q/me  a quelquefois  pour  caufe 
( & c’eft  la  plus  excufable  ) une  forte  de  fenfibilité  ou 
naturelle  ou  excitée  par  l’exemple , par  l’habitude  de 
chercher  des  émotions,  & par  le  defir  d’être  ému  -,  mais 
lorfque  cette  fenfibilité  eft  plus  l’ouvrage  de  la  tête 
ou  de  l’efprit  feul  que  de  ce  qu’on  appelle  le  cœur 
& l’ame  , elle  eft  fujette  à tant  de  modifications  & fe 
trouve  foumife  à tant  de  circqpftances,  qu’elle  procure 
peu  de  véritables  plaifirs  à ceux  qui  s’y  livrent , 8c  ne 
vaut  pas,  à parler  franchement,  la  peine  qu’elle  leur 
donne. 
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A ces  défavantages  & à*  ces  inconvénîehs , fc  joinr 
iin  ridicule  certain  aux  yeux  des  hommes  <juî  prati- 
quent les  arts  ou  qui  en  font  inftruits.  En  effet , fi 
l’on  fuit  les  idées  & les  difeours  des  enthoufiajles  donc 
j’ai  parlé  , & fur-tout  de  ceux  qui  Ibnt  abfolument 
comédiens  à cet  égard , on  apperçoit  que  leurs  penfées 
h’ont  aucune/  fuite  , aucune  gradation , & que  les  ' 
mots,  les  tours,  les  cxpreffions,  manquent  d’exaélitudd 
ou  font  embarraffés  & toujours  obfcurs. 

La  multiplicité  des  épithètes  les  rend  difftis , comme 
les  exclamations  qu’ils  prodiguent  les  rendent  mono- 
tones. Au  contraire,  ce  que  l’on  fent  & ce  que  l’ort 
conçoit  bien  s’énonce  toujours  clairement , & toujours 
d’une  manière  nouvelle.  Cette  règle  s’étend  à la 
louange  comme  au  raifonnement.  Ecoutez  un  homme 
véritablement  épris  & inlpiré  parles  perfeélions  de  l’ob- 
jet qu’il  aime,  quelque  e/irAo;//?u/îné  qu’il  foit,  il  ex- 
prime clairement  fes  différens  tranfports  -,  les  expreffions, 
les  tours  , les  accens  de  fon  dilcours  fe  varient  comme 
fes  fentimens;  mais  ils  difent  toujours  quelque  chofe 
qu’on  entend  -,  il  intérefle  enfin  & communique  fes 
Imprefiions.  Mais  fi  vous  appercevez  que  Ÿenthoufiajîé 
fe  répété,  fi  vous  le  trouvez  obfcur,  alors,  refroidi  à 
fon  égard , vous  concluez  qu’il  joue  la  paflion , & vôus 
ne  vous  trompez  pas. 

Si  l’on  obferve  plus  particulièrcirieht  ehcore  les  én~ 
thoujiafmes  joués  qui  deviennent  fi  communs  & fi 
épidémiques  parmi  nous,  que  les  hommes  lesplus  fages 
ont  peine  à ne  s’en  pas  trouver  quelquefois  coupables  ^ 
on  y démêle  plufieurs  nuances  & plufieurs  motifs.  Les 
uns  n’ont  deflein  que  de  faire  dire  qu’ils  ont  unei 
fenfibilité  extraordinaire  -,  ils  s’efforcent  de  s’échauffer  ^ 


ils  's’échauffent  enfin  i mais  la  prétention  de  fentir  vÎJ 
vement  & de  s’exprimer  d’une  manière  diftinguée  eft 
trop  facile  à appcrcevoir  pour  qu’on  s’y  méprenne.  Il 
en  eft  enfin  qui  ont  pour  but  plus  fccret  une  prédilec- 
âion  déterminée  , & ils  démalquent , malgré  eux  , ce 
motif  par  les  occaficns  qu’ils  amènent  de  louer  fans 
mclure  les  genres  qu’ils  afteéiionnent,  ou  de  déprimer 
les  artiftes  qui  ne  leur  plaifent  pas. 

Tous  ces  mthoufiafm.es  faux  font  plus  contraires  aux 
arts  que  la  froideur  & l’indifférence.  Ils  font  regarder 
injuftement  comme  peu  fenfibles  ceux  qui  ne  font  émus 
qu’astant  que  les  objets  le  méritent , & qui  ne  parlent 
qu’avec  franchife  d’après  leurs  imprcffions  , qu’ils  don- 
nent pour  ce  qu’elles  font , fans  tyrannifer  ceux  qui 
n’en  ont  pas  de  femblables. 

Le  véritable  enthoufafme,  que  les  beaux  ouvrages, 
les  louantes  confacrces  à leurs  auteurs , la  belle  nature  , 
lorfqii’elle  fe  rencontre , excitent  dans  l’ame  de  ceux 
qui  pratiquent  les  arts  ou  qui  les  aiment,  eft  un  heu- 
reux don  , agréable  à-la  fois  & utile  à ceux  qui  l’exer- 
cent & à ceux  qui  le  caufent. 

Mais  dans  les  arts  , il  a malheureufement  produit , 
comme  dans  la  religion , l’hypocrifie,  & l’hypocrifie  s’y 
eft  montrée  plus  d’une  fois  , pour  les  objets  les  moins 
impjitans,  fous  les  traits  du  fanatifme  & de  l’intolé- 
rance. ( M.  jfP^ATELET.) 

t P 

y 

El  ISODE  (fubft.  mafe.  ).  Ce  mot  appartient  propre- 
ment à la  théorie  de  la  tragédie  & du  poë.*nc  épique , 
& il  dtfigne  toute  aélion  qui,  dans  ces  poèmes,  eft 
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liée  à Taôlon  principale , mais  qui  pourroît  s’en  déta- 
cher , & qui  ne  lui  appartient  pas  effentiellement.  Il  a 
pafle  du  langage  de  la  poéfie  dans  celui  des  arts  , il  . 
y eft  efnployé  dans  le  même  fens  ; mais  les  amateurs 
en  font  plus  d’ufage  que  les,  artiftes.  Cette  expreflion 
lemble  pourtant  néceflaire  à la  théorie  de  l’art , &c  elle 
n’eft  pas  (ynonyme  du  mot  acceffbires.  On  entend  plus 
particulièrement  par  les  accejfoires , des  reprcfentations 
d’objets  inanimés  qui  fervent  à décorer  la  (cène , à en 
marquer  le  lieu , à en  fixer  le  temps  ( Voye\  l’article 
Accessoires  ) ; & par  épifodes,  des  reprcfentations 
d’objets  animés , des  figures  ou  des  grouppes  qui  font 
liés  au  fujét  principal , mais  qu’on  peut  en  détacher 
fans  détruire  ce  fujet.  Par  exemple,  dans  le  tableati 
de  la  prédication  de  Saint  Paul  par  le  Sueur,  le  jeune 
homme  qui  fouffle  le  feu  pour  brûler  les  livres  qui  ont 
été  apportés  fur  la  place  , eft  une  figure  épifodique , & 
le' fujet  pourroit  fubfiftei:  l’ans  elle,puifque  le  peintre 
auroit  pu  prendre  le  moment  où  le  Feu  auroit  été  fuffi- 
làmment  allumé  -,  mais  quoique  cette  figure  ne  foit  pas 
abfblument  nccelTaire  à l’aélion,  elle  n’y  eft  pas  inutile  , 
puifqu’elle  contribue  à marquer  le  zèle  avec  lequel  • 
on  obéiflbit  3 la  prédication  de  l’apôtre. 

Souvent  le  peintre  introduit  des  épifodes  pour  lier 
les  grouppes , pour  étendre  les  maffes  d’ombres  & de 
lumières,  pour  orner,  pour  enrichir  fon  fujet  ; toutes 
ces  intentions  font  louables,  & s’il  parvient  à les 
remplir , il  a réulTi  dans  la  partie  qu’on  peut  appeller 
d’apparat  & de  décoration  ; mais  s’il  afpire  à la  gloire 
de  réuftir  dans  la  partie  du  génie,  qui  feule  conftitue 
le  grand  artifte  , il  faut  que  toutes  ces  richefles  , qu’il 
«joute  à fon  lojet,  contribuent  encore  à en  fortifier 
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l’exprcfllon , & qu’on  ne  puifle  en  retrancher  aucune  ' 
fans  aftoiblir  l’effet  que  fon  tableau  doit  produire  fur 
î’amc  des  fpeclateurs. 

Il  eff  de  l’cffencc  de  Vépifode  de  n’être  pas  abfolu- 
pien:  nécenaire  à l’adion  principale;  mais  il  eft  défec- 
tueux , s’il  n’y  eft  pas  lié  , s’il  eft  d’une  expreffion  qui 
la  contrarie,  s’il  eft  bas  lorfqu’elle  eft  noble,  s’il  eft 
ridicule  lorfqu’elle  çft  grave , s’il  eft  comique  lorf- 
qu’ellc  eft  attendriffante , &c. 

Comme  il  y a des  poëmes  épifodiques , il  y a des 
tableaux  qui  poiirfoient  mériter  le  même  titre  : tels 
font  ceux  qui  n’offrent  pas  une  adion  néceffaîre  bien 
marquée , mais  un  concours  d^éplfodes  ou  d’adions 
qui  font  au  choix  du  peintre  ; telles  font  les  repréfyita- 
tions  d’une  caravanne , d’un  marché , d’une  place  pin 
hlique. 

Il  y a même  des  fujets  qui  font  en  même  temps 
hiftoriques  & épifodiques.  Tel  eft  celui  de  la  manne 
donnée  aux  Ifraëiites  dans  le  défert.  Le  fujet  n’offre  né- 
celTaircment  que  la  figure  de  Moyfe  obtenant  par  fes 
prières  une  afiiftancc  miraculeufe  , & un  peuple  affamé 
qui  recueille  la  manne.  Les  différentes  adions  des  Ifraë- 
litcs,  danscette  circonftance,  font  au  choix  du  peintre: 
on  peut  voir,  à l’article  Expression,  que  le  Poulïïn 
a fait  ce  choix  en  homme  de  génie , & que  tous  les 
(pifodes  qu’il  a raffemblés  concourent  à augmenter  l’in- 
térêt du  fujet. 

Le  déluge  unîverfel  eft  aufTi  un  fbjet  épifodique. 
Une  inondation  totale , l’arche  portée  fur  les  eaux  , des 
hommes  & des  animaux  qui  fe  noyent , voilà  ce  qui 
pft  offert  par  l’écriture  ; toutes  les  adions  des  infor- 
fuqés,  vidimes  de  la  vengeance  çélefte,  font  épîfo^.- 
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dlques  & au  choix  du  peintre.  Le  PoulTin  eft , de  tous 
les  artiftes  qui  ont  traité  ccfujet , celui  qui  a le  moins 
multiplié  les  épifodes  , & qui  en  même  temps  l’a  rendi): 
de  la  manière  la  plus  fublime.  ( Article  de  M,  Le- 

rESQt/E.) 

\ 

EPREUVE  ( fubft.  fém.  ).  Ce  mot  répond  à celui 
d’eflai.  Un  graveur,  àmefure  qu’il  avante  fa  planche, 
en  fait  tirer  des  eflaispar  l’imprimeur  en  taille-douce, 
pour  voir  l’effet  que  le  travail  qu’il  a fait  fur  le  cuivre 
produit  fur  le  papier.  Ce  font  ces  éflais  qu’on  nomme 
épreuves.  Quand  le  travail  tracé  fur  le  vernis  dont  on 
couvre  d’abord  le  cuivre  a été  mordu  par  l’eau-forte,  on 
en  fait  ordinairement  tirer  quelques  eflais  qui  fe  nom- 
ment épreuves  de  l’eau-forte.  Quand  enfuitc  le  graveur 
a entièrement  ébauché  fa  planche , & qu’il  y a établi 
prefque  tous  les  travaux  qu’il  fe  propofe  d’y  mettre, 
mais  fans  leur  avoir  donné  la  vigueur  & l’accord  qu’ils 
doivent  avoir  dans  le  fini , il  fait  encore  tirer  d’autre» 
elTais  qu’il  appelle />rem/eVej  épreuves  & pour  défignec 
le  point  où  il  en  eft  de  fon  travail , J1  dit  qu’il  en  eft 
aux  premières  épreuves.  Quelquefois  le  graveur  qui  fe 
charge  de  faire  une  eftampe  & l’entrepreneur  qui  la  lui 
demande  ftipulent  que  le^rix  du  travail  fera  partagé  en 
trois  payemens  égaux , dont  le  premier  fera  dû  apres 
Veau-forte.,  le  fécond  aux  premières  épreuves,  Sc  le 
troifième  au  fini.  Quand  la  planche  doit  être  confidé- 
rable  , comme  le  travail  de  la  gravure  eft  fort  long  , 
il  fe  fait  ordinairement  quelque  convention  à-peu-prea 
Ifemblable. 

Cependant,’  comme  chaque  artifte  a fa  manière 
d’opérer  , on  ne  peut  guère  déterminer  par  ces  exprei 
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fions  épreuves  de  Veau  - forte  , premières  épreuves , i 
quel  point  en  elt  l’ouvrage  , puifque  les  uns  établiflent 
une  grande  partie  des  travaux  à l’eau -forte  , & que 
les  autres  réfervent  prelque  tout  le  travail  pour  le  burin. 
D’ailleurs  quelques-uns,  svirs  de  leur  effet,  avancent 
confidérablement  l’ouvrage  avant  de  faire  tirer  les 
premières  épreuves , & d’autres  , plus  timides  ou  plus 
impatiens  de  voir  leur  travail  fur  le  papier,  font  tirer 
des  épreuves  lorfqu’ils  n’ont  encore  fait  qu’une  très- 
foible  ébauche.  Il  y a des  graveurs  qui  conduifent 
à-la-fois  toutes  le's  parties  de  leur  planche,  8c  y cta- 
bliflent  l’accord  dans  un  ton  plus  foible  que  celui 
qu’ils  donnent  au  fini  -,  il  y en  a d’autres  qui  termi- 
nent prefqu’entièrcment  un  grand  nombre  de  parties  ^ 
& les  approchent  le  plus  qu’il  leur  eft  peflible  du  ton 
qu’elles  doivent  avoir,  réfervant  pour  la  fin  quelques 
autres  parties , comme  les  têtes,  les  mains,  quelques 
parties  d’étoffes  brillantes  ou  de  métaux  ; c’eft  la  pra- 
tique de  quelques  graveurs  de  portraits.  On  ne  peut 
ni  approuver  ni  condamner  exclufivement  aucun  de 
ces  procédés.  C’eff  d’après  l’ouvrage  fait  qu’on  doit 
juger  l’artifte. 

Le  nom  d'épreuves  fc  donne  par  extenfion  à toutes 
les  eftampes , lorfqu’on  les  confidère  comme  le  produit 
d’une  planche  gravée.  Dans  cette  nouvelle  acception  , 
le  terme  de  premières  épreuves  ne  fignifie  plus  les  pre- 
miers eflaîs , mais  il  défigne  les  premières  eftampes  qu’on 
a tirées  de  la  planche  terminée.  On  dit , fai  une  des 
premières  épreuves  de  la  famille  de  Darius.  On  dit  auffi 
une  bonne  ou  une  mauvaife  épreuve  , pour  fignifier  une 
eftainpe  qui  a été  tirée  lorfqiie  la  planclîe  étoit  encor© 
fraîche  ou  lorfqu’elle  étoit  déjà  fatiguée.  Une  épreuve 
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éft  hotteufe  quand  la  planche  a été  mal  effuyée , qu’il 
y eft  refté  trop  de  noir , & que  les  travaux  ont  été  con- 
fondus. Elle  eft  nette  & brillante  quand  la  planche 
a été  bien  encrée  & bien  effuyée , en  forte  que  tous 
les  travaux  font  bien  diftinâs , & que  chaque  taille 
eft  reftée  fufïifamment  nourrie  de  noir.  Elle  eft  grife 
quand  la  planche  commence  à s’ufer.  Elle  eft  neigeufe 
quand  les  travaux  de  la  planche,  étant  en  partie  ufcs, 
ne  retiennent  plus  le  noir  dans  leur  continuité  , en  forte 
que  les  tailles  font  interrompues  par  des  taches  blan- 
châtres. Ces  défauts  peuvent  aulli  quelquefois  provenir 
de  la  maladrefte  de  l’imprimeur  , ou  du  travail  du  gra- 
veur. 

Quoique  l’airain,  ou  cuivre  rouge,  qui  forme  la 
planche  gravée  n’éprouve  que  des  frottemens  très-doux 
de  la  main  de  l’imprimeur , la  gravure  fe  fatigue  & 
s’ufe  par  ce  frottement  plus  vite  qu’on  ne  le  penferoit 
fj  l’on  n’en  avoit  pas  l’expérience.  Sa  duree  dépend  en 
panie  du  travail  de  l’artifte,  en  partie  de  la  fermeté 
du  cuivre , & en  partie  de  l’adreffe  de  l’imprimeur. 

Des  amateurs  qui  fe  déficient  de  leurs  lumières , 
foîbleffe  peu  commune  entre  les  amateurs  , crurent  que 
le  plus  sûr  moyen  d’avoir  de  bonnes  épreuves  étoit  de 
s’en  procurer  une  de  celles  que  l’artifte  avoit  fait  tirer 
avant  de  faire  graver  l’infeription  qui  indique  le  fu- 
jet , &c.  c’eft  ce  qu’on  appelle  épreuve  avant  la  lettre. 
Comme  le  graveur  ne  faifoit  tirer  de  ces  épreuves  que 
pour  fe  bien  affurer  que  fon  travail  étoit  abfolument 
terminé,  elles  étoient  en  fort  petit  nombre,  & la  rareté 
en  augmentoit  la  valeur  idéale.  Car  d’ailleurs  il  étoit 
pofllble  qu’aucune  de  ces  épreuves  ne  valût  quelques- 
unes  de  celles  qui  étoient  tirées  dans  la  fuite  avec  là 
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lettre.  Il  pouvoî:  très-bien  arriver  que  l’imprimeur,' 
même  fans  favoir  comment,  eût  mis  plus  d’adrefle  à 
encrer  & efTuyer  fa  planche  la  centième  fois  que  la 
première , & que  la  centième  épreuve  fût  la  plus  belle  r 
car  il  y a une  forte  de  hafard  qui  préfide  au  tirage  des 
cftampes , & quand  le  cuivre  efl:  bon , une  planche 
peut  tirer  plufieurs  centaines  i^épreuves  d’une  égale 
beauté. 

IVIais  les  amateurs , au  lieu  de  faire  cette  réflexion  ^ 
s obftinerent  a rechercher  les  épreuves  dont  la  primauté- 
& la  rareté  fembloicnt  affurées  par  l’àbfencc  de  la 
lettre.  Tous  voulurent  en  avoir,  & les  graveurs  , les 
marchands,  trouvèrent  un  moyen  facile  de  les  con- 
tenter -,  ce  fut  de  faire  tirer  cent , deux  cents , trois 
cents  épreuves , & même  davantage , avant  de  faire 
graver  la  lettre.  Que  ces  épreuves  foient  belles  ou 
médiocres  , peu  importe  : elles  font  avant  la  lettre , 
& 1 amateur  efl  content.  Le  marchand  l’eft  encore 
davantage,  parce  qu’il  retire  promptement  de  trois  cents 
épreuves  avant  la  lettre  , plus  que  ne  lui  auroit  procuré 
plus  lentement  le  double  avec  la  lettre.  On  a aufli 
1 adrelTe  d’en  cacher  un  certain  nombre,  & de  ne  les 
livrer  a 1 avidité  des  amateurs  que  lorfqu’elles  ont  ac- 
quis une  valeur  nouvelle  par  leur  prétendue  rareté.- 

L avarice  de  Rembrandt  lui  avoir  infpiré  une  autre 
charlatanerie  ; c’étoit  de  faire  quelques  chahgemcns  à 
la  planche  après  en  avoir  fait  tirer  un  cenâin  nombre 
d épreuves  , & même  d’y  donner  un  effet  différtnt  quand 
elle  étoit  prefqu’ufëe.  On  vouloit  avoir  l’e^reuve  avant 
le  changement , celle  avec  le  changement , celle  avec 
1 effet  nouveau.  On  imite  cette  charlatanerie  à moins 
de  frais  J tantôt  çn  lailTant  d’abord  fubfiftér  une  faut* 


É Q U I7r 

âans  l’înfcrîptîon  & la  faifant  enfuîte  corriger  ; tantôt 
en  faifant  tirer  des  épreuves  avant  que  quelque  faux 
trait  de  la  marge  foit  effacé , & faifant  enfuite  polir 
cette  marge.  Quelquefois  ces  accidens  ne  font  pas  pré- 
vus-, mais  la  cupidité  mercantile  fait  en  tirer  parti,  car 
ç’eft  un  fujet  d’émulation  entre  les  amateurs  de  fe  pro- 
curer une  épreuve  avec  ce  qu’ils  appellent  Iz.  remarque^ 

Quoique  ces  manœuvres  foient  étrangères  aux  arts 
confidérés  en  eux-mêmes,  & qu’elles  en  faffent  la 
honte,  elles  doivent  cependant  trouver  place  dans  le 
diûlonnaîre  des  âm , & y être  appréciées,  ( Article 
4e  JW.  Levzsque.  ) 

É Q 

r ÉQUESTRE  (adj.)  On  dît  en  fculpturc  une 
Statue  Equestre  pour  fignificr  une  ftatue  repréfentanr 
un  homme  à cheval- 

Pline  attribue  aux  Grecs  l’origine  des  Jlatues  équef- 
fret  : elles  éroient  élevées  qa,.  l’honneur  des  cavaliers 
qui  avoient  remporté  la  viéloire  dans  les  jeux  facrés. 
Les  Romains  ne  tardèrent  pas  à adopter  ce  genre  de 
Jlatues  ; ils  en  élevèrent  une  à Clélie , ou  , fuivanAn 
auteujr  dont  Pline  rapporte  l’opinion  , à la  fille  du 
Conful  Valerius'  Publicola.  Que  la  figure  de  cette 
ftatue  ait  été  celle  de  Clélie  ou  celle  de  Valérie,  elle 
doit  avoir  été  érigée  dans  la  foixante-huitième  olym- 
piade , 507  ans  avant  notre  ère , & par  conféquent 
dans  un  temps  antérieur  aux  beaux  jours  de  l’art,  puif- 
que  la  fculpture  commença  fur -tout  à fleurir  avec 
Phidias  du  temps  de  Périclès , vers  la  quatre  - vingr- 
iroifième  olympiade.  Il  faut  ajouter  que  l’époque  çà 


commença  la  gloire  de  l’art  chez  les  Grecs  doit  ètré 
bien  antérieure  à celle  où  il  fleurit  en  Italie. 

Les  ftatues  équefires  ont  toujours  été  mifes  au  nombre 
des  ouvrages  les  plus  importans  en  fculpturc , & par 
leur  proportion  qui  eft  ordinairement  colloflale,  & 
parce  qu’étant  deftinées  par  l’âge  où  elles  font  faites 
à confacrer  aux  âges  futurs  la  mémoirë  & les  traits 
de  perfonnes  très- célèbres,  elles  paroifl'ent  en  même 
temps  deflinces  à réunir  l’admiration  de  la  poflcritc  fur 
le  héros  & fur  l’artifte. 

Quoique  les  anciens  aient  fait  un  grand  nombre  de 
ftatues  équefires^  il  ne  refte  qu’un  petit  nombre  de 
chevaux  antiques  en  fculpture , & que  deux  ftatues 
équeftres  , celle  de  Nonnius  Balbus , & celle  de  Marc- 
Aurèle,  qui  eft  d’un  temps  où  l’art  commençoit  à 
dégénérer.  Peut-être  cette  perte  ne  doit -elle  pas  ex- 
citer des  regrets  fort  vifs  ; car  il  ne  femble  pas  bien 
prouvé  que  les  anciens  fculpteurs  aient  eu  pour  l’imita- 
tion des  chevaux,  & des  animaux  en  général , les  mêmes 
talens  que  pour  celle.-^  la  figure  humaine.  L’art  de 
bien  repréfentfcr  des  chevaux  exige  de  grandes  études  ; 
mais  l’homme  étoit  l’objet  conftant  de  l’étude  des 
a4§iens  artiftes , & peut-être  négligeoient-ils  un  peu 
trop  le  refte  de  la  nature.  On  pourroit  croire  que , re- 
gardant l’homme  comme  le  vrai  modèle  de  la  beauté, 
ils  auroient  craint  de  fe  diftraire  par  une  étude  appro- 
fondie de  tout  autre  modèle.  Cette  idée  offre  affez  de 
grandeur  pour  n’avoir  pas  été  indigne  d’eux. 

Les  modernes  , perfuadés  que  les  anciens  avoiehc 
eu  dans  l’art  tous  les  genres  de  fuccès,  parce  qu’ils 
aroient  parfaitement  réufft  dans  la  repréfeutation  de 
l’homme,  font  convenus  d’admirer  tous  les  chevaux 
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liitiques  que  le  temps  avoit  épargnés.  Les  chevaux  de 
Saint -Marc,  malgré  leurs  têtes  ignobles,  le  vice  de 
leur  encolure  & celui  de  leur  pas , qui , au  jugement 
d’un  artifte  dont  on  doit  admettre  la  décifion  dans  cette 
partie  de  l’art , eft  faux  & impolTible  , ont  été  attri- 
bués par  les  uns  à Lyfippe  ,‘  & par  d’autres  à Zéno- 
dore  ; ceux  de  Monte-Cavallo à Phidias  & à Praxitèle; 
les  centaures  de  la  Ville-Borghèfe , ceux  du  plais  Fn- 
rietti , n’ont  guère  reçu  moins  d’éloges.  Mais  fur-tout 
le  cheval  de  la  Jlatue  équeflre  de  Marc-Aurèle  a réuni 
l’admiration  des  amateurs  & même  des  artiftes , qui 
Icng-temps  ont  négligé  l’étude  de  la  nature  pour  celle 
de  cette  antique  défeftueulè. 

Mcngs  témoigne  que  les  Italiens  modernes  ont  eu 
peu  de  fuccès  dans  la  repréfentation  des  chevaux  en 
fculpture.  A Paris , on  peut  voir  le  cheval  de  Henri 
IV  fur  le  pont- neuf,  & celui  de  Louis  XIII  à la 
place  Royale , qui  font  des  ouvrages  de  deux  célèbres 
fculpteurs  Italiens , Jean  de  Bologne  & Daniel  de 
Volterre  : ces  ouvrages  confirment  l’allertion  de 
Mengs.  Si,  dans  la  patrie  mod^^e  des  arts  , des  ar- 
tiftes d’ailleurs  très-diftingués  ont  eu  peu  de  fuccès  dans 
cette  partie , on  peut  attribuer  leur  malheür  à la  pré- 
férence qu’ils  ont  donnée  aux  chevaux  antiques , & 
fur-tout  à celui  de  Marc-Aurèle , fur  la  nature. 

Ce  cheval  , mon  lé  à Rome  fur  le  bronze  antique, 
fut  apporté  à Fontainebleau  du  tems  de  François  I.  Il 
le  fut  de  nouveau  à Paris  fous  le  règne  de  Louis  XIV  , 
& placé  dans  une  cour  d«  Palais-Royal.  Perraut  nous 
apprend  que  cet  ouvrage  fut  très-négligé  dès  qu’il  ne 
fut  plus  nécéffaire  d’aller  à Rome  pour  le  voir.  On  trouva 
que  l’Empereur  Marc-Aurele  fembloit  monter  une  ju- 
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jnent  poulinière  i on  trouva  que  le  cheval  Icvoît  là 
|anbe  de  devant  beaucoup  plus  haut  qu  il  ne  le  pou- 
Voit,& qu’il  fembloit  avoir  l’encolure  démife.  On  re- 
connut enfin  tous  les  défauts  fu^  lefqucls  on  avoir  fermé 
les  yeux  à Rome.  On  laifla  périr  le  plâtre  du  Palais^ 
Royal,  comme  avoir  déjà  péri  celui  de  P'ontainebleau. 

Ainli  quand  les  Iculpteurs  François  eurent  des  che- 
vaux à faire , ils  ne  purent  prendre  pour  modèle  le 
cheval  de  Marc-Aurèle  ni  les  autres  chevaux  antiques 
qu’ils  n’avoient  pas  fous  les  yeux , & dont  ils  n’avoient 
cenfervé , depuis  leur  retour  de  Rome,  qu’un  confus  fou- 
venir  -,  ils  furent  donc  obligés  d’étudier  la  nature.  AulH 
peut-on  dire  que  c’eR  à des  François  que  la  fculpture 
doit  les  plus  beaux  chevaux  qu’elle  ait  produits , ceux 
des  deux  frères  de  Marfy,  aux  bains  d’Apollon  dans 
le  parc  de  Verfailles,  ceux  des  Tuilleries  par  les  deux 
frères  Coyfevox , celui  de  Girardon  à la  place  Vendôme, 
celui  de  la  place  de  Louis  XV  , par  Bouchardon  ; pré- 
cieux chef-d’œuvre  de  l’art,  quoique  des  accidens  ar- 
rivés à la  fonte  n’ayent  pas  permis  de  laifler  fubfifter 
toutes  les  finefles  qi  roit  le  modèle.  Quand  la  Suède, 
le  Dannemarck  , la  Ruflle  voulurent  confacrer  par  des 
Ratues  éqiuftres  la  mémoire  de  leurs  plus  grands  Sou-' 
verains,  ces  nations  appcllerent  de  Paris,  M M.  Lar- 
chevefque,  Saly,  Falconec. 

Quoique  les  beaux  chevaux  faits  par  les  modernes 
doivent  ouvrir  les  yeux  fur  les  défauts  du  cheval  an- 
tique de  Marc-Aurèle,  cependant  les  éloges  qu’il  a 
reçus  feroient  capables  d’engager  de  jeunes  artiftes  à le 
prendre  fur  tout  pour  objet  de  leur  étude,  & cette  étude 
pourroit  leur  laifler  des  impreflions  dangereufes , s’il 
■leur  avrivoit  dans  la  fuite  d’avoir  à faire  des  chevaux- 
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^Pourquoi  ne  donneroient-ils  pas  dans  un  piège  oùfe 
font  laiflfé  prendre  tant  de  grands  maîtres  de  l’Italhî 
Nous  ne  croyons  donc  pas  inutile  de  rapporter  ici  Iss 
principales  obfervations  de  M.  Falcmiet  fur  cette  ai- 
tique. 

Pendant  que  ce  célèbre  fcul^cur  s’occupoit  à Péters- 
bourg  des  études  de  la  Jlatue  equejlrt  de  Pierre-le- 
Crand , il  fit  venir  de  Rome  pour  fon  inftruélion , la 
tête,  les  cuiiTcs  & les  jambes  du  cheval  deMarc-Au- 
rèle,  moulées  fur  iln  beau  plâtre  de  l’Académie,  qui 
l’avoit  été  lui-même  fur  le  bronze  original.  C’étoit  un 
\ maître  qu’il  avoir  cru  mander;  mais  en  voyant  cés 
parties  capitales,  il  reconnut  qu’il  n’avoit  pas  de  leçons 
à en  recevoir. 

Quoique  l’original,  doré  autrefois  en  entier,  & en 
partie  dédoré  par  le  tems,  fa(fe,  comme  onl’alTurc, 
une  illufion  féduilante  au  capitule , pareeque  l’éclat  de 
la  dorure,  & les  taches  des  parties  qui  l’ont  perdue 
empêchent  de  bien  lire  les  détails,  on  peut  dire  que  la 
tête  en  plâtre,  expofée  à la  même  hauteur  dans  l’at- 
telier  de  M.  Falcunet  à Péterlbtmrg , ne  pouvoir  caufer 
la  moindre  illufion  même  aux  plus  ignorans.  Je  me 
reflbuviens  que'lorfque  j’entrai  pour  la  première  fois 
dans  cet  atfelier,  je  ne  fus  au  premier  coup  d’œil,  fi 
j’appercevois  une  tête  de  rhinocéros  ou  de  vache  ; l’idée 
d’une  tête  de  cheval  fut  la  derniere  qui  s’offrit  à ma 
penfée.  M.  Diderot  éprouva  à peu  près  la  même  impref» 
' fion. 

Il  eft  peut  être  bon  d’avertir  les  perfonnes  qui  nfe 
connoiffent  pas  les  procédés  des  arts,  qu’il  n’en  eft  pas 
d’un  plâtre  moulé  fur  une  ftatue,  ou  même  furmoulé, 
«{Mnme  de  la  copie  d’un  tableau.  La  copie  peut  être 

1 


Digitized  by  Google 


ij6  , E Q U 

înfidelle  •,  mais  le  plâtre  eft  l’original  lui-même  ^ & 
l’cn  y perd  tout  au  plus  quelques  fineffes.  Mais  fuî- 
vons  les  obfervations  de  l’attifte. 

La  grâce  ne  manque  pas  moins  dans  le  cheval  de 
Ilarc-Aurclc  , que  les  bonnes  proportions  & Iss  belles 
lurniec.  On  n’a  pas  mègie  la  rcrtburcc  de  dire  que  le 
fta'uaire  antique  ait  négligé  les  agrémens  qu’il  auroit 
pu  donner  à fa  figure  vue  de  près  pour  en  mieux  alTurer 
l’edét  dans  l’éloignement.  » Elle  n’eft  pas  travaillée 
T)  dans  les  règles  de  l’optique.  La  touche  & la  faillie 
» des  yeux  font  au-deflbus  du  naturel  pour  leur  froi- 
a deur.  Les  narines  font  un  cercle  fans  mouvement 
» 8c  fans  refpiration.  Les  plis  formés  par  l’ouverture 
a de  la  bouche  font  arrangés  comme  on  voit  les  brins 
» d’ofier  dans  le  tiffu  d’une  corbeille.  Ceux  du  cou , 
a au-deflbus  de  la  ganache,  font  ronds,  froids,  fans 
M inégalité , fans  reflbrt , fans  ce  frémiflement , cette 
a crifpation  de  la  peau  que  lès  plis  occafionnent  tou- 
a jours.  Il  fcmble  voir  une  douzaine  de  baguettes  ar- 
M rangées  fymmétriquement  les  unes  après  les  autres.  « 
En  vain  on  foutiendroit  que  la  tête  fait  bien  en  place. 
La  fprme  en  eft  défagréable  de  quelque  côté  , & à 
quelque  diftance  qu’on  la  regarde;  elle  ne  reflemble 
en  rien  aux  belles  têtes  de  chevaux  naturels  , & c’eft 
en  cherchant  à l’imiter  que  Raphaël  & le  Foullin  ont 
fait  de  mauvaifes  têtes  de  chevaux. 

» L’allure  du  cheval  de  Marc-Aurèle  eft  le  pas.  La 
» pofition  des  jambes  de  derrière  y eft  conforme  : la 
» droite  eft  convenablement  éloignée  du  corps  , 8c 
» la  gauche  eft  fort  avancée  fous  le  ventre  ; la  pince 
» eft  déjà  pofée  ; ( c’eft  un  défaut  qui  fait  nommer  un 
cheval  rampin.')  Enfin  le  pied  ne  peut  plus  changer 
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% de  place  qu’en  fe  levant  pour  avancer  un  pas.  Tout 
» va  prefque  bien  jufques-là  : mais  comme  il  faut  une 
M harmonie,  une  correfpondance  des  mouvemens  qui 
» fe  croifent,  le  pas  de  la  jambe  gauche  de  devant , 

» qui  foutient  l’avant-main  , doit  dans  cet  inftant  être 
» fous  le  ventre,  & décrire  une  ligne  oblique  qui 
» forme , avec  la  perpendiculaire  prife  au  haut  de  la 
7)  jambe , un  angle  au  moins  de  quinze  degrés.  C’elt 
» ce  qui  ne  fe  trouve  pas  obfervé  dans  le  cheval  en 
» queftion  l’angle  que  forme  la  ligne  de  fa  jambe 
A avec  la  perpendiculaire  n’eft  au  plus  que  de  quatre  à ' \ 

» cinq  degrés.  Voyons  l’autre  jambe  de  devant.  Dans 
» le  pas,  le  fabor  de  la  jambe  qui  marche  ne  s’élève 
A qu’à  la  moitié  du  canon  de  l’autre.  Ici , le  fabot  de 
A la  jambe  levée  eft  à la  hauteur  du  genou  de  celle 
A qui  pofe.  Le  mouvement  outré  de  l’un  de  ces  mem- 
A bres  & l’inaflion  de  l’autre , font  une  difcordance 
> entre  eux  par  comparaifon  avec  l’aélion  du  train  de  . 

» derrière.  Ne  voyez-vous  pas  que  , par  ce  moyen, 

A le  cheval  va  au  grand  pas  des  jambes  de  derrière , 

J*  Se  que  , de  celles  de  devant  11*  ne  fait  que  piaffer  ? 

A Ne  voyez-voûs  pas  auffi  que  Pietre  de  Cortone',  8c 
B tant  d’autres  , y ont  regardé  trop  légèrement  f Com- 
A ment  n’a- 1- on  pas  vu  ces  deux  aâions  aufli  impof- 
» übles  à faire  enfemble  à un  cheval  , qu’à  tout 
A autre  quadrupède  vivant  1 Voilà  au  moins  ce  qu’jl 
A auroit  fallu  apperçevoir  avant  que  de  diite  à ce 
» cheval  : Avance  donc?  ne  fais-tu.  pas  <]ue  tu  es  vi- 
» vant  J ( mot  qu’on  attribue  à Pietre  de  Cortone.  ) 

» Je  le  défie  d’avancer,  puifque  l’ufage  qu’il  fait  de  fes 
A jambes  de  devant  contrarie  & arrête  ce  que  font 
A celles  de  derrière,  «c 
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La  partie  la  plus  eflentielle  des  obfervationt  de  M. 
Falconet  eft  celle  où  U donne  le  parallèle  des  pro- 
portions du  cheval  de  Marc  - Âurèle  ayec  celles  du 
beau  naturel,  parce  que  cette  comparaifon  peut  de- 
venir fort  utile  aux  artilles  qui  veulent  étudier  les 
chevaux.  Ils  doivent  trouver  avec  plaifirles  proportions 
d'un  beau  cheval  prifes  par  un  artifte  qui  en  a lui* 
même  exécuté  un  fort  beau. 

» La  tête  du  cheval  de  Marc* Aurèle , ditM.  Falco- 
7>  net,  a deux  pieds  onze  pouces  : je  l’ai  divHee  en 
n quatre  parties.  J’ai  fait  la  même  divifion  fur  la  tête 
» d’un  beau  cheval  naturel , & j’ai  pris  ainfi  les  prin. 

» cipales  mefures  & du  beau  naturel  & du  cheval 
• antique-,  je  n’en  garantis  pas  la  juftelTe  à deux  ou 
3»  trois  minutes  près.  Si  Ton  croit  que  , n’ayant  pas  vu 
» le  bronze , il  ne  m’a  pas  été  polTible  d’en  favoir  les 
» proportions  , je  prie  ceux  qui  feront  ï portée  de  s’en 
» alTurer,  de  vouloir  bien  vérifier  celles-ci , & de  me 
39  reâifier  où  j’anrois  commis  de  fortes  erreurs. 

Le  cheval  de  JHaTc-Aurile.  Le  beau  natureL 
rt  Largeur  du  cou  à la  hauteur 

» du  menton,  4 parties a parties  j minutes. 

» Groileur  du  cou  vers  la  gana* 

» che,  X parties  i minute i partie  3 minutes.  « 

» Largeur  des  épaules  4 parties 

»x  minutes.......... x parties  9 minutes^ 

» De  la  nailTance  des  reins  à 
» celle  du  fourreau , 5 parties.  . 9 parties  j minutes. 

» Du  milieu  des  reins  au  mi- 
- » lieu  du  ventre,  5 parties....  4 parties. 

» D’un  côté  du  ventre  à l’au-  • 
s>tre,,5  parties  8 minutes....  4 parties. 


Digitized  by  Google 


±<}V  tfg 

Ve  cheval  de  Marc-AutèU.  Le  ktau  naturel. 

» Depuis  le  poitrail  jufqu’-aux 
nfefles,  ii  parties  6 minutes..  lo  parties. 

» Le  bras  levé,  depuis  la  pointe 
» du  coude  julqu’au  devant  du 
» genou,  4 parties  4 minutes. .. . 3 parties  5 minutet. 

» La  jambe  du  même  bras , 

» depuis  le  deflbus  du  genou  juf- 
» qu’à  la  pointe  du  fabot , 4 par- 
» ties  X minutes 3 parties. 

» Largeur  des  ^hanches  ,|;  par- 
»ties.  ...» 3 parties  j minusef. 

» Largeur  extérieure  du  milieu 
» des  cuiiTes  , 5parties5  minutes.  3 parties  j minutes, 

» Depuis  le  delTous  du  poitrail 
» jufqu’au  fommet  de  la  tête,  9 
a parties  2 minutes...........  7 parties  ^ minutes. 

» Depuis  le  graflet  ( la  rotule  ) 

* s de  la  cuilfe  qui  recule , jufqu’au 
» coude  de  la  jambe  de  devant 
» qui  lève , 7 parties  8 minutes. . y parties  y ou  6 mi- 
nutes dans  la  même 
poTicion. 

» La  cuilTe  droite , qui  eft  fort  allongée  hors  du 
» corps , doit  être  applatie  fur  le  cêté  dans  cette  po(i- 
» tion.  Celle  du  cheval  antique  eft  très-gonflée  ; elle 
» l'eft  même  beaucoup  plus  que  la  gauche , qui  «A 
n entièrement  rentrée  (bus  le  ventre  8c  ployée. 

» Les  pointes  des  jarrets  font  écartées  l’une  de  l’autre 
' n d’environ  deux  panies  dans  le  cheval  antique.  Un* 
» cheval  naturel  qui  va  le  pas  les  a ferrées  , & tout 
» au  plus  à trois  ou  4 pouces  de  diftance. 
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» Ce  cheval  a fix  fabots  de  diflançe  entre  le  pieJ 
» gauche  de  derrière  qui  porte  fur  la  pince  ^ & le  pied 
» de  la  jambe  du  même  côté  qui  porte  entièrement. 
7»  Cette  jambe  n’a  que  quatre  degrés  d’inclinaifon  -,  elle 
» devroit  faire  au  moins  avec  la  perpendiculaire  un 
» angle  de  quinze  degrés mais  quand  elle  le  feroit^ 
s les  pieds  de  ces  deux  jambes  feroient  encore  beau» 
i>  coup  trop  éloignés , parce  que  le  corps  du  cheval  elt 
n trop  long  d’environ  une  demi-tête. 

r>  Les  pieds  de  derrière  ont  du  milieu  de  l’un  au_QÛ-’ 
» lieu  de  l’autre  quatre  parties  fix  minutes,  ce  qui  fup- 
» pofe  l’animal  ellropié  ou  fes  os  brifés , fans  quoi  il 
» ne  peut  faire  un  tel  écartement  de  côté.  Ceux  de  de- 
» vant , s’ils  étolent  tous  deux  pofés  , auroient  trois 
» parties  ; un  cheval  naturel  n’a  qu’environ  un  fabot  de 
» diïiance  entre  les  deux. 

» La  jambe  de  devant  qui  pofe , vue  de  face , eft  per- 
» pendiculaire  ; elle  devroit  rentrer  par  le  bas  au  moins 
n de  fix  degrés. 

» La  proportion  de  ce  cheval  eft  fort  extraordinaire  : 
» la  longueur  de  fon  corps  elt  de  neuf  pieds.  Je  remets 
» cette  mefure  fur  l’échelle  d’un  cheval  naturel  de  cinq 
9 pieds , & je  trouve  que  depuis  le  deffous  du  poitrail 
9 jufqu’au  fommet  de  la  tête , il  elt  plus  court  de  fix 
9 pouces  que  le  beau  naturel  : ces  fix  pouces  en  font 
9 neuf  à dix  dans  le  bronze.  Aioli  le  corps  elt  trop 
» long  de  neuf  à dix  pouces,  ou  le  cou  elt  trop  court 
9 de  cette  même  mefure. 

» Nous  allons  voir , par  le  témoignage  imprimé  de 
» M.  Saly,  que  le  cheval  de  Marc-Aurèle  elt  loin  d’être 
9 un  beau  cheval.  Cetartilte  diltingué  n’elt  plus-,  mais 
9 il  nous  a laiifé , outre  fes  ouvrages  en  fculpture,  de^ 
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^ brochures  qui  font  enfemble  99  pages.  II  les  a faîtes 
>»  pour  rendre  raifon  de  la  llatue  de  Frédéric  V , érigée  à 
» Copenhague;  comme  il  a eu  principalement  pour 
» objet  dans  ces  deux 'écrits  fon  propre  ouvrage  & le 
3»  beau  naturel , je  dok  regarder  comme  une  règle  de 
» l’art  les  principes  fur  lefquels  il  a travaillé. 

» Regarde\^  dit- il  , un  cheval  en  dejfoïis  ^ vaut 
» verre\  fon  encolure  étroite  & affilée  en  comparalfon 
1»  des  ganaches.  Cela  eft  vrai.  • " •• 

» Regardez  le  cheval  de  Marc- Aurèle  en  delTous,' 

» vous  verrez  fon  encolure  plus  large  de  quatre  pouces' 

U & demi  que  les  ganaches. 

» Il  n*y  a que  dans  te  cas  de  l’arrêt , ou  dans  celui 
» où  un  cheval  a le  défaut  de  battre  à la  main  & de 
» donner  des  coups  de  tête  , que  fon  cou  & fa  tête  fe 
» portent  (n  arrière , , 6 que  le  genou  levé  fe  trouve  plus 
» avant;  mais  ce  font  des  acddens  momentanés  ou 
» des  défauts  dans  les  chevaux  qu’il  faut  bien  fe  gar^ 

» der  d’imiter  dans  un  monument  de  la  nature  de  celui 
» dont  il  efl  quejlion.  Cela  eft  vrai. 

» Le  cheval  de  Marc- Aurèle  , qui  a la  tête  & le  cou 
» excellivement  en  arrière  , n’eft  point  dans  le  cas  de 
n l’arrêt  ,*  il  3 donc  le  défaut  de  battre  à la  main  ,& 

» de  donner  des  coups  de  tête.  Son  genou  levé  fe  trou- 
» ve  de  beaucoup  plus  avant  que  fa  tète  ; ainfi  M.  Saly 
» juge  qu’à  cet  égard  encore  ce  cheval  a des  défauts. 

» qu’on  doit  bien  fe  garder  d’imiter  dans  un  monu- 
» ment  de  cette  nature). 

» La  jambe  tendue  de  derrière  fait^  par  fa  tenfiouy 
» entrer  dans  la  partie  charnue  du  grajfet  l’os  de  la 
» rotule  à laquelle  la  peau  eft  adhérente , & produit  un. 
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>r  creux  au  lieu  de  la  faillie  que  forme  cet  os  torfque 
» la  jamhe  efl  ployée.  Cela  peut  être  vrai. 

» La  jambe  tendue  de  derrière  l’eft  plus  au  cheval 
•a  de  Marc-Attrcle  qu’elle  né  l’eft  à celui  de  Frédéric  V. 
»'  Cependant  toute  la  partie  du  graflet , loin  d’être  ren- 
» trée  y eft  beaucoup  plus  en  faillie  qu’à  aucune  autre 
V Aatue  de  cheval  qiié  l’on  connoilfe.  Ainli^  félon 
» M.  Saly  , l’artifte  auteur  de  ce  cheval  ne  connoif- 
x>  foit  ni  la  vérité  des  nüouvéincifs  ni  l’oftcologie  du 
JB  cheval. 

» Lorfqidun  cheval  lève  une  jamhe  de  derrière , cette 
» jamhe , à l’endroit  du  jarret , fe  rapproche  de  l’autre  , 
» fans  que  le  pied  forte  de  la  trace  de  celui  de  devant, 
y»  Ce  rapprochement  e^  fi  fort , que  la  partie  de  devant 
TU-  dudit  jarret  fe  trouve  prefque  à tàplomh  du  milieu 
* du  corps  de  l’animal.  Cela  eft  vrai. 

n Lorfque  le  jarret  levé  du  chWal  que  nous  examî- 
» nons  fe  rapproche  de  l’autre , il  en  eft  écarté  d’envi- 
>»  ron  un  pied  & demi , d’où  l’on  voit  qu’il  s’en  faut 
» que  le  pied  de  cette  même  jambe  de  derrière  foit  fur 
» la  trace  de  celui  de  devant. 

» Quelque  relevé  ù précipité  que  foit  le  pas  ^ un 
J»  cheval  y il  s’en  faut  toujours  de  heaueoiip  que  lé 
» hras  foit  placé  hori\ontalerneAt.  Cela  éft  véai. 

» Le  bras  de  la  jambé  levée  du  cheval  de  Marc- 
» Aurèle  eft  placé  pour  lé  moins  horizontalement.  Ce 
» bras  ainft  relevé  excède  donc  de  beaucoup  le  mou- 
r>  vement  naturel  , & c’eft  donc  un  grand  défaut. 

» M.  Saly  fournit  encore  beaucoup  d’autres  ohjeri 
» de  comparaifon  qui  font  tous  au  defavahtage  du  che- 
u val  antique.  Je  m’eiï  tiens  à ce  qu’on  vient  de  voir  , 
n & qui  me  parott  fufiiiknt  pour  démontrer  combien 
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k ce  cheral  eft  loin  de  mériter  l’admiration  des  con* 
» noilTeurs.  ^ 

' V 

» Si , comme  la  plupart  de  nos  artiftes  le  favent  & 
» en  conviennent,  le  cheval  de  Marc  - Aurèle  eft  du 
» même  genre  que  ceux  de  Saint-Màrc  & ceux  de 
» Monte-Cavallo  , il  eft  médiocre  ; aucun  vrai  connoif* 
» feur,  excepté  les  propriétaires,  n’a  jamais  mis  au  rang 
» des  beaux  ouvrages  de  fculpture  ces  derniers  che« 
s vaux. 

» Si  , comme  on  en  convient  encore , le  cheval 
» de  Marc-Aurèle  a un  trop  gros  ventre , une  trop  grolTe 
» encolure  , &c.  il  eft  donc  mal  enfemble  & d’une 
a mauvaife  proportion.  Cependant,  afin  de  pouvoir 
» juger  fi  la  diipolition  de  ce  ventre  eft  un  défaut  to- 
» lérable,  donnon»-en  la  forme  & la  mefure  à-peu-ptès. 

» On  a vu  que , dans  un  cheval  bien  proportionné  > 
» l’extrémité  inférieure  du  ventre  mefure  prife  du 
» delTus  des  reins , revient  à la  longueur  de  la  tête  ; 
> que  dans  celui  du  capitule , cette  mefure  prife  z\i 
n même  endroit  porte  environ  un  pied  de  pins  que  la 
• tête  , qui  a deux  pieds  dix  poupes  de  long  ce  qui 
» préfente  ce  gros  & large  ventre  fur  une  ligne  très- 
» courbe  9 & furbailTée  de  trou  pouces  au  moins  dans 
» Ton  milieu  de  la  ligne  horizontale , tandis  que  dans 
» un  cheval  naturel  d’environ  fix  pieds  de  long , & 
B qui  n’a  pas  un  ventre  de  vache,  cette  ligne,  dont 
» la  courbure  eft  imperceptible  , vient  en  s’inclinant 
B de  cinq  à fix  pouces  depuis  les  parties  natureltes  juf- 
» qu’au  delTous  du  poitrail  ; inclinaifon  qui  flevroit 
» produire  au  moins  huit  pouces  dans  celui-ci  ,^ce  qui 
» lui  fauveroit  une  énorme  défeâuolité.  Cette  défec^ 
9 tuofité  peut  aalfi  provenir  en  partie  de  la  mefure  deâ 
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» ]unbes , qui  i])ÿ.  paroilTënt , en  mefurant  te  beau 
» naturel , avoir  quelques  difproportions  relatives  entre» 
n elles. 

» Je  fais  au  relie  que  te  compas  feroit  un  juge  des  plus 
» rcculàbles  dans  un  ouvrage  qui  feroit  d’ailleurs  fu- 
» blime  : le  Gladiateur,  l’Apollon  ,&  tel  autre  cheG* 
» d’œuvre  en  feroient  indignés  ; mais  ici  nous  devons 
» l’admettre.  Ainli , en  joignant  ces  défauts  à beaucoup 
w d’autres  qui  ne  font  ni  compenfés  ni  effacés  par  d’affer 

grandes  beautés  dans  cet  ouvrage,  il  rcfulte  alTuré» 
io  ment  que  ceux  qui  l’ont  regardé  comme  un  chef- 
» d’œuvre  ne  l’ont  pas  connu , ou  ne  connoifToient  pas 
» un  beau  cheval , ou  avoient  lur  les  yeux  le  voile  de 
» la  prévention.  S’ils  eûflent  été  plus  éclairés  ou  moins 
» prévenus , ils  n’auroient  pas  glllTé  fur  tant  de  défauts, 
» joints  à la  difjjroportion  extraordinaire  de  ce  ventre. 

» Faut-il  avoir  de  grandes  connoiifances  pour  n’être 
n pas  un  peu  choqué  de  l’étude  faufle  de  la  croupe  & 
» de  celle  des  cuilTes  du  cheval  de  Marc  - Aurèle  ? Je 
» veux  que  l’enfemble  général  de  cette  croupe  ne  foit 
» pas  d’une  bien  mauvaife  forme  ; les  détails  8c  la 
» froideur  des  cuifles  ( je  les  ai  fous  les  yeux  ) font 
» trop  éloignés  du  naturel  pour  qu’on  puifle  s’empêcher 
» de  fourlre  un  peu  quand  on  entend  appeller  cela  un 
» chef-d’œuvre. 

» J’ai  une  copie  généralement  exaâe  & bien  mefurée 
n de  la  ftatue  de  Marc-Aurèle.  Comme  ce  n’eft  pas  des 
» fineiTes  de  détail  qui  fouvent  diftinguent  un  original 
» qu’il  eft  ici  queflion , mais  de  l’enfemble  , des  formes 

& du  mouvement,  je  crois  qu’avec  les  parties  origi- 
>>  nales  qui  font  fous  mes  yeux  ^ & que  je  compare  à 
P ce  petit  modèle  , je  çonnois  le  cJieval  antique  autant 
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que  peuvent  le  connoître  ceux  qui  le  volent  au  ca- 
» pitole.  Enfin  cette  copie  achève  de  m’apprendre  que 
» le  cavalier,  duquel  on  parle  peu  , eft  beau  pour  un 
» ouvrage  fait  dans  un  temps  où  la  fculpture  ne  pro- 
» duifbit  plus  ni  des  Laocoons  , ni  des  Gladiateurs , & 

» que  le  cheval  , qui  occupe  davantage  tous, ceux  qui, 

» en  raifonnent , eft  bien  inférieur  au  cavalier. 

» Quelques  perfbnnes  difent  que  l’exceflive  largeur 
» du  ventre  de  ce  cheval  provient  d’un  accident,  & 
» que  fon  dos  ayant  fléchi  , les  flancs  plièrent  & s’élar- 
» girent.  On  ne  fait  pas  attention  que  ce  dos  eft  au- 
» jourd’hui  dans  la  forme  & à la  place  qu’il  a été  fondu , 
» & que  fi  le  marteau  l’eût  remis  où  il  eft , il  n’auroic 
n pu  y venir  fans  que  les  flancs  ne  repriflent  aufll  la 
» leur.  Quels  que  foient  le  mélange  & la  qualité  du 
» métal  de  cette  ftàtue , le  bronze  auroic  carte  par  l’ac*- 
» cident  que  l’on  fuppofe , ou  par  la  prétendue  reftau- 
» ration  dont  on  parle,  comme  s’il  s’agirtbit  d’une fi- 
n gure  de  plomb.  Mais  n’eût-il  pas  carte  , un  cylindre 
» de  bronze  n’eft  point  une  veffie  dont  la  membrane 
» s’étende  au  gré  du  foufïleur.  Enfin  c’eft  dans  l*état 
» préfent  où  eft  ce  cheval , & non  dans ‘celui  où  l’on 
» fuppofe  qu’il  a été  , qu’on  le  juge,  que  tant  de  gens 
)>  crient  au  chef-d’œuvre , & que  tant  d’autres  répètent 
J*  les  cris  fans  favoir  pourquoi.  « ' . ^ 

Quoique  le  diâionnaire  des  arts  ne  foit  pas  deftiné 
à la  defcription  des  ouvrages  de  l’art,  on  croit  pouvoir 
fe  permettre  ici  quelques  lignes  fur  la  Jlatue  équejlre 
érigée  à l’empereur  Pierre  le  Grand  à Péterfbourg  , 
parce  qu’on  en  a beaucoup  parlé  dans  toute  l’Europe  , 
ic  fouvent  avec  trop  peu  de  connoirtance , & parce 
qu’elle  fe  diftingue' pr' deux  particularités  j celle  de 
fa  compofition  & cOUo'de  fa  bâfe. 


Digitized  by  Google 


1 


E Q O- 

On  fait  que  toutes  les  ftatuts  équejlres  font  foféet 
fur  un  foclc  qui  forme  un  quarré  long  : le  cheval  parole 
marcher  au  pas  fur  ce  focle. 

Mais  M.  Falconet  , auteur  du  monument  de  Fé- 
teribourg  , avoit  à repréfenter  un  héros  qui  palTe  pour 
le  créateur  de  la  Ruflle  : on  croit  communément  que 
(a  valle  domination  n’étoit  peuplée  que  d'éfpèces  d’a- 
nimaux fauvages  dont  il  a fu  faire  des  hommes.  Le 
fculpteur-poëte , car  les  arts  font  une  poéfie,  afaillcette 
idée  favorable  à fon  art,  quoiqu’hiftoriquement  elle 
ne  foit  pas  d’une  exafle  vérité  ^ il  a fu  donner  à Ibn 
ouvrage  une  vie , un  mouvement  qui  manque  en  géné- 
ral aux  monumcns  de  ce  genre , en  indiquant  au  fpec- 
tateur , par  un  fymbole  ingénieux  * les  obftacles  qu» 
le  Prince  avoit  à furmonter.  Il  l’a  repréfenté  gravilTant 
à cheval  une  roche  efcarpée.  Ainll  la  compofition  eft 
allégorique,  & par  dne  heureufe  conception,  c’eft  le 
héros  lui-même  qui  eft  le  fymbole  de  l’allégorie. 

Pi, ne  le  Grand  avoir  eu  lui-même  une  idée  à-peu- 
prcs  icmblable  -,  il  s’étoit  fait  graver  fur  un  cachet  foua 
la  figure  d’un  fculpteiir  qui  forme  la  RufCe  dans  un  roc 
encore  brut.  La  pcnfée  de  l’artifte  eft  plus  noble  que 
celle  de  l’empereur  j mais  d’ailleurs  elle  offre  le  thème 
fens. 

M.  Falconet  a faifi  pour  l’inftant  de  fa  compoGtion 
celui  où  le  cavalier,  arrivé  au  fommet  du, roc  , arrête 
fon  cheval  qui  en  eft  à fon  dernier  pas  & qui  exprime 
d’une  manière  fcnfible  ce  moment  d’immobilité  par  le- 
quel le  galop  fe  termine  néceffairement.  La  tête  du 
héros,  ceinte  d’une  couronne  de  laurier,  eft  hère  & 
impofante  , fa  main  proteârice  femble  s’étendre  fur  fon 
empire  -,  fon  air , fon  maintien  , font  majeftueux  , mais 
n’ont  rien  de  terrible  : fous  la  dignité  d’un  maître , on 
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feconnûît  un  père.  Son  vêtement , ümple  & pittorefque , 
a l’avantage  de  relTembler  en  même  temps  à celui  q^’a• 
voient  adopté  les  anciens  Hatuaires  de  la  Grèce  & de 
Rome , & de  rappeller  celui  des  RuiTes.  Un  manteau 
doublé  de  pelleterie  détruit  artiftement  ce  que  ce; 
Üabit  pourroit  avoir  de  trop  (impie.  Le  cheval  eft  plein 
de  feu , & femble  le  fouffler  par  les  narines  ; il  réunit 
à la  beauté  des  formes  & à la  hneiTe  l’apparence  de 
foute  la  vigueur  qui  étoit  nécelTaire  à l’aélion  qu’il 
vient  de  terminer.  Il  foule  dans  fa  courfc  le  ferpent 
' de  l’envie. 

On  î écrit  loin  de  Péterlbourg  que  le  rocher  qui  fert 
de  bafe  à ce  monument  eft  hériflé  de  pointes  qui  doi- 
vent empêcher  de  voir  plufîeurs  parties  de  la  llatue  ; 
que  le  clfeval  a devant  lui  une  montagne  & un  ferpent  à 
la  queue.  Ces  erreurs  bizarres  de  quelques  écrivains 
n’ont  fans  doute  trompé  perfonne. 

La  tête  du  héros  eft  l’ouvrage  de  Mademoifelie  Collot  ÿ 
élève  & enfuite  bru  de  M.  Falconet.  Il  lui  confia  cette 
importante  partie  du  monument  dont  il  étoit  chargé  , 
patce  que  , par  une  rare  modeftie  , après  avoir  fait  lui- 
même  un  portrait  qui  avoit  répondu  à fa  réputation, 
celui  du  favant  Camille  Falconet,  il  crut  cependant 
que  fon  élève  lui  étoit  fupérieure  en  ce  genre.  L’hif* 
Roirc  des  arts  ne  nous  avoit  confervé  jufques-lè  que 
le  nom  d’une  femme  qui  eût  pratiqué  la  fculpture  ; 
elle  fe  rtommoît  Properzia  Rolli , elle  étoit  de  Bo- 

fjhe  , & florilToît  dans  le  feizième  riècle'  Perfccutée 
calomniée  par  un  artifte  jaloux  nommé  Amico,  elle 
abandonna  fon  talent  & mourut  de  douleur* 

M.  Falconet  croyoit  d’abord  que  Ibn  rocher  feroit 
conRruit  de  pierres  de  rapport,  & il  avoit  déjà  fait  les 
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modules  de  tontes  les  coupes  : mais  on  lui  propofa  un  I 
rocher  véritable  dé  granit , & il  n’héfita  pas  à préférer  \ 
cette  bafe  qui  feroit  plus  durable.  II  fallut  tranfporter 
cette  mafle  énorme  dans  un  efpace  d’une  lieue  & demie  ! 
par  terre  & de  trois  lieues  & demie  par  eau.  On  fait 
que  les  anciens  ont  fait  des  efforts  encore  plus  étonnansÿ 
mais  ils  n’avoient  pas  encore  eu  d’imitateurs  entre  les 
modernes.  Ceux  qui  voudront  connottre  les  moyens 
mécaniques  qui  furent  employés  pour  remuer  & tranf- 
porter  cette  malTe , peuvent  confultcr  le  livre  intitulé  : 
Monument  élevé  à la  gloire  de  Pierre  le  Grand,  ou  Re^ 
lation  des  travaux  qui  ont  été  employés  pour  tranfporter 
à Péterjbourg  un  rocher  de  trois  millions  defliné  à 
fervir  dehafe  à lajlatue  équejlre  de  cet  Empereur  ^ par  le 
Comte  Marin  Carburi  de  Céphalonie,  Grand  in  - fol.  , ' 
Paris,  Nyon,  1777. 

Quand  ce  rocher  fut  trouvé , il  pefoit  environ  cinq 
millions.  L’artiA^  en  fit  retrancher  deux  fur  la  place  , 
ainfi  le  bloc  pefoit  encore  trois  millions  pendant  lo 
tranfport.  Sa  dimenfion  étoit  de  37  pieds  de  longueur 
fur  21  de  largeur  , & 22  de  hauteur.  M.  Falconet  lui  , 
a laiffé  fa  largeur  vers  la  bafe , mais  en  la  réduifanc 
iufqu’au  haut  par  un  talus  qui  conduisit  l’œil  au  plan 
fur  lequel  pofe  Ib  cheval  : ce  plan  n’a  qu’environ  huit 
pieds  de  largeur.  Comme  il  falloit  que  le  cheval  gravie 
une  pente  acceffible,  les  trente-fept  pieds  de  longueur 
du  roc  ne  fufhfoicnt  pas  ; on  ajouta  un  morceau  d^en- 
riron  treize  pieds , pour  rendre  le  rocher  femblable|i|n 
modèle  qui  avoir  à-peu  - près  cinquante  pieds  de  lo^ 
gueur.  {Article  de  M.  LEyssQus.  ) 

. lÉQUILIBRE.  Omtie  corpus , nifi  extrema feft 
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• ^indique  eontïneant  Uhremurque  ai  tentrum,  colla- 
iaturruatque  necejfe  eft.  Voilà  un  paffage  qui  me  paroît 
définir  le  terme  dont  il  s’agît  ici , & j’efpère  qu’une 
explication  un  peu  détaillée  de  ce  texte , & un  précis 
de  ce  que  Léonard  de  Vinci  dit  fur  cette  partie  dans 
fon  traité  de  la  peinture , fuffiront  pour  en  donner  une  idée 
claire.  PomponiusGauric  qui  a compofé  en  latin  un  traité 
de  la  fculpture , eft  l’auteur  de  la  définition  que  j’ai 
citée , elle  fe  trouve  au  Chap.  VI  , intitulé  : De  Jlq- 
tuarum  ftatu  ^ motu  & otio.  Toute  efpèce  de  corps, 
dit-il  , dont  les  extrémités  ne  font  pas  contenues  de 
toutes  parts  & balancées  fur  leur  centre , doit  nécef- 
fairement  tomber  & fe  précipiter. 

La  chaîne  qui  unit  les  connoilTances  humaines  , joint 
ici  la  phyfique  à la  peinture  , enlbrte  que  le  phyficien 
qui  examine  la  caufe  du  mouvement  des  corps , & le 
peintre  qui  veut  en  repréfenter  les  juftes  effets , peuvent, 
pour  quelques  momens  au  moins  , fuivre  la  même  route 
& , pour  ainfi  dire , voyager  enfemble.  On  doit  même 
remarquer  que  ces  points  de  réunion  des  fciences  , des 
arts&  des  connoilTances  de  l’efprit,  fe  montrent  plus 
fréquens , lorfque  ces  mêmes  connoilTances  tendent  à 
une  plus  grande  perfeâîon.  Cependant  on  pourroit  ob- 
ferver  ( comme  une  efpèce  de  contradiâion  à ce  principe) 
que  fouvent  la  théorie  perfeâionnée  a plutôt  fuîvi  que 
précédé  les  âges  les  plus  brillans  des  bea'üx-arts , & 
qu’au  moins  elle  n’a  pas  toujours  produit  les  fruits 
qu’on  fembleroit  devoir  en  efpérer  ; mais  il  s’agit  dans 
cet  article  d’expliquer  le  plus  précilement ‘qu’il  eft 
polRble  ce  que  l’on  entend  par  équilibre  dans  l’art  de 
peinture.  ^ 

Le  mot  équilibre  s’entend  principalement  des  figures 


Digitized  by  Google 


ipo  É Q ü 

qui  par  elles-même  ont  du  mouvement , tels  que  les 
hommes  & les  animaux. 

Maison  fe  fert  aulïï  de  cette  expreflion  pour  la  compo- 
(ition  d’un  tableau,  & je  vais  commencer  par  développer 
ce  dernier  fens.  Dufrefnoy,  dans  fon  poème  immortel 
Je  Ane  Grayhicâ  , recommande  cette  partie , & voici 
comment  il  s’exprime  : 

' Stu  multit  cenftablt  oput  , paucis  ve  figurit  ^ 

Altéra  pa  rs  tabula  racuo  ne  frigida  campa 
Aut  deferta  fiet , dàm  pluribus  altéra  formit 
Fervida  mole  fuâ  fupremam  exurgit  ad  cran. 

Sed  tibi  fie  pofitit  refpendeat  utraque  rebut  ^ 

Vt  fi  aliquid  furtim  fe  parte  attollit  in  nnâ  , 

Sic  aliquid  parte  ex  ali&  confurgat  & ambat 
JSqmiparet , geminai  eumulando  aqualiter  orat. 

« Soit  que  vous  employiez  beaucoup  de  figures,  oti 
» que  vous  vous  rcduifiei  à un  petit  nombre,  qu’une 
■n  partie  du  tableau  ne  paroifle  point  vuide,  dépeuplée 
P & froide,  tandis  que  l’autre  , enrichie  d’une  infinité 
P d’objets , offre  un  champ  trop  rempli  ; mais  faites  que 
» toute  votre  ordonnance  convienne  tellement  que  û 
» quelque  corps  s’élève  dans  un  endroit,  quelqu’autre 
P la  balance , enforce  que  votre  compofition  préfente 
P un  jufte  équilibre  dans  fes  différentes  parties  ». . 

Cette  traduélion,  qui  peut  paroltre  moins  conforme  ^ 
la  lettre  qu’elle  ne  l’eftau  fens,  donne  une  idée  de  cet 
équilibre  de  compofition  dont  Dufrefnoy  a voulu  parler, 
& j’ai  hafardé  avec  d’autant  plus  de  plaifir  d’expliquer 
fa  penféb  dans  ce  paffage  que  la  traduéljon  qu’en  donne 
.de  Piles  préfènte  des  préceptes  qui , loin  d’être  avoués 
par  les  artiftes , font  abfolument  contraires  aux  principes 
de  l’art , & aux  effets  de  la  nature.  Je  vais  rapporter 
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les  termes  dont  fe  fert  M.  de  Files  : a Que  l’un  des 
» cdtés  du  tableau  ne  demeure  pas  vuide , pendant 
» que  l’autre  ell  rempli  jufqu’au  haut;  mais  que  l’on 
» dilîmle  11  bien  les  chofes , que  11  d’un  côté  le  ta-* 
» bleau  eft  rempli , l’on  prenne  occafion  de  remplir 
» l’autre , enforte  qu’ils  paroiflent  en  quelque  façon 
» égaux , foit  qu’il  y ait  beaucoup  de  figures , ou  qu’elles 

y foient  en  petit  nombre  ». 

On  apperçoit  alTez  dans  ces  mots , en  quelque  façon  y 
qui  ne  font  point  dans  le  texte  , que  M.  de  Files  luî> 
même  a femi  qu’il  falloir  adoucir  ce  qu’il  venoit  d’é- 
noncer : mais  cet  adoucilTement  ne  fulHt  pas.  II  n’eft 
point  du  tout  nécelTaire  de  remplir  un  côté  du  tableau  , 
parce  qu’on  a rempli  l’autre , ni  de  faire  en  forte  qu’ils 
paroilfent,  en  quelque  façon  même,  égaux.  Les  loix 
de  la  compofition  font  fondées  fur  celles  de  la  nature, 
& la  nature,  moins  concertée,  ne  prend  point  pour  nous 
plaire  les  foins  qu’on  prefcrit  ici  à l’artifle.  Sur  quoi 
donc  fera  fondé  le  précepte  de  Dufrefnoy  î Que  devien- 
dra ce  balancement  de  compofition  à l’aide  duquel  j’ai 
rendu  fon  idée  ? il  naîtra  naturellement  d’un  heureux 
choix  des  effets  de  la  nature  , qui  non -feulement  eft 
permis  aux  peintres  , mais  qu’il  faut  même  leur  recom- 
mander ; il  naîtra  du  rapprochement  de  certains  objets 
que  la  nature  .ne  préfente  pas  alTez  éloignés  les  uns 
des  autres , pour  qu’on  ne  foit  pas  autorifé  à les  rafTemblet 
& à les  difpofer  à fon  avantage. 

En  effet  il  eft  alTez  rare  que , dans  un  endroit  enrichi, 
foit  par  les  produflions  naturelles,  foit  par  les  beautés 
de  l’art,  foit  par  un  concours  d’êtres  vivans,  il  fe 
trouve  dans  l’efpace  que  l’on  peut  choifir  pour  fujet  d’un 
tableau  ( c’eft-à-dire  dans  celui  que  l’œil  peut  embraf- 
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fer  ) un  côté  fllifolument  dénué  de  toute  efpèee  de  rÎ4 
chefTes , tandis  que  l’autre  en  fera  comblé.  La  nature 
eft  moins  avare, & quoiqu’elle  ne  concerte  pas  la  dii- 
penfation  qu’elle  fait  de  fes  tréfors,  elle  n’offre  point 
brufquement  le  contraffe  de  l’abondance  & de  l’ex- 
trême aridité.  Les  lieux  efearpés  fe  joignent  impercep- 
tiblement à ceux  qui  font  unis  ; les  contraires  s’en- 
chaînent par  des  milieux,  d’où  réfulte  cette  harmonie 
générale  qui  plaît  à nos  regards.  IVfais  le  balancement 
dont  il  s’agit  ne  confifte  pas  feulement  dans  la  gran- 
deur , le  nombre  des  objets  , & la  place  qu’ils  occupent  ; 
il  a des  reflburccs  dans  la  difpofition  & l’enchaînement 
des  maffes  que  forment  la  lumière  & l’ombre.  C’eft 
fur-tout  cet  ordre  ingénieux , ce  chemin  qu’on  fait  faire 
à la  lumière  dans  la  compofition  d’un  tableau  , qui  con- 
tribuent à fon  balancement  &:  à fon  équilibré , qui 
contentent  la  vue  & qui  font  caufe  que  ce  fens  étant 
fatisfait , l’efprit  & l’ame  peuvent  prendre  leur  part  du 
plaîïlr  que  leur  offre  l’illufion  de  la  peinture. 

J’infifte  d’autant  plus  fur  ce  principe  à’équilihre  de 
la  compofition  , qu’il  y a un  danger  infini  pour  les  ar- 
tiffçs  dans  l’afleâation  d’une  difpofition  d’objets  trop 
recherchée,  & que' c’eft  par  cette  route  que  fe  font 
introduits  ces  principes  de  contrafte  & de  difpofition 
pyram’dale  qu’on  a pouffés  trop  loin. 

Les  beautés  de  la  nature  ont  un  caraélère  de  fimplî- 
cité  qui  s’étend  fur  les  tableaux  les  plus  compofés  & 
qui  plaît  dans  ceux  qu’on  pourroit  aceufer  de  monoto- 
nie. Plufieurs  figurés  dans  la  même  attitude  , fur  le 
même  plan , fans  contrafte  , fans  oppofition  , bien  loi» 
• , d’être  monotones  dans  la  nature  , nous  y préfentent 

des  variétés  fines,  des  nuances  délicates,  & une  union 

d’aélion 
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â’aâîon  qui  enchantent.  Il  faut,  pour  imiter  ces  beautés , 
une  extrême  JuftelTe;  & quelquefois,  il  eft  vrai,  1^ 
tiaîveté  eft  voifine  de  la  féchereffe  &d’un  goût  pauvA 
qu’il  faut  éviter  avec  autant  de  foin  que  ce  qui  eQ  outré. 

Mengs  femble  avoir  tout  dit  fur  ŸéquHïbre  de  la 
compolition  •,  c’eft  au  goût , àu  génie , à l’obfervation 
de  la  nature , de  développer  le  peu  de  mots  dans  lefquels 
il  a renfermé  fon  précepte.  » On  entend , dit-il , par 
» équilibre  ou  pondération  , l’art  de  diftribuér  les  ob- 
« jets  avec  difclrnemeht , de  manière  qu’uné  partie 
' » du  tableau  ne  relie  pas  libre  tandis  que  Pautte  éft 
» trop  chargée  : mais  il  faut  que  cette  dillributîon  pa« 
» roilTe  naturelle  & ne  foit  jamais  alFeftée  ». 

C’en  eft  aflei  pourla  fignihcacion  de  ces  mots,  équilibre 
de  compojitioti,  Confultons  Léonard  de  Vinci  fur  Véqui- 
libre  des  torp's  en  '^ztiicüWer. 

» La  pondération , dit-il  chap.  CCLX , ou  Véquî- 
v>  libre  des  hommes , fe  divife  en  deux  parties  elle 
» eft  (impie  ou  côihpofée.  Véquilibré  fimple  eft  celui 
» qui  fe  remarque  dans  un  homme  qui  eft  debout  fur 
n fes  pieds  làns  fe  mouvoir.  Dans  cette  pofition , fi  cet 
» homme  étend  lés  bras  efi  les  éloignant  diverfemenc 
» de  leur  milieu  , ou  s’il  fe  batlTe  en  fe  tenant  fur  un 
» de  fes  pieds , le  centre  de  gravité  tombe  par  Une  ligne 
t>  perpendiculaire  fur  le  milieu  du  pied  qui  pofe  à 
» terre , & s*il  eft  appuyé  également  fur  fes  deux  pieds, 
» fon  eftomac  aura  fon  centre  de  gravité  fur  uhe  ligne 
» qui  tombe  au  point  milieu  de  Pefpace  qui  fe  trouve 
» entre  les  deux  pieds. 

» Véquilibré  compofé  eft  Celui  qu’on  voit  dans  un 
]>  homme  qui  foutient  dans  diverfes  attitudes  un  poids 
» étranger  -,  dans  Hercule  , par  exemple,  étouftant  Antée 
Tome  II,  N * 
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I>  qu’il  fufpend  en  l’air  & qu’il  prefle  contré  fon  ef-  | 
» toiuac.  Il  faut,  dans  cet  exemple, 'que  la  figure 
• d’Hercule  ait  autant  de  fon  poids  au-delà  de  la 
» ligne  centrale  de  fes,  pieds , qu’il  y à du  poids 
» d’Antée  en  deçà  de  cette  même  ligne.  « 

On  voit , par  ces  définitions  de  Léonard  de  Vinci , 
que  équilibre  d’une  figure  eft  le  réfultat  des  moyens 
qu’elle  emploie  pour  fe  foutenir , foit  dans  une  aaion 
de  mouvement , foit  dans  une  attitude  de  repos. 

Je  vais  tâcher  d’expofer  les  principes  de  cet  auteur 
dans  un  ordre  qui  en  rende  l’intelligence  plus  facile 
pour  ceux  même  qui  ne  pratiquent  pas  l’art  de  pein- 

ture.  . , ' ^ 

Quoique  le  peintre  de  figure  ne  puiffe  produire 

qu’une  repréfentation  immobile  de  l’homme  qu’il  imite, 
l’illufion  de  fon  art  lui  permet  de  faire  un  choix  dans 
les  aaions  les  plus  animées,  comme  dans  les  attitudes 
du  plus  parfait  repos.  Il  ne  peut  repréfenter  dans  les 
unes  & dans  les  autres  qu’un  feul  inftant  ; mais  une 
aaion  , quelque  vive  , quelque  rapide  qu’elle  foit , 
eft  compofée  d’une  fuite  infinie  de  momens , & cha- 
cun d’eux  doit  être  fuppofé  avoir  quelque  durée.  Ils 
font  donc  tous  fufceptibles  de  l’imitation  que  le  peintre 
en  peut  faire. 

Dans  cette  fucceflion  de  momens  dont  eft  coihpofee 
une  aaion,  la  figure  doit  (par  une  loi  que  la  nature 
impofe  aux  corps  qui  fe  meuvent  d’eux-mcmes)  paffer 
alternativement  de  Ÿ équilibré , qui  confifte  dans  l’égalité 
du  poids  de  fes.parties  balancées.&  repofées  fur  un  cen- 
tre, à la  celfation  de  cette  égalité.  Le  mouvement  naît 
de  la  rupture  du  parfait  équilibre , & le  repos  provient 
du  rétablifiement  de  ce  même  équilibre. 
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. te  mouvement  fera  d’autant  plus  fort,  plus  prompt 
& plus  violent , que  la  figure  dont  le  poids  efl  partagé 
également  de  chaque  côté  de  la  ligne  qui  la  foutient,  en 
ôtera  plus  d’un  de  ces  côtés  pour  le  rejettec  de  l’autrte  ^ 
& cela  avec  violence  & précipitation. 

Par  une  fuite  de  ce  principe , un  homme  ne  pourra 
remuer  ou  enlever  un  fardeau  qu’il  ne  tire  de  foi-méme 
un  poids  plus  qu’égal  à celui  qu’il  veut  mouvoir,  & 
qu’il  ne  le  porte  du  côté  oppofé  à celui  où  efl  le  far. 
deau  qu’il  veut  lever.  Oeft  de*là  qu’on  doit  inférer  que, 
pour  parvenir  à cette  julle  expreffion  des  aâions,  il 
faut  que  le  peintre  faffe  enforte  que  fes  figures  démon- 
trent , par  leur  attitude , la  quantité  de  poids  ou  de 
force  qu’elles  ..eppruntent  pour  l’aâion  qu’elles  font 
près  d’exécûtefrd’ai  dit  la  Quantité  de  foret , parce  que 
la  figure  qui  fupporte  un  fardeau,  rejette  d’un  côté  de  la 
ligne  qui  partage  le  poids  de  fon  corps,  ce  qu’il  faut 
de  plus  de  ce  poids  pour  balancer  le  fardeau  dont  elle 
eft  chargée  ; la  figure  qui  veut  laneçr  une  pierre  ou  un 
dard,  emprunte  la  force  dont  elle  a befoin,  pat  une 
contorfion  d’autant  plus  violente , qu’elle  veut  porter 
fon  coup  plus  loin  • encore  eft-il  néceflairc,  pour  por- 
ter fon  coup,  qu’elle  fe  prépare  par  une  pofition  anticipée 
à revenir  aifëment  de  cette  contorfion  à la  pofuion 
où  elle  étoit  avanr  que  de  fe  gêner;  ce  qui  fait  qu’un 
homme  qui  tourne  d’avance  la  pointe  de  fes  pieds  vers 
le  but  où  il  veut  frapper , qui  enfuite  recule  fon 
corps  ou  le  contourne , pour  acquérir  la  force  dont  il 
a befoin,  en  acquerra  plus  que  celui  qui  fe  poferoit 
différemment , parce  que  la  pofuion  de  fes  piés  facili- 
tant le  retour  dé  fon  corps  vers  l’endroit  qu’il  veut 
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frapper, il  y revient  avec  vitelTe , & s’y  rettouve  enfiiv 
placé  commodément. 

Cette  fuccefllon  d’égalité  & d’inégalité  de  poids  dans 
des  combinaifons  innombrables  que  notre  inftinâ , fans 
notre  participation.&  à notre  infeu,  fait  fervir  à exécuter 
nos  volontés  avec  une  précifion  géométrique  , fe  re- 
marque lorfqu’on  y fait  attention  ; mais  elle  eft  plus 
fenfible,  lorfqu’on  examine  les  danfeurs  & le&  fauteurs, 
dont  l’art  confifieà  en  faire  un  ufage  plus'  raifonné  8c 
plus  approfondi.  Les  faifeurs  ÿéquiührt , funambules 
ou  danfeurs  de  corde  en  offrent  fur  - tout  des  démon  f- 
trations  frappantes,  parce  que  dans  lesmouvemens  qu’ils 
fe  donnent  fur  des  appuis  moins  folides , & fur  des  points 
de  furface  plus  reftreints , l’effet  des^^ids  eft  plus 
remarquable  & plus  fubit , fur-tout  lorlqu’ils  exécutent 
leurs  exercices  fans  appui , & qu’ils  marchent  ou  fau- 
tent fur  la  corde  fans  contrepoids.  C’eft  alors  que 
TOUS  voyez  l’emprunt  qu’ils  font  à chaque  inftant  d’une 
partie  du  poids  de  leur  corps  pour  foutenir  l’autre  , & 
pour  mettre  alternativement  leur  poids  total  dans  un 
jufte  balancement  -,  c’eft  alors  qu’on  voit  dans  la  po- 
fition  de  leurs  bras  l’origine  de  ces  contraftes  de  mem- 
bres qui  nous  plaifent,  & qui  font  fondés  fur  la  nécefflté.  « 
Plus  ces  contraftes  font  juftes  & conformes  à la  pon- 
dération' néceffaire  des  corps  , plus  ils  fatisfont  le  fpec- 
tateur , fans  qu’il  cherche  à fe  rendre  compte  de  cette 
fatisfaftion  qu’il  reffentj  plus  ils  s’éloignent  de  la  né- 
cefflté, moins  ils  produifent d’agrément,  ou  même  plus 
ilsbleffent,  fans  qu’on  puiffe  bien  clairement  fe  rendre 
raifon  de  cette  impreffion. 

Ce  font  ces  obfervations  qui  doivent  engager  les  ac  ; 
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tiftes  à imiter  I^nard  de  Vinci , & i employer  leurs 
raomens  de  loilir  à des  réflexions  approfondies.  Ils  fe 
formeront  par:dà  des  principes  certains , & ces  principes 
produiront  dans  leurs  onvrages  ces  beautés  vraies  & ces 
grâces  naturelles,  qu’on  regarde  bien  mal-à> propos 
comme  des  qualités  arbitraires  ,,  & pour  la  définition 
defquelles  on  employé  fi  fouvent  ce  terme  de^e  ne 
fai  quoi  y exprefllon  obfcure  , & trop  peu  philofophique 
pour  qu’il  foit  permis  de  l’admettre  dans  des  raifanne- 
mens  férieux. 

En  invitant  les  Artiftes  à s’occuper  férieufeipent  de 
Véqiùlibre  & de  la  pondération  des  corps , comme  je 
les  ai  exhortés  à faire  des  études  profondes  de  l’anato- 
mie , je  crois  les  rappeller  à deux  points  fondamentaux 
de  leur  are.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  dit  de  l’ana- 
tomie j mais  j’ofe  leur  avancer  que  la  variété  , les  grâ- 
ces , la  force  de  l’enpreflion  ont  leurs  fources  véritables 
dans  les  loix  de  Ÿéquilibre  & de  la  pondération , & fana 
entrer  dans  des  détails  qui  demanderoient  un  ouvrage 
entier,  je  me  contenterai  de  mettre  fur  la  voie  ceux  qui 
voudront  réfléchir  fur  ce  fujet.'  Four  commencer  par 
la  variété  , quelles  relTonrces  n’a-t-elle  pas  dans  cette 
néceflité  de  difpofitions  différentes , relatives  à Véqui- 
libre  i que  la  nature  exige  au  moindre  changement  d’at- 
titude : Le  peu  d’attention  fur  les  détails  de  cette  partie, 
peut  laiffer  croire  à un  artlAe  fuperficiel , qu’il  n’y  a 
qu’un  certain  nombre  de  pofitions  qui  foient  favorables 
à fon  talent  *,  dès  que  fon  fujet  le  rapprochera  tant  foie 
peu  d’une  de  ces  figures  favorites  , il  fe  fentira  entraîné 
à s’y  fixer  par  l’habitude  ou  par  la  parefle,  & fi  l’on, 
veut  décompofer  tous  fes  ouvrages  , quelques  attitudes  , 
(juelques  grouppes  & quelques  caraâères  de  têtes 
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éternellement  répétés  offriront  le  fond  médiocre  de  (bn 
talent. 

Ce  n’eft  point  ainfi  qu’ont  exercé  & qu’exercent 
encore  cet  art  véritablement  profond  les  artiftes  qui 
afpirehtà  une  réputation  Iblidcment  établie.  Ils  cher- 
chent continuellement  dans  la  nature  les  effets,  & dans 
le  raifbnnement  les  caufes  & la  liaifon  de  ces  effets. 
Ils  remarquent,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  le 
moindre  changement  dans  la  fuuation  d’un  membre , , 
en  exige  dans  la  difpolition  des  autres  & que  ce  n’eft 
point  asi  hafard  que  fe  fait  cette  dirpofition  -,  qu’elle 
eft  déterminée  , non  - feulement  par  le  poids  des  parties 
du  corps,  mais  par  Tunion  qu’elles  ont  entr’ellés  par 
leur  natiire,  c’eft-à-dire  , par  leur  plus  ou  moins  de  fo- 
lidité , & c’eft  alors  que  les  lumières  de  l’anatomie 
du  coiçs  doivent  guider  les  réflexions  que  l’on  fait 
fur  fon  équilihre.  Ils  fentiront  que  cette  difpofition  dif- 
ferente qu’exige  le  moindre  mouvement  dans  les  mem- 
bres , eft  dirigée  à l’avantage  de  l’homme  par  un  inftind 
fecret , c’eft-à-dire  , que  la  nature  le  porte  à fe  dif- 
pofcr  toujours  de  la  façon  la  plus  commode  & la  plbs 
favorable  à fbn  defleih.  La  jufte  proportion  des  parties , 
& l’habitude  des  mouvcmens  y concourent  ; delà  naît 
dans  ceux  qui  voyent  agir  naturellement  une  figure 
bien  conformée , l’idée  de  la  facilité  , de  l’aifance  ; ces 
idées  piaifent delà  naît  celle  de  la  grâce  dans  les 
aflions.  Pour  l’expreflton  , comme  elle  réfulte  du  mou- 
vement que  l’ame  exige  du  corps , & que  ce  dernier 
exécute  , on  fent  qu’elle  eft  également  fubordonhée 
aux  principes  phyfiques  -,  on  fent  que  le  corps  eft  obligé 
de  s’y  foumettre , pour  obéir  à l’ame  jufques  dans  fes 
volontés  les  plus  rapides  les  plus  lpontanées.-( /■fx- 

tidç  di  M.'  JVâtelex  ). 
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ÉQUIVOQUE  ( fubft.  fém.  ) On  peut  obferyer  en 
paflant  que  , du  tenu  de  Boileau  , le  genre  de  ce  mot 
étoit  encore  douteux  : 

Du  langage  françola  bizarre  hermaphrodite , 

De  quel  genre  ce  faire , équivoque  maudite  , 

Ou  maudit  ; car  fans  peine  aux  rimeun  hafardeux , 

L’ufage  encor , je  ciois , lailTe  le  choix  des  deux. 

L’ufage  a décidé  pour  le  genre  féminin.  On  dit  à 
préfent  une  maudite  équivoque  , & l’on  me  diroic  plus 
un  équivoque  maudit. 

Il  y a plufieurs  fortes  d'équivoques  en  peinture.  Équi‘ 
vo^uefuri’aélion  de  la  figure.  Marche-t-elle  ou  eft-elle 
en  repos  ? £lt-ce  une  figure  qui  tire  ou  qui  pouffe , qui 
pofe  ou  qui  enlève  1 

Equivoque  fur  le  ton  de  la  couleur,  lorfque  le  ton 
d’un  objet  perce  ave^  le  ton  du  fond  ou  avec  celui  d’un 
autre  objet. 

Equivoque  fur  les  formes , lorfqu’un  membre  étant 
couvert  en  partie,  la  portion  qui  parott  peut  reifem- 
bler  à celle  d’un  autre  membre  , ou  lorfqu’une  portion 
de  draperie  peut  reffembler  à quelqu’autre  chofe. 

Equivoque  fur  l’expreflion  , lorfque  les  traits  ou  fao* 
tion  d’une  figure  peuvent  convenir  à une  autre  pafTioo 
que  celle  dont  cette  figure  doit  être  afTeâée.'  . < . ' 

Equivoque  fur  le  plan , lorfque  le  fpeâateur  ne  peut 
juger  du  plan  qu’occupe  un  objet. 

Il  s’agit  moins  ici  de  faire  unb  énumération  complette 
de  toutes  les  fortes  d'équivoques  , que  d’avertir  qu’il 
n’en  eff  aucune  qui  ne  doive  être  foigneufement  évitée* 
( Article  de  M.  LurBsqvE.  ) / 

ES.  ' • 

ESPRIT  (fubft.  mafe/  ).  L’ejprii  en  peinture  tma 
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ptrolt  être',  comme  le  M-eJprit  en  litt^tnrcy  und 
qualité  inférieure  Ik  ce  qui  eft  grand.  Je  crois  même  que 
cette  expreflîon  étoit  inconnue  aux  anciens  artiftes. 
On  ne  trouve  dan^  Pline  , lorfqu’il  parle  des  peintres 
& des  ftatuaires  de  la  Grèce,  aucune  exprelTion  qui 
pullTe  fe  traduire  par  le  mot  efprît.  On  ne  difoic  pas 
de  Raphaël  qu’il  dedlnoir  avec  efprit  f Michel  • Ange 
n’a  jamais  fongé  à relever  fes  ouvrages  par  des  touches 
fpiritueUej,  On  a dit  long-temps  après  en  parlant  du 
Pouiïin , qu’il  était  le  peintre  des  gens  à' efprit } mais 
on  n’a  pas  dit  qu’il  peignoit  avec  efprit. 

Ce  qui  eft  affez  particulier , e’eft  qu’en  peinture  ce 
qu’on  appelle  efprit , eft  une  qualité  de  la  main  plutôt 
que  de  la  penfée.  Un  peintre  a de  Ÿ efprit  dans  fa  tou- 
che , un  delTinateur  dans  (bn  crayon , & un  graveui: 
dans  fa  pointe.  * 

On  loue  un  peintre  en  grand  en  difant  qu’il  a une 
touche  mâle  , ferme  , jufte  ; ôn  ^oue  un  peintre  en  petit , 
en  difant  qu’il  a une  touche  fpirituelle. 

On  trouve  de  Vefprit  dans  la  manière  d’exprimer  , 
fans  le  rendre,  le  feuillé  des  arbres,  de  faire  (entir 
dos  formes  qu’on  fc  contento  d’indiquer.  Des  coups 
de  pinceau  , de  crayon,  de  pointe  , donnés  quelquefois  i 
ppefque  au  hafard , mais, qui  montrent  de  l’adreffe  & 
qui  ont  quelque  chofe  de  piquant  , font;  qualifiés  du 
nom  m efprit.  Un  trait  (Quelquefois  abandonné,  quel- 
quefois tres-fubtil  fur  les  parties  (aillantes  & éclairées, 
plus  fortement  relTenti  fur  les  parties  rentrantes , en- 
core plus  prononce  pour  les  parties  ombrées , fe  nomnte 
un  trait fpîrituel.  Ce  font  des  moyens  qu’emploie  le  fa- 
v^nt  artiftç  pour  exprimer  en  pe.u  de  traits  çc  qli’il  fait  ^ 
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& <ju*empIo!e  l’artîfte  qui  n’a  que  de  l’adreffe  par  une 
forte  de  charlatanerie.  Le  premier  farisfait  les  connoii- 
feurs , parce  qu’avec  peu  de  chcfe , il  leur  indique  ce 
qu’ils  favent  ; le  fécond  charme  le  vulgaire  des  ama- 
teurs , qui  le  pique  d’entendre  ce  qui  fouvent  ne  dit 
rien  , ou  ce  qui  du  moins  ne  dit  rien  de  jufie  ni  de 
vrai. 

Je  n’oferois  pas  dire  qu’il  y a de  Vefprit  dans  les  pay- 
fages  du  Titien  , du  Pouflin  ; mais  c’eft  Au  plus  grand 
éloge  qu’on  puilTe  accorder  à un  grand  nombre  d .-  pay» 
fagifl^esqui  aceufent  d’une  manière  alTez  adroite  & alTez 
agréable  ce  qu’ils  feroient  incapables  de  rendre  lavam- 
ment. 

On  fent  que  dans  le  petit , ofl  la  proportion  trop  in- 
férieure à celle  de  la  nature  oblige  d’indiquer  les 
chofes  plutôt  que  de  les  rendre,  il  faut  avoir  fouvent 
recours  aux  moyens  qu’on  appelle  de  Vefprit.  C’eft  uno 
forte  de  manière  abrégée  où  le  peu  doit  être  donné  pour 
le  tout,  & ce  peu  doit  être  annoncé  avec  beaucoup 
d’art. 

Le  petit  eft  de  mauvais  goût,  fi  l’on  y veut  mettre 
]e*^rendu  à la  place  de  Vefprit;  on  y fent  la  peine  que 
s’eft  donné  l’artifte  pour  rendre  ce  que  pourtant  il  n’a 
pas  rendu  , & ce  qu’il  ne  devoir  qu’aceufer. 

iJefprit  fet^  flonc  fouvent  employé  avec  fuccès  dans  le 
payfage , parce  que,  dans  ce  genre  d’imi.acion,  les 
objets  font  prefque  toujours  bien  inférieurs  â leur  gran- 
deur naturelle.  Pour  repréfenter  dans  un  fort  petit 
arbre  peinrou  defliné,  l’écorce,  les  nœuds , les  branches, 
le  feuilléd’un  grand  arbre  naturel , il  s’agit  bien  plutôt 
d’exprimer  l’apparence  générale  que  les  détails  de  la 
nature  , & cette  fupercherle  néc^lTaire  rentre  dans  ce 
qu’on  appelle  de  Vefprit. 
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On  en  peut  dire  autant  du  petit  en  général.  Dans  ‘ 
une  figure  de  quelques  pouces  qui  doit  rappeller  à l’idée 
celle  d’un  homme  de  quelques  pieds  , c’eA  par  des  in- 
dications abrégées , par  des  touches  fpirituelUs  , qu’on 
pourra  rcpréfenter  non-feulement  une  partie  des  formes, 
mais  encore  les  affeâions  de  l’ame  : carie  petit  même 
eft  fiilceptible  d’expreffion. 

Vefprit  eft  tellement  confacré  dans  les  arts  à donner 
de  (impies  inSications  , qu’il  eft  plus  particulièrement 
affefié  à des  croquis , à des  efquiflcs  légères.  On  dit , 
cette  efquilTe  eft  fpirituelle , ce  deflln  eft  fpirituelUment 
croqué.  On  dit  de  même  en  parlant  de  la  maquette  d’un 
fculpteur , qu’elle  eft  pleine  üefpnt.  On  fe  ferviroit 
d’une  autre  cxprefTion  pour  louer  la  ftatue , le  tableau  , 
dont  cette  efquifle , cette  maquette  font  la  première 
penfée , & même  pour  louer  une  efquiffe , un  modèle 
bien  arrêté. 

On  pourroit  donc  définir  Vefprit , dans  le  langage 
des  arts,  le  talent  d’indiquer  favamment  ce  qu’on  n’ex- 
prime pas.  Des  indications  piquantes , mais  faufles , fe- 
ront à l’art  ce  .qu’eft  aux  lettres  le  faux  hel-efprit. 

La  peinture  colloflale  doit  être  fière , exagérée  -,  la 
peinture  de  grandeur  naturelle  doit  être  jufte  & pré- 
cife  ; la  peinture  en  petit  doit  être  fpirituelle.  Les  ou- 
vrages terminés  doivent  fe  diftinguer  par  un  rendit 
fidèle , & les  ouvrages  croqués , ébauchés  , touchés  , 
par  des  indications  fpiritueUes.  • 

Vefprit  dans  la  penfée , dans  la  conception  d’un  ou-' 
vrage  de  l’art , n’appartient  pas  clTentiellement  à l’art 
comme  partie  conflitutive , mais  il  l’ennoblit.  Cepen- 
dant aû  lieu  de  'donner  feul  à l’ouvrage  une  valeur 
certaine,  il  eft  lui-même  dégradé  s’il  n’eft  pas  foutenu 
par  les  moyens  qui  appartiennent  à l’art  & q»i  1* 
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Confliruent.  Le  mauvais  peintre  , le  mauvais  Aatuaire  , 
fjuelqu’^«V  qu’il  mette  dans  fes  conceptions , n’ob- 
tiendra jamais  l’eftime  qui  efl:.  réfervée  au  bon  artifte  , 
& l’on  ne  prendra  pas  même  la  peine  de  diftinguer  en 
lufles  qualités  de  l’homme  d’efprit  de  celle^de  l’ar- 
tifte  fans  talens.  S’il  veut  attirer  l’attention  & obte- 
nir des  éloges , qu’il  fâche  faire  parler  à fon  efprit  le 
langage  de  Ion  art. 

On  peut  dire  que  Ÿefprit  convenable  à l’artifte  con- 
fifte  bien  moins  à inventer  un  fiijet  qu’à  l’exprimer.  Op 
a peu  d’obligation  à un  peintre , à un  fciilpreur  , d’avoir 
imaginé  un  fujet  même  ingénieux  ; on  lui  en  a beau- 
coup d’avoir  bien  exprimé  un  fujet  de  l’hiftoire  ou  de 
la  mythologie.  Raphaël,  le  PoulTin , avoient  bien  Ÿefprit 
de  leur  art  ; ils  ont  ordinairement  traité  des  fujets  con- 
nus -,  mais  ils  fe  les  font  rendus  propres  par  l’exprelTion  , 
& c’eft  dans  cette  exprelllon  t{ue  nous  admirons  leur 
génie.  Poferois  même  dire  que  le  tableau  de  la  mort  de 
Germanicus , celui  du  teftament  d’Eudamidas  , feroient 
une  impreflion  moins  forte  fur  le  fpedateur,  s’ils  euf- 
fent  été  inventés  par  le  peintre.  Le  nom  de  Germanicus 
ajoute  à l’intérêt  du  tableau  -,  la  noble  confiance  d’Eu- 
damidas dans  la  générofité  de  fes  amis  touche  d’autant 
plus  qu’elle  eft  hiftorique.  ( Article  de  M.  Levesqus.) 

I •'  ' 

ESQUISSE  (fubft.  fém.  ).  ESQUISSER  ( v.  aft.  ). 
Ce  terme  , que  nous  avons  formé  du  mot  italien  fehiwo^ 
a parmi  nous  une  Lignification  plus  déterminée  que  dans 
fon  pays  natal  ; voici  celle  que  donne , an  mot  italien 
fchi\\o , le  DifHonnaire  de  la  Crufea;  fpe\ie  di  difegno , 
ombra,  e non  terminato  (efpèce  de  deflin  fans 
ombre  & non  terminé).  Il  paroît  par-là  que  le  mot  ef~ 
quijffi , en  italien , fe  rapproche  de  la  Cgnification  du 
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mot  François  éiauehe , & il  eft  vrai  que  chez  nouf  4 
efquijfir  veut  dire  : former  des  'traits  qui  ne  font  ni 
ombrés  ni  terminés  , établir  les  premières  hachures  £un 
deffin,  les  premières  tailles  dune  eflampe  ^ faire  la 
première^éhauche  d’un  tableau  ; mais  par  une  fingula^té 
dont  l’ufage  peut  feul  rendre  raifon  , faire  une  efquifft 
ou  efquifer  ne  veut  pas  dire  précifément  la  même  chofe. 
Cette  première  façon  de  s’exprimer  , faire  une  efquijfe  , 
fignide'tracer  rapidement  la  penfée  d’i/n  fujet  de  pein- 
ture, pour  juger  enfuite  fi  elle  vaudra  la  peine  d’être 
mifc  en  ufage.  C’eft  fur  cette  fîgnification  du  mot  ef- 
quijfe que  je  vais  m’arrêter,  comme  celle  qui  mérite 
nne  attention  particulière  de  la  part  dés  arciftes. 

La  difhcultc  de  rendre  plus  précifément  le  fens  de 
ce  mot , vient  de  ce  qu’au  lieu  d’avoir  été  pris  dans  les 
termes  généraux  de  la  langue  pour  être  adoptp  fpécia- 
lement  par  la  peinture , 41  a été  au  contraire  emprunté 
de  la  peinture  pour  devenir  un  terme  plis  général  : 
on  dit  faire  Vefquijfe  d’un  poème,  d’un,  ouvrage,  d’un 
projet,  &c. 

En  peinture,  Vefquijfe  ne  dépend  en  aucune  façon 
des  moyens  qu’on  peut  employer  pour  la  produire. 

l’artiftefe  fert,  pour  rendre  une  idée  qui  s’offre  à 
fon  imagination  , do  tous  les  moyens  qui  fe  préfentent 
fous  la  main  , le  charbon,  la  pierre  de  couleur,  la 
plume,  le  pinceau-,  tout  concourra  ion  but  à-peu-près 
également.  Si  quelque  railon  peut  déterminer  fur  la 
choix , la  préférence  eft  due  à celui  des  moyens  donc 
l’emploi  ell  plus  facile  & plus  prompt,  parce  que  l’ef- 
prit  perd  toujours  de  fon  feu  par  la  lenteur  des  moyens 
dont  il  eft  obligé  de  fe  fervir  pour  exprimer  & fixer 
fes  conceptions. 

Vefquijfe  eft  donc  ici  la  première  idée  d’un  fujet  de 
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peintura.  L’artifte  qui  veut  le  créer , & dans  l’imagi- 
«arion  duquel  ce  fujet  fe  mpntre  fous  difl'érens  afpe^s , 
rlfque  da  voir  s’évanouir  des  formes  qui>fe  préfentent 
en  trop  grand  nombre,  s’il  ne  les  üxe  par  des  traits  qui 
puiHènt  lui  en  rappeller  le  fouvenir.  Pour  parvenir  à 
fuivre  le  rapide  elTor  de  Ton  géniè , il  ne  s’occupe 
point  à furmonter  les  diâiculcés  que  la  pratique  de  fon 
art  lui  oppofç  fans  ceiT^  : fa  main  agit , pour  ■ ainft 
dire  , théoriquement  -,  elle  trace  des  lignes  auxquelles 
l’habitude  de  defliner  donne  à-peu»près  les  formes  né- 
ceffaifes  pour  y reconnoitre  les  objets.  L’imagination  , 
maîtrefle  ablblue  de  cet  ouvrage , ne  fouffre  qu’impa- 
tiemment  le  plus  petit  ralentiflement  dans  fa  produc- 
tion. C’eft  cette  rapidité  d’exécution  qui  eft  le  principe 
du  feu  qu'on  voit  briller  dans  les  efquijis  des  peintres 
^e  génie.  On  y reconnoît  l’empreinte  du  mouvement 
de  leur  ame  •,  on  en  calcule  la  force  & la  fécondité. 

' S’il  eft  aifé  de  fentir  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu’il  n’eft  pas  plus  pelFible  de  donner  des  principes  pour 
faire  de  belles  tfquijfes  que  pour  avoir  un  beau-génie, 
on  doit  en  inférer  aulTi  que  rien  ne  peut  être  plus  avan- 
tageux pour  échauffer  les  artiffes  & pour  les  former,  ^ 
que  d’étudier  ces  fortes  de  dellins  des  grands  maîtres  9c 
fur-tout  de  ceux  qui  ont  réufTi  dans  la  partie  de  la  com?- 
poûtion. 

Mais  pour  tirer  de  cette  étude  un  avantage  folide  , 
il  faut , lorfqu’on  eft  à portée  de  le  faire,  comparer  en- 
femble  les  differentes  efquijfes  que  les  célèbres  artiftes 
ont  fait  fervir  de  préparation  à leurs  ouvrages.  Il  eft 
rare  qu'un  peintre  de  génie  fe  foit  borné  à une  feule 
idée  pour  une  compofition.  Si  quelquefois  la  première 
a l’avantage  d’être^lus  chaude  & plus  brillante , elle 
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cft  fujette  aufll  1 des  défauts  inféparables  de  la  rapi-^ 
dité  avec  laquelle  elle  a été  conçue  ; Vefquijfe  qui 
fuivra  ce  premier  dedin  offrira  les  effets  d’une  imagina- 
tion déjà  modérée.  Les  autres  marqueront  enfin  la  route 
que  le  jugement  de  l’artifte  a fuivie  & que  le  jeune 
élève  a intérêt  de  découvrir.  Si , après  ce  développement 
d’idées  que  fournilTent  différentes  efquijpcs  d’un  grand 
maître  , on  examine  les  études  particulières  qu’il  a faites 
fur  la  nature  pour  chaque  figure , pour  chaque  mem- 
bre, pour  le  nud  de  ces  ligures,  & ènfin  pour  leurs 
draperies , on  découvrira  la  marche  entière  du  génie 
& ce  qu’on  peut  appellcr  l’efprit  de  l’art.  C’eft  ainfi 
que  les  brouillons  d’un  auteur  célèbre  pourroient  fou- 
vent  , mi»ux  que  des  traités  , montrer  dans  l’éloquence 
& dans  la  poéTie  les  routes  naturelles  qui  conduifent 
à la  perfeélion.  ^ 

Pour  terminer  la  fuite  d’études  & de  réflexions  que  je 
viens  d’indiquer,  il  eft  enfin  nécelTaire  de  comparer 
avec  le  tableau  fini  tout  ce  que  le  peintre  a produit 
pour  parvenir  à le  rendre  parfait.  Voilà  les  fruits  qu’on 
peut  retirer,  comme  artiffe,de  l’examen  raifonné  des 
efqujjfes  des  grands  maîtres.  On  peut  aufli,  comme 
amateur,  trouver  dans  cet  examen  une  fource  intariffa- 
ble  de  réflexions  différentes  fur  le  caraAère  des  artiffes , 
fur  leur  manière  & fur  une  infinité  de  faits  particu- 
liers qui  les  regardent.  On  y voit  quelquefois,  par 
exemple  , des  preuves  de  la  gêne  que  leur  ont  impofée 
les  perfonnesqui  les  ont  employés , & qui  les  ont  forcés 
à abandonner  des  idées  raifonnables  pour  y fubflituer 
des  idées  abfurdes.  La  fuperffition  ou  l’orgueil  des 
princes  & des  particuliers  ont  fouvent  produit , par  la 
main  des  artiftes , de  ces  fruits  extravagans  dont  il  jfè- 
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roic  injufte  d’accufer  ceux  qui  les  ont  fait  paraître. 
Dans  pluGeurs  corapoGtions , l’artifte , pour  fa  jiifti- 
fication , auroit  dû  écrire  au  bas  : » J ai  exeauté  ; tel 
» Prince  a ordonné,  a Les  connoiiTeurs  & la  poftérité 
feroient  alors  en  état  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  feroit 
dû,  & de  pardonner  au  génie  luttait  contre  lafottife. 

Les  efquijfes  peuvent  fuppléer  à l’infcription  que  nous 
demandons.  L’on  y retrouve  quelquefois  la  compofition 
(impie  & convenable  dhin  tableau  dans  l’exécution 
duquel  on  a été  fâché  de  trouver  des  Ggures  allégori- 
ques, difparates,  ou  des  aûcmblages  d’objets  qui 
n’étoient  pas  faits  pour  fe  trouver  enfemble.  Le  tableau 
de^Raphaël  qui  repréfente  Attila,  dont  les  projets  font 
fufpendus  par  l’apparition  dqs  Apôtres  faint  Pierre  & 
faint  Paul , en  eft  un  exemple.  Il  eft  peu  de  perfonnes 
qui  ne  fâchent  que  dans  l’exécution  de  ce  tableau  , qui 
eft  à Rome  , au  lieu  de  faint  Léon  , Léon  X en  habits 
pontificaux , accompagné  d’un  cortège  nombreux  , fait 
la  principale  partie  de  la  compofition..  Un  defiin  du 
cabinet  du  Roi  difculpe  Raphaël  de  cette  fervile  &: 
baffe  flatterie , pour  laquelle  & la  grandeur  du  miracle  , 
&:  la  convenance  du  fujet , & le  cojlume , & les  beautés 
de  l’art  même  ont  été  facrifiés.  ^ 

Le  defiin  repréfente  une  première  idée  de  Raphaël 
fur  ce  fujet , qui  étoit  digne  de  lui.  Il  n’y  eft  point 
queftion  de  Léon  X , de  fa  reffemblance  ni  de  fon  cor- 
tège. Saint*  Léon  même  n’y  paroît  que  dans  l’éloigne- 
ment-, l’aftion  d’Attila,  l’effet  que  produit  fur  lui  & fur 
les  foldats  qui  l’accompagnent,  l’apparition  des  Apôtres 
eft  l’objet  principal  de  fon  ordonnance , & la  pafiion 
intéreffante  qu’il  fe  propofoit  d’exprimer.  Mais  c’en  eft 
’affei  J ce  me  femble , pour  indiquer  les  avantages  qu’on 
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peut  tirer  de  l^étude  & de  l’exarneti  des  éfytiiÿis  : il  ni# 
refte  à faire  quekiues  réflexions  fur  les  dangers  que  pré- 
parent aux  jeunes  artlftes  les  attraits  de  ce  genre  d« 
compofition. 

La  marche  ordinaire  de  l’art  de  la  pèlnturè  eft  telle 
que  le  temps  de  la  jeunefle  y qui  doit  être  deltihé  a 
l*excrcicc  fréquent  des  parties  de  la  pratique  de  1 art  j 
eft  celui  dans  lequel  il  fentble  qu’on  foit  plus  porté 
aux  charmes  qui  nailTent  de  la  partie  de  l’efprit.  C eft 
en  effet  pendant  le  cours  de  cet  âge  que  l’imagination 
s’échauffe  ai  Cément.  C’eft  la  failbn  de  l’enthoufiafme  y 
c’eft  le  moment  où  l’on  eft  impatient  de  produire  ^ 
enfin  c’eft  l’âge  des  efquifes  ; aufli  rien  de  plus  ordi- 
naire dans  les  jeunes  élèves,  que  le  defir  & la  facilite 
de  produire  des  efquijfes  de  compofition  , & rien  de  fi 
dangereux  pour  eux  que  de  fe  livrer  avec  trop  d’ardeur 
à CO  penchant*  L’ihdécifion  dans  l’ordonnance , 1 in- 
correction dans  le  deffin  , l’averfion  de  terminer , en 
font  ordinairement  la  fuite  ^ & le  danger  eft  d’autant 
plus  grand , qu’on  eft  prefque  certain  de  féduire  pas 
ce  genre  de  compofition  libre , dans  lequel  le  fpeftâ- 
teur  exige  peu  & fe  charge  d’ajouter  à l’aide  de  fon 
imagination  tout  ce  qui  y manqua.  Il  arrive  de-là  que 
les  défauts  prennent  le  nom  de  beautés. 

En  effet  que  le  trait  par  lequel  on  indique  les  figures 
d’une  tfqiiijje  foit  outré , on  y croit  demêler  une  in- 
tention hardie  & une  expreffion  iftâlei  que  l’ordonnance 
ibitcanfule  & chargée,  on  s’imagine  yvoir  briller  le 
feu  d’une  imagination  féconde  & intariflable.  Qu’ar* 
rive-t-il  de  ces  préfages  trompeurs  ou  mal  expliqués? 
l’un  dans  l’exécution  finie  offie  des  figures  eftropiées,  des' 
expreflipns  exagérées-,  l’autre  ne  peut  fortîr  du  laby- 
rinthe 


YiÉthe  dahs  lequel  il  s'efl  «mbarrairé  : le  tableau  ne 
peut  plus  contenir  dans  fon  valle  champ  le  nombre 
d’objets  que  Ve/quiJ/i  prcmettiit  Tous  les  artiftes , ré» 
' duits  à fe  borner  au  talent  de  faire  des  efqirjfes , n'ont 
pas  les  talens  qui  ont  acquis  à laFage  & au  Parmefan 
une  réputation  dans  ce  genre. 

L’artifte  ne  doit  donc  faire  qu’un  ufage  jufle  & mo» 
déré  des  ifquiÿis  ■:  elles  ne  doivent  être  pour  lui  qu’un 
lecours  pour  fixer  les  idées  qu’il  conçoit , quand  ces 
idées  le  méritent.  Il  doit  fe  précautionner  contre  la  fé* 
duâion  des  idées  nombreufes , vagues  & peu  raifonnées 
que  préfentent  ordinairement  les  efquijjis , & plus  il 
s^eft  permis  d’indépendance  en  ne  fe  refufknt  rien  de 
ce  qui  s’eft  préfenté  à fon  efprit , plus  il  doit  faire  un 
examen  rigoureux  de  ces  produâions  libertines  lorfqu'il 
Teut  arrêter  fa  compofition.  C’eft  parles  règles  de  cette 
partie  de  la  peinture , c’efl-à>dire  par  les  péceptes  de 
la  compuâtion  & au  tribunal  de  la  railbn  & du  juge- 
ment , qu’il  verra  terminer  les  indécilions  de  l’amour- 
propre  & qu’il  pourra  décider  du  jufle  mérite  de  fes 
tfquijjis.  (^AnicU  de  M.  i^AtELST.) 

ESTAMPE  (fubft.  fêtai.).  Ce  mot  défigne,  comme 
le  mot  Epreuve  , le  produit  d’une  planche  gravée  , & 
cependint  ces  deux  mots  ne  font  pas  fynonymes. 
VEpreuve  eft  relative  à la  planche  d’où  elle  tirée  ou  ù 
d’autres  Epreuves  auxquelles  on  la  compare  ; on  dit  , 
j’ai  une  belle  Epreuve  de  telle  planche  ; cette  Epreuve  • 
ci  efl  plus  belle  que  celle-là  Le  ruos.  ejlumpe  eff  or* 
dinairement  pris  dans  un  fens  abfolu  j voilà  une  belle 
ejlampe  : ou  il  eft  relatif  au  tableau  d’après  lequel 
Tome  II,  O 


EST 


Yeftampe  a été  faite;  il  y a une  belle  efiampe  de  h 
Magdelaine  pénitente  de  le  Brun. 

On  dit,  j’ai  de  belles  eflatnpts ; on  ne  dira  pas, 
j’ai  de  belles  épreuves  , à moins  qu’on  n’ajoute  de 
quelle  planche. 

Le  root  eflampe  appartient  égaleroent  aux  produits 
de  la  gravure  à l’eau-forte,  au  burin,  à la  manière 
noire  , à la  maniéré  du  crayon , du  lavis  , &c. 

L’art  de  graver  en  ejlampes  eft,  après  celui  de  l’im- 
.primerie , le  plus  utile  au  progrès  du  goût , des  fciences 
,&  des  arts.  L’Encyclopédie  , par  exemple , ne  s’expri- 
meroit  qu’obfcurément  fur  les  procédés  des  arts  dont 
elle  donne  la  defcription , fi  elle  n’éclairciffoit  pas 
ces  defcriptions  par  le  fecours  des  ejlampes  dont  elle 
eft  accompagnée. 

On  peut  nous  décrire  les  traits,  lesvêtemens,  l’induC- 
trie  des  différçns  peuples  du  monde  : mais  les  voyageurs 
qui  ont  patcuuru  les  diverfes  parties  du  globe  ne  fe 
feroicnt  entendre  que  bien  imparfaitement,  fidese/?am- 
pes  ne  fervoient  pas  d’interprêtes  à leurs  récits. 

C’eft  par  le  fecours  des  ejlampes  qu’un  tableau,  une 
ftatue  qui  ne  peut  être  que  dans  une  feule  ville , fe 
trouve,  en  quelque  forte,  répandue  dans  toute  l’Eu- 
.rope.  Le  tableau  de  la  transfiguration  de  Raphaël,  la 
ilatue  de  Moyfe  de  Michel-Ange  ,font  à Rome  ; mais, 
par  le  moyen  des  , l’Europe  entière  en  connoît 

la  compofition , l’exprelfion  , & même  en  partie  le  def- 
fin.  Les  originaux  des  antiques  découvertes  à Her- 
culanum  font  confervés  à Naples;  mais  des  ejlampes  en 
ont  rendu  la  connoiflance  familière  à tous  les  curieux. 
Dn  voit , fans  ibctir  d’un  cabinet  de  Paris  ou  de  Lon  r 
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|âres,  tous  les  tableaux  de  l’Italie,  de  la  Flandre,  de  la 
France  , ceux  même  qui  ne  font  plus , toutes  les  ruines 
de  la  Grèce  & de  Rome , tous  les  édifices  remarquables 
de  l’Europe  entière , les  monumens  de  la  Chine  & de 
l’Inde , les  villes  de  l’Europe  & de  l’Afie , les  cabanes 
des  Lapons,  des  Tongoufes,  les  tentes  des  Kalmouks,  ' 
les  huttes  des  fauvages  de  l’Amérique.  Toutes  les  plan- 
tes , tous  les  animaux  de  la  terre  y palTent  fous  les  yeux 
d’un  homme  qui  n’a  jamais  quitté  fa  ville  natale.  La 
terre  elle  - même , les  mers  3c  les  deux  font  fidèle- 
ment repréfentés  par  des  ejlampes  ; enfin  tout  ce  que  la 
vue  peut  faiûr  dans  l’univers  peut  être , par  le  moyen 
des  ejlampes^  raflemblé  dans  des  porte-feuilles. 

Des  tableaux  font  détruits  , des  Rames  font  brifées , 
des  palais , des  temples  font  renverfés;  ils  fe  confervent 
dans, des  eftampes.  La  nature  en  convullion  a changé  la 
Calabre  ; des  efiampes  peuvent  nous  montrer  encore  ce 
qu’elle  fut. 

Les  détails  des  opérations  qui  produifent  les  différen- 
tes fortes  à'ejlampes  , feront  confignés  dans  les  ajiûcles 
qui  concernent  la  gravure.  ( Arricle  de  M.  Levés- 
ÇtTE.  ) ■ . ' 

ESTOMPE  (fubft.  fém.).  On  appelle  ainfî  uh 
morceau  de  peau  roulée , coufue  & taillée  en  pointe , 
dont  on  fe  fort  pour  étendre  le  crayon  fur  le  papier. 
Cette  déhnition  fuâit  pour  faire  connoitre  que’  ce  qui 
concerne  Vejlompe  appartient  au  Diélionnaire  de  prati- 
que. Nous  dirons  feulement , relativement  à lathéoric  , 
que  la  pointe  large  de  Vejlompe  reflemblant  mieux  que 
celle  d’un  crayon  à la  forte  de  pinceau  que  les  peintres 
nomment  broffe,  elle  femble  aufli  mieux  convenir 
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le  «rayon  aux  jeunes  dedlnatears  qui  fe  delHnent  & lu 
Peinture.  Elle  étend  fur  le  papier  le  crayon  brojré 
â-peu-près  de  la  même  manière  que  la  brolTe  étend  la 
couleur  fur  la  toile  ; elle  établit  les  malfes  avec  là 
même  promptitude  *,  elle  procure  des  touches  aullt  lar- 
ges , aufll  moëlleufes  ; enfin  le  delTm  à Ÿefiompe  peut 
être  regardé  comme  une  forte  de  peinture  en  couleur 
ièche , dont  la  manœuvre  a encore  plus  de  rapport  à 
celle  de  la  peinture  en  huile,'  que  la  manœuvre  d* 
la  peinture  au  paftel.  Celle-ci  fe  rapprocheroit  plus  du 
deflin  au  crayon , fi  le  doigt  n'y  tenoit  pas  lieu  de  broffe 
eu  d^ejlompe.  (X.). 

É T 

ÉTEINDRE  (v.  aô.  ) , affbiblir  Péclat , eblcui*- 
cir,  falir.  Quand  des  lumières  fecondaires  difputent  à 
la  lumière  principale , il  faut  les  éteindrê.  Four  donner 
l’accord  à un  tableau  , à un  dellln , à une  eftampe  , il 
faut  éteindre  les  parties  qui  le  difputeroient  à d’autres 
qui  doivent  être  plus  apparentes.  ( L.  ) 

ÉTUDE  ( fubft.  fém.  ) On  a vu  jufqu’à  préfent 
que  prefque  tous  les  termes  employés  dans  l’art  de 
peinture,  ont  deux  fignifications , & cela  n’ell  pas 
étonnant.  La  langue  d’une  nation  eft  formée  avant  que 
les  arts  y foient  arrivés  à un  certain  degré  de  perfec- 
, tion.  Ceux  qui,  les  premiers,  pratiquent  ces  arts,  - 
commencent,  par  fe  fervir  des  mots  dont  la  lignification 
ell  générale  \ nuis  l’art  crée  fa  langue  à mefure  qu’il 
fe  perfeâionnej  il  adapte  à des  fignifications  particu- 
lières une  partie  des  exprellions  générales -,  enfin  il  en 
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Invente.  C’eft  alors  que  plus  les  arts  fontméchaniques  y 
plus  ils  ont  befoin  de  termes  nouveaux  & plus  ils  en 
créent , parce  que  leur  ufage  embrafTe  plq;  d’idées  qui 
leur  font  particulières. 

L’art  poétique  a peu  de  mots  qui  lui  foient  confacrés. 
Des  idées  générales  peuvent  exprimer  ce  qui  confiitue 
les  ouvrages  qu’il  produit.  La  feule  partie  de  cet  are 
qu’on  puille  appeller  méchanique , comprend  la  mefure 
des  vers  , leurs  formes  diftérentes  & leurs  combinai* 
font  ; & c’eft  la  feule  aulTi  qui  ait  des  mots  dont  l’iilàge 
lui  foit  fpécialement  réfervé , comme  rime,  céfure\  hé- 
miJUche , fonnet , rondeau , &c.  La  Peinture  en  a da* 
vantage,  parce  que  la  partie  méchanique  en  elb  plus 
étendue.  Cependant  elle  tient  encore  tellement  aux  idées 
univerfelles , que  le  nombre  des  mots  qui  lui  font  pro* 
près  eft  affea  borné.  Peut-être  pourroit-on  mettre  la 
muCque  au  troifième  r;ing. 

Mais  pour  ne  pas  m’écarter  de  mon  fujet,  le  mot. 
e'tude , dans  l’art  dont  il  eft  queftion  , fignifie  pre- 
mièrement l’exercice  raifonné  de  toutes  les  parties  de 
l’art  -,  enfuite  il  lignifie  le  réfultat  de  cet  exercice  des 
différentes  parties  de  la  Peinture*,  c’eft-à-dire  qu’on 
appelle  études  y les  elTais  que  le  peintre  fait  en  exerçant 
fon  art.  Dans  la  première  fignification  > ce  mot  corn» 
prend  tout  ce  qui  confiitue  l’art  de  la  Peinture.  Il  faut 
que  l’artifie  qui  s’y  defiine,  ou  qui  le  profelTe , ne 
néglige  Ÿ étude  d’aucune  de  fes  parties,  &l’on  pourroit , 
autorifé  par  la  fignification  peu  bornée  de  ce  feul  mot , 
former  un  traité  complet  de  Peinture  ; mais  le  projet  de 
cet  ouvrage  & les  bornes  plus  commodes  qu’on  y garde  , 
s’y  oppofent.  Aînfi  je  renvoie  le  leéleur,  pour  le  détail 
des  connoil&Bces  qui  doivent  être  un  objet  üétudt 
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pour  les  peintlies , tux  articles  de  Peinture  répandus^ 
dans  ce  Diâionnaire.  Cependant  y pour  que  celui-ci 
ne  renvoie  pas  totalement  vuides  ceux  qui  le  conful- 
teront , je  dirai  ce  que  l’on  ne  fauroit  trop  recommander 
à ceux  qui  fe  deftinent  aux  beaux  - arts  & fur-tout  à 
la  peioture. 

La  plus  parfaite  étude  eü  celle  de  la  nature  *,  mais  il 
faut  qu’elle  foit  éclairée  par  de  fages  avis,  ou  par  les, 
lumières,  d’une  raifon  confequente  & réfléchie.  La  na- 
ture ofire  ,'dans  le  phyfique  & dans  le  moral , les  beautés 
& les  défauts  , les  vertus  & les  vices.  Il  s’agit  de 
fonder  fur  ce  mélange  des  principes  qui  décident  le 
choix  qu’on 'doit  faire,  & l’on  doit  s’attacher  à les 
rendre  fi  (blides , qu’ils  ne  laîfTent  dans  l’efprît  de  l’Ar- 
tifte  éclairé  & dans  le  cœur  de  l’homme  vertueux  , 
aucune  indcciûon  fur  la  route  qu’ils  doivent  tenir. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fécondé  fignification  du  mot 
étude  il  elf  encore  général  à certains  égards  j mais  fi 
l’on  appelle  ainfi  tous  les  elTais  que  font  les  peintres 
pour  s’exercer  , ils  les  diftinguënt  cependant  par  d’au- 
tres noms  : par  exemple  , s’ils  s’exercent  fur  la  figure 
entière , ils  nomment  cét  eifai , académie.  Ainfi  le  mot 
étude  efi  employé  alTei  ordinairement  pour  les  parties 
dÜiérentes  dfedinées  ou  peintes.  On  dit  une  étude  de 
têtes  , de  mains  , de  piés  , de  payfage , de  drapeiies  ; 
& l’on  nomme  efquijfe  le  projet  d’un  tableau  , foit  qu’il 
foit  tracé,  defiîné  ou  peint.  On  appelle  éiaitçhe  ce  môm^ 
projet  dont  l’exécution  n’eft  que  commencée  , & géné- 
ralement tout  ouvrage  de  peinture  qui  n’eft  pas  achevé, 
{Article  de  M.  Watelet.)  ‘ 

Étude.'  Mengs’  * comme  tous  les  maîtres  de  l’art , 
propofe  aux  élèves , pour  objets  de  leurs  é(udes , 1« 
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chefs-d’œuvre  des  grands  artiftes  *,  mais  il  veut  qu’on 
lec  copie  moins  qu’on  ne  les  imite.  En  fe  contentant 
de  copier  un  ouvrage , on  ne  fe  rend  pas  capable  d’en 
produire  d’autres  qui  lui  reifemblent  ; il  faut  fur-tout 
méditer  les  principes,  les  confidérations  qui  ont  guidé 
l’auteur,  & qui  font  la  caufe  de  fon  ouvrage. 

Un  tableau , ajoute  - t-il  , offre  deux  parties  eflen-' 
tielles;  l’une  comprend  les  nyatifs  qui  ont  conduit  les 
opérations  du  maître  , & peut  être  regardée  comme  la 
'trace  de  fon  génie  ; l’autre  n’eft  que  fon  faire  , c’eft- 
à-dire  ^ la  manière  qu’il  s’eft  formée.  C’eft  cette  ma- 
nière que  ceux  qui  copient  s’attachent  communément  à 
imiter-,  & lorfqu’ils  veulent  enfuite  faire  d’eux-mêmes 
un  ouvrage  , comme  ils  ne  trouvent  rien  dans  la  nature  , 
qui  relfemble  à cette  manière  dont  ils  ont  fait  leur 
principale  étude  , ils  rèftent  fans  guide  , & le  trouvent 
avoir  fait  une  étude  inutile.  Mais  ceux  qui  étudient 
principalement  les  caufes  qui  ont  déterminé  les  grands 
artiftes , peuvent  employer  enfuite  ccs  mêmes  caufes 
pour  produire  des  effets  femblab les , & s’ils  n’atteignent 
pas  au  mérite  des  maîtres  qu’ils  ont  pris  pour  modèles  , 
ils  ont  au  moins  acquis  des  principes  railbnnés  dont  ils 
retireront  de  grands  avantages , & leurs  études  n’au- 
ront pas  été  perdues. 

M.  Reynolds  cenfeille , pour  objet  à’étude  , aux 
jeunes  artiftes  , de  deffiner  de  mémoire  la  figure  qu’ils 
ont  deftînée  d’après  le  modèle,  & de  fe  rendre  compte  , 
le  crayon  à la  main  , des  belles  parties  qu’ils  auront 
admirées  dans  quelques  tableaux.  En  fuivantce  confeil , 
«n  acquerra  tout  enfemble  de  l’exaélitude  & de  la 
facilité  , & l’on  fe  fixera  pour  long-temps  dans  la 
méinoire  ce  qui  n’y  laifferoit  quq  des  traces  fugitives. 
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Mais  11  le  jean»  article , continue  le  même  profeflénrÿ 
doit  manier  fouvcnt  le  crayon,  il  ne  doit  pas  oublier 
que  le  pinceau  eft  l’infir  ment  de  fon  art.  Qu’il  peigne 
donc  fc3  études  encore  plus  (buvent  qu’il  ne  les  defli- 
nera  ; ç’efl:  le  moyen  d’acquérir  un  maniement  facile 
du  pinceau  , 8c  de  fe  familiarifer  avec  l’emploi  des  cou- 
leurs. L’art  de  peindre  renferme  le  deflln  & le  coloris  : 
pourquoi  ne  pas  fe  former  à la  fois  aux  deux  qualités 
de  deiïinateur  8c  de  colcrifte?  En  faifant  la  plupart  de 
fes  études  au  pinceau  , on  parviendra  à peindte  auiTt 
aifémcnt  qu’on  delTine  , & à faire  l’un  & l’autre  août 
facilement  qu’on  écrit. 

C’étoit  la  pratique  des  écoles  qui  fe  font  diftinguées 
par  la  couleur  , celles  de  Venife  & de  Flandre.  Elles  « 
ont  enrichi  les  cabinets  de  peu  de  delTins , & çes  delTins 
fte  font  en  général  que  des  efquWTes  indécifes.  Les  maî- 
tres de  ces  écoles  faifoient  le  plus  fouvent  leurs  études 
&:  leurs  efquiiTes  au  pinceau,  foit  en  couleurs,  foit  en 
grifaille.  Lçs  ddTiqs  finis  qui  portent  leurs  ncms  font 
ordinairement  les  ouvrages  de  leurs  gravevrs  ou  de  leurs 
élèves  ; pn  les  donne  pour  les  premières  idées  de  leurs 
tableaux,  & ce  n’en  font  que  dps  copies  faites,  au  lavis 
ou  au  crayon. 

Cependant  l’artifte  doit  fe  rendre  .familier  avec  le 
crayon , pour  l’employer  dans  les  occafions  où  il  ne 
pourroit  faire  ufage  du  pinçeau;  çar  il  doit  étudier 
par-r  Qut,  dsns  les  compagnie^)  dsn^  les  promenades , 
dans  les  voyages.  Tan.ôt  c’eft  un  effet  de  lumière  qui 
mérite  d’attirer  fes  regards  -,  tantôt  c’eft  le  ton  d’un» 
fabrique  , la  forme  , les  plis  d’un  vêtement  , le  feuillé 
d’un  arbre  , les  gibbofités  de  fon  tronc , les  rugofités 
fon  iicorce  , Jes  effets  que  produit  fur  le  yifage 
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flans  le  maintien  des  hommes  la  préfence  ou  l’abfenpe  ' 
des  pafTîons , les  variétés  des  proportions  &:  des  formes 
dans  les  diil'érens  îndi>tidus  Aucin  de  ces  objets  n*eH:  ‘ 
indigne  d’entrer  dans  la  mémoire  de  l’anifte , & quand 
11  en  aura  la  commodité  , il  fera  bien  de  les  confier 
au  papier.  Ce  font  autant  de  richefles  dont  il  ne  man- 
quera pas  de  trouver  l’emploi.  ’ 

Les  plus  grands  maîtres  ne  font  parvenus  qu’à  force 
Situât  & de  travail  à produire  leurs  chefs  - d’œuvre  : 
c’eft  l’ignorance  qui  croit  pouvoir  fans  peine  fixer  l’ad- 
miration. Leur  méthode  étoit  lente  & laborieufe  ; mais* 
le  réfultat  n’offroit  que  de  la  facilité.  » Quand  ils 
» avoient  conçu  un  fujet , dit  M.  Reynolds , ils  en 
» faifoient  d’abord  plufieurs  efquiflcs  dont  ils  tiroiene 
» enfiiite  un  deffin  fini.  Il»  faifoient  enfuite  des  defTins’ 
m é udiés  & correâ*  de  chaque  partie  prife  féparémenr. 

» Après  avoir  étIïSié  une  figure  entière , ils  faifoient 
» encore  plufieurs  defilns  de  la  tète,  des  mains,  des' 
» pieds  de  cette  même  figuVe.  Après  l’avoir  drappce  , 
B ils  étudioient  féparément  differentes  fuites  de  plis.  Ce^ 
» études  préliminaires  ne  les  empêchoîent  pas  de  pren- 
B dre  le  modèle  pour  peindre  le  tableau  , & de  le 
B reprendre  encore  à différentes  reprifes  pour  le  retou-' 
B cher  O.  Tant  de  travail  eftraie-t-il  l’imagination? 
un  mot  doit  rendre  le  courage  : le  produit  étoit  un 
çhef-d’œuvre.  {^Article  dt  M.  Lefssqub). 


• EXAGÉRÂT l'ONC fubft.  fém. ) V exagération' 
eft  par-tout  viciôufe , dans  les  formes,  dansl’expreffion,’ 
flans  les  effets , dans  les  mou vemens.  C’eft-à- dire  que  le 
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tableau,  la  ftatue  ne  doit  rien  offrir  d’exagéré  de  Is« 
place  où  ils  doivent  être  vus  ; car  U eft  une  exagération 
favante  & nécelTaire  que  l’artifte  habile  fait  donner  à 
fon  ouvrage , pour  que  , du  lieu  où  fera  placé  le  fpec- 
ôateur  , cet  ouvrage  reflemble  à la  nature.  Si  les  fi- 
gures de  la  coupole  d’un  temple  élevé  n’étoient  pas 
plus  grandes  que  des  figures  naturelles  , elles  femble- 
roient  petites  ; fi  les  détails  en  étoient  traités  comme' 
dans  un  tableau  de  chevalet,  l’ouvrage  paroîtroit  fe« 

& mefquin  : fi  l’effet  n’en  etoit  pas  exagéré , il  fem- 
4lcroit  froid.  ( L.  ) 

EXÉCUTION  ( fubff.  fém.  ) L’exécutioa^  eette 
partie  du  raient  qui  femble  purement  mécanique  & 
ne  rien  tenir  du  génie,  fert  infiniment  à le  produire 
avec  fuccès.  Elle  n’a  pas  toujours  été  envifagée , par 
plufieurs  artifies  célèbres  qui  ont  renouvelle  la  peinture, 
comme  aufli  impdrtante  qu’elle  l’eft  devenue  depuis. 
Tel  ell  le  goût  des  hommes  pour  la  perfeélion;  il  va 
toujours  croifiànt  dans  les  fiècles  éclairés.  Pour  mériter 
Içurs  fuffragea  , il  ne  fuffit  pas  de  faire  de  belles  chofes  , 
il  faut  qu’elles  foient  bien  faites  , & que  la  main  (bit 
de  moitié  dans  le  mérite  de  l’efprit.  Sachons-leur  gré, 
do  cette  délicateffe  en  flattant  leurs  plaifirs , elle  con- 
tribue à l’ayantage  des  arts.  . • . 

Quoique  les  beautés  d'exécution  ne  foient  pas  ordi-^ 
nairement  l’objet  principal  de  l’artifte,  & qu’il  ne  s’en 
ferve  que  de  moyens  pour  mettre  en  œuvre  des  beautés 
d’un  ordre  fupérieur,  elles  font  extrêmement  importan- 
tes. Elles  fervent  à fixer  les  yeux  du  fpeélateur  fur  des  - 
objets  defiincs  a,  toucher  fon  ame , fans  les  attraits 
de  Vexéeutjony  la  rapidité  avec  laquelle  il  parcourrolç 
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certains  ouvrages  l’empêcheroit  d’en  appercevoîr  toutes, 
les  finèfles.  Il  faut  regarder  les  beautés  d’exécution; 
comme  l’adrelTe  dont  fe  fert  le  génie  pour  remplir  par- , 
falcement  l’objet  qu’il  a de  plaire  & d’intéreffer.  Voyt^ . 
Faire.  {^Articlt  -extrait  du  Traité  de  Peinture  de  M,  ^ 
DAHDHt-£4RDOS.)  , 

S 

“EXPOSITION  (fubft.  fém.).  Ce  mot  a deux 
fens.  Dans  le  premier,  il  fignifie  la  manière  dont  un- 
tableau  eft  placé  ; Ce  tableau  eft  dans  une  bonne  ex-, 
pofition.  Quand  le  peintre  connolt  d’avance  la  place  ^ 
qu’occupera  fon  ouvrage , comme  lorfqu’il  fait  une: 
coupole , ou  un  tableau  d’autel  , il  doit  travailler  en 
conféquence  de  Yexpojition  qui  lui  eft  connue , & il 
peut  même  fe  concerter  avec  l’architefte  pour  rendre 
cette  expofition  encore  plus  favorable.  Il  peut,  par 
exemple,  faire  pratiqser , dans  quelque  partie  de  l’édî-, 
fîce  , une  ouverture  , qui , cachée  au  fpeûateur , fera 
tomber  fur  l’ouvrage  une  lumière  qui  en  augmentera 
l’effet.  Mais  s’il  fait  un  tableau  de  ’ chevalet , fujet  à' 
changer  de  lieu , il  doit  tâcher  que  l’effet  en  foit 
heureux  à toute  expofition  raifonnable. 

On  appelle  , dans  un  autre  fens , expofition  , l’aélîon 
Sexpofer  fes  ouvrages  au  jugement  du  public.  Par. 
exemple , les  artiftes  de  l’Académie  Royale  de  Paris  ex- 
pofent  tous  les  deux  ans  leurs  ouvrages  dans  une  fallo 
du  Louvre-,  c’e.ft  ce  qu’on  Ÿ expofition  des  ta- 

bleaux. L’Académie  de  Londres  fait  tous  les  ans  une 
fertiblable  expofition.  Les  artiftes  de  la  Grèce  expofoient 
leurs  ouvrages  en  public.  L’ignorance  multiplie  f 
dans  ces  occafions , les  jugemens  abfurdes*,  & c’eft  du 
encours  des  jugemens  du  goût,  & de  l’ignorance. £ 
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fe  forme  celui  qui  donne  aux  vrais  talens  la  plactf 
^*ils  méritent.  Ces  expojttîons  ont  un  autre  avantage  } 
celui  d’entretenir  l’émulation  qui  s’afToibliroit  dans  le 
calme  des  attcliers.  Chaque  artifte  redouble  d’effort, 
parce  qu’il  fait  que  le  public  doit  le  comparer  avec  fes 
rivaux.  Les  efforts  feroient  encore  plus  vifs,  fl  l’on 
4xpofoityZvec  les  ouvrages  modernes,quelques  chefs- 
d’œuvre  des  plus  grands  maîtres  des  différentes  écoles. 
De  quel  feu  créateur  ne  fe  fentiroit  pas  animé  le  peintre 
rraiment  épris  de  fon  art~&  de  la  gloire  , s’il  prévoyoic 
^’il  aura  pour  concurrens  Raphaël , Rubens , le  Titien  , 
le  Sueur?  (^Article  de  M,  Lévesque.) 

EXPRESSION  ( fubft.  fém.  ) On  reftreint  ici  la  fi- 
gnification  de  ce  mot  aux  fignes  extérieurs  par  lefquels 
s’annoncent  fur  le  vifage  & dans  toute  l’habitude  du 
corps  les  affeélions  intérieures  8c  tous  les  fentimens 
de  l’amc. 

S’il  eff  poffible  de  développer  le  fens  de  ce  terme  , 
il  eft  infiniment  difficile  & peut-être  impoffible  de 
donner  une  fuite  méthodique  de  procédés  qui  conduifent 
l’artiffe  à exécuter  dans  toute  fon  étendue , ce  qu’on 
fe  croit  en  droit  d’exiger  de  lui , relativement  à !’«- 
prejfion. 

Tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  eff  animé,  éprouve, 
prefque  fans  interruption  , des  fenfations  ou  ce  qu’on 
appelle  pallions.  Le  peintre , par  confequent , ne  peut 
jamais  repréfenter  un  être  vivant,  qu’il  nefoit  obligé 
de  le  montrer  avec  un  fentiment  ou  une  pafflon.  Il  y 
a plus } tous  les  corps , tous  les  objets  qui  ne  font  pas 
doués  'de  la  vie,  ont  aufli  , indépendamment  de  leur 
ibrme  & de  leur  nature  générale , un  caraâère  partir 
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huiler  quMls  tiennent  de  l’étac  aduel , c*eft-à*dire , des 
«irconftances  propres  dO  accidentelles  qu’ils  éprouvent. 

Le  caraûère  eft  à leur  égard  ce  que  ŸexpreJJîon  eft 
à l’égard  des  êtres  animés-,  de  forte  qu’à  la  rigueur,  le 
peintre  qui  ne  doit  repréfenter  aucun  être  vivant  iàns 
qu’on  apperçoive  qu’il  éprouve  une  fenfation , ou  une 
paillon , ne  doit  aufll  repréfenter  aucun  être  inanimé , 
fans  dodner  àconnottre,  avec  fa  forme  générale,  fon 
état  accidentel , d’où  réfulte  fon  caraâère. 

Le  ciel  a une  apparence  qui  lui  ell  propre  & une 
apparence  que  lui  donnent  les  accidens  qu’il  éprouve  ; 
car  en  même  temps  qu’il  eft  aerien , tranfparent , &c  y 
il  eft  ferein  ou  couvert , calme  ou  orageux  ; il  reçoit 
fa  lumière  ou  du  foleil  levant  ou  du  foleil  couchant. 
Un  arbre  eft  non-feulement  de  telle  ou  telle  efpèce  ; 
il  eft  encore  jeune  ou  vieux  , fain  ou  malade  ; il  éprouve 
les  effets  de  l’été,  de  l’hiver,  du  printems  ou  de  l’au« 
tomne. 

L’artifte  qui  fe  fait  une  loi  de  ne  peindre  aucun 
objet  aqimé  fans  pafllon , aucun  objet  inanimé  fans 
caraâère  , eft  femblable  aux  hommes  qui  n’écrivent  ou 
ne  parlent  jamais  fans  avoir  une  idée  jufte  & précife. 
Celui  qui  peint  fans  avoir  ces  intentions , reflëmble  à 
ceux  qui , en  fl  grand  nombre ,' difent  ou  écrivent  des 
mots  dont  il  ne  réfulte  qu’une  idée  vague  & indéter- 
minée. 

Les  loix  que  vous  venez  d’établir,  dira-t-on,  praf- 
crivent  des  obligations  fi  difficiles , qu’on  pourroic 
affirmer  qu’aucun  artifte  ne  doit  les  avoir  complette- 
ment  remplies.  Cela  eft  vrai:  je  penfe  même  que  cetto 
obfervance  eft  au-deflus  des  moyens  de  l’art;  mais 
ces  loix  n’en  font  pas  moins  impofies  par  la  nature. 


t 


Digitized  by  Google  1 


I 


' E X P 

Cependant , comme  dans  la  perfeflion  morale  , on  a^ 
• met  par  néceflité  des  modifications  & différens  degrés 
de  mérite  ; ainfi  l’artifte  qui  approche  de  cette  per- 
fefUon  d’imitation  que  l’art  ne  peut  atteindre , a droit 
i de  jufbes  louanges  & même  à l’admiration.  £n  effet, 
'que  dans  un  nombre.de  figures  dont  un  tableau  elt 
compofé  , celles  qui  doivent  intérelTer  davantage  , mon- 
trent les  fenfations  ou  foient  affeâées  des  pallîons 
qu’elles  doivent  avoir  , on  pardonne  aifement  à quelques 
'autres  d’être  ( comme  cela  n’arrive  que  trop  foyvent  ) 
injîgnifiantes.  De  même  , fi  les  objets  inanimés  les  plus 
eflentiels  à l’aâion  ont  le  caraâère  diftinélif  qui  y a le 
plus  de  rapport,  on  doit  &l’on  eft  forcé  d’être  indul- 
gent. D’ailleurs  il  faut  obferver  que  fi  l’on  étolt  té- 
moin de  l’aâion  réelle  qui  eft  repréfentée,  on  fixeroh 
fa  vue  fur  l’endroit  de  la  fcène  qui  infpireroit  le  plus 
'd’intérêt,  & qu’on  n’appercevrolt  alors  que  vaguement 
ce  qui  fcroit  plus  éloigné.  Cetts  obfervation , fondée 
fur  une  vérité  de  fait , eft  infiniment  elTeatielle  pour 
■fonder  à leur  tour  plufieurs  des  conventions  reçues 
dans  la  peinture  moderne. 

Mais  ces  modifications  ou  ces  adoucKIêmens  des  loix 
de  Vexprejpon  , n’empêchent  pas  qu’un  objet  peint  ne 
doive , comme  par  un  effet  magique , exciter  dans  le 
‘ fpeâateur  l’idée  de  ce  qui  n’exifte  pas  dans  cet  objet; 
c*eft-à-dire  , l’idée  du  mouvement  ou  de  la  vie.  £t  cet 
effet  furnaturel  a lieu  dans  les  chefs-d’œuvre  d’un  art, 
■que,  par  cette  raifon  fans  doute,  on  a nommé  divin. 

L’on  peut  donc  dire  des  ouvrages  de  peinture  qu’anime 
VexpreJJîon  , ce  qu’Horace  difoit  des  poëfies  de  Saphb. 

Spiral  adhuc  amor 
Vivuntfue  commiffi  caîortê 
(Salin  fidibus  putUm. 
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' Polir  parvenir , s’il  eft  polTible , à concevoir  en  partie 
les  caufes  de  ce  miracle  de  la  peinture , A eft  nécelTaire 
de  le  fixer  à deux  obfervations. 

La  première , que  l’union  de  l’ame  & du  corps  eft 
fi  intime , qu’il  n’exifte  pas  un  moment  où , dans  un 
être  animé  , le  corps  ne  participe  pas  des  aft'eâions 
de  l’ame  , puifque  même  la  vie  n’eft  lenftble  que'  par 
cette  participation  réciproque  Sc  continuelle. 

Laieconde,  que  la  peinture  , bornée  à ne  repréfenter 
qu’un  inftant , peut  parvenir  cependant  à rappeller  l’idée 
de  cette  aâion  & de  cette  réaâion  continuelle  de  l’ame 
& des  fens , dont  l’habitude  eft  telle  pour  nous  , que 
nous  en  avons  fans  celTe  l’idée  , ou  la  conlcience  -,  mais 
- comment  la  peinture  en  tire-t*elle  avantage  ? C’eft  que 
i’efprit  humain  qui,  dans  un  continuel  mouvement, 
pafle  fans  celTe  du  paCé  au  préfent,  & du  préfent  à 
l’avenir,  ne  peut  fixer  la  repréfentation  bien  faite 
d’une  aâion  inftantanée , fans  mêler  à l’idée  qu’il  en 
prend,  des  idées  antérieures  & fur-tout  des  idées  pofté-r 
rieures.  Cette  ondulation  devient  d’autant  plus  rapide  , 
que  l’objet  eft  mieux  repréfenté  ; & l’efprit  qui  n’eft 
lui-même  que  mouvement,  dès  qu’il  eft  excité  par  une 
première  illufion  , fait  participer  idéalement  la  figure 
bien  imitée  au  mouvement  qui  lui  eft  propre. 

Mais  après  avoir  parlé  de  l’obligation  où  eft  le  peintre 
de  provoquer  ces  effets  magiques , on  s’attendra  peut-, 
être  â trouver  ici  tout  au  moins  quelques  indications  de 
ce  que , dans  la  pratique  , il  doit  faire  pour  la  remplir  : 
j’ai  dit  qu’il  eft  infiniment  difficile  & peut-être  im- 
poflible  de  conduire  à cet  égard  la  main  de  l’artifte. 

En  effet,  s’il  eft  dans  la  peinture  des  procédés  plus 
ou  moins  méchaniques , plus  ' ou  moins  fufceptibles  de 
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d^monflrations , c’ed  en  raifon  de<  rapports  qu’ili  atll 
avec  quelques  fciences  exaâes  & pcficives , telles  que 
l’anatomie,  les  proportions,  U perfpedive,  & la  pon- 
dération. La  plupart  des  autres  dépendent  d*un  fenti- 
ment  intelligent , & ne  comportent  ni  règles  précifes  ni 
démonftrations  pélTibles. 

Cependant  l’on  peut  au  moins  mettre  l’artille  fur  la 
voie , en  lui  confelllant.  des  études  en  quelque  forte 
pratiques  qui  peuvent  faire  connoltre  les  mufcles , les 
nerfs  & les  traits , organes  immédiats  de  VtxpreJJîon, 
Quelques-uns  de  ces  mufcles  ont  même , dans  la  feienoe 
de  l’anatomie,  des  noms  qui  défignent  quelques  fondions 
appartenantes  à ŸexpreJJîon. 

. 11  faut , d’une  autre  part , que  i’artifte  obferve  prefquc 
.continuellement  fur  la  nature  animée,  ce  que  ces  or- 
ganes éprouvent  de  nuances , relativement  aux  âges  de 
la  vie , au  fexe  & aux  accidens  ou  circonftances  ; il 
faut  qu’il  étudie  les  hommes  dans  les  momens  où  ils 
; éprouvent  les  affeâions  les  plus  douces  & les  palTioas 
les  plus  violentes.  La  lettre  fuivante  contient  des  ob- 
Tervations  curieufes  & bien  faites  fur  une  fcène  d’ex- 
prejjion. 

» Je  ne  me  rappelle  point  fans  émoÿon  le  fpedacle 
n que  m’offrit  un  jour  une  aflemblée  de  jeunes  gens 
a prêts  à tirer  la  milice.  Tous  les  mouvemens  divers 
.»  que  le  défefpoir , la  terreur,  la  triftefle,  l’efpérancc 
a & une  joie  immodérée  peuvent  communiquer  & 
a imprimer  à l’ame  , fe  peignirent  au-dehors  avec  les 
a traits  les  plus  marqués  , & fous  tous  les  caradères 
a variés  qui  réfultent  de  l’adion  & des  effets  différens 
a de  ces  pallions  plus  ou  moins  énergiques,  félon  leur 
a concours  , félon  le  genre  &■  le  caradère  des  übrès 

O ébranlées  , 
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» Æranlées , félon  la  propenfioh  de  ces  mêmes  fibres  à 
» des  mbuveibehs  en  tel  ou  tel  fens , ou  à des  vibrationi 
s>  plus  ou  moins  violentes.  * 

» Jamais  il  n*y  eut  de  plus  beau  fujet  d’étude  pout 
» le  phÿficien  & pour  le  peintre.  Ici  le  défefpoir) 

» mêlé  fiins  doute  de  tolère  , s’annonçoit  par  la  féro* 
s>  cité  du  regard  ^ par  la  rougeur  du  vifage , par  les 
» ridés  dont  lé  front  étoit  femé , par  le  froiflement  des 
yt  dents , par  les  moUvemens  précipités  & convulfifs 
» des  mains  : là  , il  fe  manlfiefioit  par  des  regards  in- 
7>  tjuiets  & prelTans  , par  un  trémoulTesnent  involon* 

» taire  & forcé  des  lèvres  , par  un  trouble  évident 
» répandu  fur  toute  la  face  , 8c  par  des  larmes  qui 
» s’échappoient  & couloient  goutte  à goutte.  Une  en- 
» tière  immobilité , une  forte  dé  ftupeut  générale , le  • 
» hérifiement  dés  cheveux  , la  fixité  de  l’œil , organe 
T9  impuiflani  dans  ce  moment  terrible , décéloient  dans 
» quelques  - uns  l’épouvanré  ; ce  même  fentimfent  fe 
n montrbit  dans  quelques  autres  par  le  creufement  ou 
B par  l’allongement  des  traits,  par  l’abattement  des 
» yeux,  parla  forte  prefilon  3c  l’adhéfion  intime  des 
n lèvres  l’une  à l’autre  , par  la  pâleur  & le  rougeur 
J»  qui  fb  fuccédoient  alternativement , & par  un  trem- 
» blement  étonnant  dans  tous  les  membres. 

» J’en  voyois  dunt  les  yeux  étoient  élevés  & fixés 
«vers  le  ciel  , la  bouche  béante , & les  lèvres  dans 
» cet  état  de  contraâlon  auquel  un  ris  purement  cor- 
» porel  & fardonien  les  détermine.  De  profonds  fou* 

» pirs,des  bras  affaifles  & pendans , des  paupières  à peine 
» entr’ouvertes  , une  face  livide  & inondée  de  fueur, 

» défignoient  dans  ceux-ci  l’abattement  de  toute  la  ma- 
» chine , tandis  que  ce  même  abattement  s’annonçoi* 
lom*  U.  P. 
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>>  dans  ceux-là  par  la  courbure  de  leur  corps , 1» 
U flexion  de  leurs  genoux , la  pofition  de  leurs  yeux, 
» conflament  attachés  fua  la  terre , & par  l’abandon 
» total  de  leur  tête  qui , livrée  à fa  pente  naturelle  , 
» s’inclinoit  en  avant  y.  8c  fuccomboit  à fon  propre 
3»  poids. 

» D’autres  ébranlemens  fufcités  par  l’approche  de 
» l’inflant  redouté , fe  faifoient  encore  appercevoir  ; 
» une  infinité  d’autres  lignes  & de  nouvelles  révo- 
» lutions  , non  moins  vivement  caraâérifées , fuccé- 
»-doient  rapidement  aux  premières.  Tel  qui  étoit  au- 
» paravant  dans  cet  anéantilTement  où  l’ame , pour  ainfi 
» dire , éclipfee , femble  ne  prêter,  au  corps  aucun 
» mouvement , aucune  vie  , paroilToit  triompher  fur 
» le  .champ  de  cet  accablement.  L’élévation  de  fa  tête  y 
a>  l’aflurance  de  fon  regard , dénotoient  en  lui  le  qou- 
» rage&  l’efpérance.  Tel  autre,  dont  la  férénité  avoit 
» préfagé  d’abord  la  tranquillité  & la  confiance,  de- 
» venoit  trille  , morne  & interdit  : en,  un  mot  tous 
» les  modes , toutes  les  diverfes  façons  d’être  & de 
» fentir  , étoient  extérieurement  exprimés  d’une  ma- 
» nicre  fi  intelligible  par  l’augmentation,  la  diminu- 
» tion  & le  changement  de  l’altération  des  linéamens 
» ou  des  traits  de  chaque  vifage  , qu’il  étoit  abfblument 
» impofTible  de  méconnoitre,  non-feulement  les  dif- 
» férens  genres , mais  les  difFérens  degrcs  des  alFeâions 
» tumultueufes  d’où  naiffoient  fucceflivement  tant  de 
» délbrdre.  ! 

. » J’obfervai  des  touches  encore  plus  reflenties  & 
D des  palTions  plus  fortement  prononcées  lorfqu’il  fut 
3»  queflion  d’interroger  le  fort.  Le  malheureux  qui  avoit 
^ témoigné  le  plus  d’impatience  d’apprendre  le  fien, 
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9>  fe  traînoit  avec  peine  vers  le  lieu  où  le  hafard  allok 
w en  décider.  Sa  main  fe  refufoic  à l’aâion  qui  devoir 
» l’en  inftruire  ; il  ne  fe  faifiifoit  qu’en  frémiflant  de 
« la  balle  fur  laquelle  fa  dellinée  étoic  écrire  , & la 
»»  crainte  & l’efFroi  l’emportant  fur  le  defir  d’être  tiré 
» d’une  incertitude  cruelle  , dans  laquelle  il  auroit 
» alors  préféré  de  demeurer,  il  jetteit  loin  de  lui  , & 
» avec  une  forte  d’horreur  , cette  balle  aulTitôt  qu’il 
» l’avoir  prife , & ne  s’informoit  pas  de  ce  qui  pou- 
» voit  en  réfulter  pour  lui  de  confolant  ou  de  fu- 
» nefle. 

I 

» Un  autre  s’avançoit  avec  cette  audace  qu’infpirent 
» quelquefois  les  grands  dangers  -,  mais  après  s’être 
» affuré  par  lui-même  de  la  faveur  du  fort,  il  tomboit 
» dans  la  fuuation  d’un  homme  épouvanté  du  feul  fou- 
» venir  du  péril  imminent  auquel  il  étoit  échappé. 

» Plulieurs  s’ofFroient  au  coup  avec  une  réfolution 
» qui  dans  les  uns  tenoit  du  défefpoir , &r  pouVoit  être 
» dans  les  autres  l’effet  d’un  véritable  étourdilTement. 

» Entre  ceux  que  le  hafard  rendit  à eux-mêmes  , 
» quelques-uns  montrèrent  une  tranquillité  qiie  je 
J»  n’envifageai  pas  néanmoins  comme  une  exemption 
» entière  de  tout  trouble;  cette  tranquillité,  plus 
» froide  dans  quelques  autres  , me  repréfentoit  cet  état 
» d’indifférence  qui  eft  plus  voilin  de  la  trlftefTe  que 
» du  plaîfir.  J’en  contemplai  beaucoup  dont  le  conten- 
» tement  fe  manifeftoit  par  des  larmes  plus  ou  moins 
» abondantes  : d’autres  rioient , & verlbient  à la  fois 
» des  pleurs  ; d’autres  encore  faifoient  malgré  eux  des 
» cris,  des  fauts  & des  éclats  de  rire.  L’équilibre  des 
» vibrations  étant  en  effet  rompu,  l’empire  de  la  vo- 
}>  lonté  eûtété  ceruinement  trop  foible  pour  balancer 
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» en  eux , dès  le  premier  moment , l’irruption  foudain# 
» & copieufe  des  •Iprits  qui  provoquoit  leurs  mouve- 
7»  mens.  D’autres  enfin , non  moins  tranfportés  de  plai* 
» fir , parloient  fans  cefle  , & marquoient  par  une  fin- 
» gulière  volubilité  de  langue  le  fentiment  dont  ils 
» étoicnt  intimement  pénétrés  : car  l’abondance  ou  la 
» fuperfluité  des  paroles  eft  fouvent  l’expreflion  d’une 
3»  joie  immodérée,  comme  le  lllence  eft  l’expreftion 
X d’une  douleur  profonde. 

» Fn  confidérant  aufll  ceux  qui  furent  les  Tiâimei 
» du  fcrr,  je  remarquai  dans  l’un  d’eux  une  réfigna- 
» tien  fubite  qui  me  furprit  d’autant  plus,  que  cet 
» ahand;.nncment  total  de  lui  - même  venoit  d’être  pré- 
M cc  d.  de  otites  les  démonftrations  d’une  terreur  réelle. 
X l’n  a..rre.  q'.i  s’éroit  fouceBu  julqu’alors  en  mafquant 
T fjr.  • T^oi  de  tous  les  dehors  de  l’arrogance  , fut  aufli- 
» tôt  aLa'tu  ; une  refpiration  entrecoupée  & trem- 
y>  blante  lui  permettoit  à peine  de  proférer  quelque 

9D  plainte. 

• 0 

» Mais  celui  qui  me  remua  le  plps  fortement  étoit 
» un  jeune  homme  que  j’avois  vu  plongé  jufques  là 
» dans  la  plus  affreufe  confternatioa.  Il  s’avança  pas 
» à pas , & la  tête  toujours  baiffée  *,  la  vue  de  l’objet 
» dans  lequel  étoit  renfermé  fon  arrêt , porta  tout-à- 
2>  coup  la  rage  jufques  dans  le  fond  de  fon  ame. 
s Soudain  il  grince  des  dents  , frappe  fa  poitrine,  & 
3>  la  déchirant  d’une  main  avec  fureur  , il  fouille  de 
X l’autre  avec  emportement  parmi  les  balles  , la  retire 
B de  même , & tendant  fon  bras  pour  expofer  à tous 
B les  yeux  le  fort  qui  lyi  eft  échu  , fon  égarement  eft 
» tel,  que  lui  feul  ne  diftingue  plus  rien.  Ses  metn- 
» bres , incapables  de  mouvement , demeurent  dans 
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» la  fîtuation  où  ils  fe  trouvent,  & toutes  (ènfations 
» ceffent,  pour'ainfi  dire,  en  lui , comme  s’il  eût  été 
» atteint  de  cette  maladie  formidable  où  le  corps  s’eiv 
» tient  à la  pofition  qu’il  a prife  ou  qu’on  lui  donne  ». 

L’artifte  curieux  d’étudier  la  plus  belle  partie  de  Iba 
art , celle  qui  peut  l’élever  au  rang  des  grands  poëtes,^ 
trouvera  des  occafions  fréquentes  d’obferver  le  jeu  dea 
différentes  pallions. 

Quelques  peintres,  le  Brun  entr’autres;  ont  tracé 
des  exemples  de  Ÿexpreffîon  du  vifage  relativement  à 
quelques  paUlons  : mais  qu’il  y a loin  de  ces  elTais  à 
un  ouvrage  parfaitement  médité  & étendu  fur  tout  ce 
qui , dans  le  corps  humain , eft  fufceptible  à'exprejj^on  > 
Ibit  par  les  formes,  foie  par  les  mouvemens , foit  pat 
la  couleur  ! 

Des  collerions  de  dedins  ou  dlétudes  faites  métho- 
diquement par  des  artU^es  habiles , aidés  des  obferva- 
rions  de  quelques  philofophes  éclairés  dans  la  partie 
des  arts,  feroient  les  véritables  fondemens  d’une  fcience 
qui  n’eft  pas  créée.  On  peut  avancer  que  la  théorie  n’en 
eft  qu’ébauchée,  puifque  Jes  artiftes  n’ont  d’autres 
guides  encore  que  leurs  obfervations  palTagères , & l’imi- 
tation des  imitations  célèbres.  La  relTource  du  plus  grand 
nombre  eft  le  tâtonnement  ou  une  forte  de  routine.  • 

Au  refte , je  placerai  au  mot  Fajfion  quelques-unes 
des  obfervations  & des  eflais  de  le  Brun  , mais  en  ne 
di/Iimulant  pas , malgré  ces  fecou*s , la  difette  de  l’art 
fur  cet  objet  important.  ( Article  de  JH.  ^ atelet,  ) 

Expression.  On  peùt  diftinguer  dans  YexpreJJiott 
une  bonté  abfolue  & une  bonté  relative.  Une  figure 
dans  laquelle  l’artifte  aura  fu  rendre'  avec  la  plus  grande 
vérité  une  affaâioa  de  l’ame , ferad’üne  bonne  exprejjîtm 

P «[ 


«O  E X P 

abfolue  *,  mais  elle  peut  être  jugement  condamnée  rela> 
tivement  au  fujet  du  tableau  , ü elle  ne  s’accorde  pas 
avec  Yexpreffion  générale  que  ce  tableau  doit  offrir. 
Far  exemple,  dans  le  tableau  de  Jacques  Jordaens, 
qui  appartient  au  Roi , & qui  repréfente  les  vendeurs 
chalTcs  du  temple , les  exprejjtons  font  d’une  grande 
juftefle  & d’une  parfaite  vérité;  elles  font  bonnes  en 
elles'mêmes;  & cependant  elles  font  vicieufes  rela- 
tivement au  fujer,  parce  qu’elles  font  comiques  , & 
qu’elles  diftraient  le  fpedateur  du  refped  qu’il  doit 
avoir  pour  une  aâion  do  Jéfus-Chrift , tandis  que 
tout,  dans  le  tableau , devroit  tendre  à infpirer  ce  ref- 
peft. 

Dans  un  tableau  repréfentant  le  martyre  d’un  faint , . 
tout  doit  concourir  à faire  entrer  dans  l’ame  du  fpec- 
tateur  le  fentiment  d’une  douleur  pieufe*,  à la  vue  des 
tourmens  du  héros  qui  a fcelté  fa  foi  de  fon  fang.  ' 
ï-e  Domir.iqiiin  a donc  manqué  à VexpreJJîon  relative  , 
lorfque  dans  le  martyre  de  faint  André,  il  a repréfenté 
un  bourreau  qui  elt  tombé  en  tirant, une  corde  , Si 
d’autres  bourreaux  qui  le  mocquent  de  lui  par  des  geftes 
grofliers.  Cette  fcène  burlefquc  , confidérée  en  elle- 
même , eff  d’une  bonne  txpnfflon  ; mais  cette  expref~ 
fion  eft  déplacée  relativement  au  fujet. 

Quelquefois  une  exprejjion  peut  être  de  la  plus  grande 
bonté  relative  , fans  avoir  la  bonté  abfolue.  Raphaël 
nous  offre  un  exemple  frappant  d’une  exprejpon  de 
ce  genre.  Pour  qu’un  homme  en  étouffe  un  autre  fous 
fes  pieds,  il  faut  qu’il  faffe  ufage  de  toutes  fes  forces, 
& encore  feront -elles  infiiffifantes.  Mais  dans  le  ta- 
bleau de  Raphaël , feint  Michel,  pour  étrafer  le  démon , 
ne  le  touche  même  pas.  C’eff  que  le  faint  archange  a 
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reçu  pour  cette  aâion  une  partie  de  la  puiiTance  de  Dieu 
même  ; un  gefte  y une  intention  lui  fudit  pour  opérer. 
Son  exprefjion  feroit  donc  infuffifante  , même  ridicule  , 
s’il  s’agiflbit  d’un  homme  : elle  eft  fublime  lorfqu’il 
s’agit  d’un  miniftre  de  la  divinité  , & Raphaël  a peut- 
être  été  de  tous  les  peintres  le  feul  capable  de  la  trou- 
ver. 

Comme  U ell;  refié  jufqu’à  préfent  le  plus  grand 
maître  dans  cette  belle  partie  de  l’art , nous  croyonr, 

, pour  faire  connoitre  à cet  égard  les  principes  & fa 
pratique  , devoir  tranfcrire  ici  ce  qu’en  a dit  un  peintre 
célèbre  qui  l’avoit  beaucoup  étudié. 

* L’efprit  de  Raphaël  étoit  philolbphique , & ne 
» pouvoir  être  touché  que  des  chofes  qui  ont  quelque 
n cxprefjîon.  Il  conçut  les  premières  idées  de  Vex- 
• figurée  en  voyant  les  ouvrages  de  Maflacio , 

» & les  cartons  de  Léonaad  de  Vinci.  C’efl  d’après  eux 
n qu’il  confidéra  la  nature  fous  toutes  Tes  faces  , s’atta- 
» chant  particulièrement  'aux  affeélions  de  l’ame  , & i 
» leurs  effets  fur  le  corps. 

» Son  premier  foin , quand  il  vouloir  compofer  un 
a tableau , étoit  de  penfer  à Ÿexprefjion  % c’efl-à-dire  , 

» d’examiner,  fuivant  le  fujet , quelles  paillons  devoienr 
» animer  les  perfonnages  en  général  *,  enfuite  il  calcu- 
X)  loit  les  degrés  de  ces  paillons , & déterminoit  les  per-  * 
» Ibnnages  auxquels  il  falloit  les  donner  ; quelles  ef- 
» pèces  de  figures  il  devoir  employer  , quel  devoir  être 
» leur  nombre  , & à quelle  diftance  de  l’objet  prm* 

» cipal  il  étoit  convenable  qu’elles  fulTent  placées  pour 
» mieux  concourir  à l’effet  général.  Par  ce  moyen  il 
» concevoir  l’étendue  de  fon  ouvrage,  déterminoit  la 
» grandeur  du  champ  qu’il  devoir  remplir,  & les 
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» rapports  mutuels  de  Ÿexprejfion  de  l’objet  prbrclpal  ^ 
» & de  celle  des  principaux  grouppes.  II  confidéroit  fi 
» l’aâion  fe  bornoit  au  moment  aftuel  , ou  fi  elle  de- 
s voit  s’étendre  au-delà;  fi  elle  étoit  d’une  êxprejjion 
» forte  ou  foible  , ou  tempérée  ; fi  elle  avoit  été 
» précédée  de  quelque  érénement  antérieur , ou  fi 
]»  quelque  événement  poftéricur  devoir  la  fuivre  ; fi 
» la  fcène  étoit  tranquille  ou  tumultueulb  , agréable 
» ou  trillé  , ordinaire  ou  finguliere  , paifiblement  ou 
» tumultueufement  lugubre.  - * 

» Après  avoir  réfléchi  fur  tous  ces  détails , il  chei- 
» filToit  ce  qui  étoit  le  plus  néceflaire  pour.difpofer 
» Ton  objet  principal  y & lui  donnoit  la  plus  grande 
» vérité  la  plus  grande  clarté.  Ses  autres  idées  fe 

» fuivoient  conformément  à leur  importance  , & il 
» plaçoit  toujours  les  chofes  les  plus  néceflaires  avant 
» celles  qui  l’étoient  moins  • de  cette  manière , fes 
» ouvrages  , fans  manquer  d’aucune  partie  elfentielle  , 
» n’en  avoient  aucune  d’inutile  , & le  beau  s’y  trouvoit 
» toujours , tandis  que  chez  les  autres  artifies , le  né- 
» ceffaire  manque  fouvent , parce  qu’ils  ont  cherché 
z>  la  beauté  dans  les  chofes  inutiles. 

. » Lorfqu’il  paffoit  à chaque  figure  en  particulier , 
» il  ne  cherchoit  pas  d’abord  , comme  les  autres  peintres, 
» l’attitude  1^  plus  putoiefquc  qu’il  pouvoit  leur  don- 
» ner,  fans  prendre  garde  fi  ces  figures  convenoient 
V au  fujet  ou  non  ; mais  il  réfléchiflbit  fur  ce  qui  fe 
» devoir  paifer  dans  l’ame  d’un  homme  qui  fe  trouveroU 
» dans  une  circonfiance  femblable  à celle  qui  lui  étoit 
» offerte  par  fon  fujet.  Il  (bngeoit  enfuite  à l’effet  qao 
»)  telle  ou  telle  paillon  devoit  faire  fur  le  perfonnagg 
as  qu’il  rçpréfentoit  ; & quelle  pattie  dit  cçrps  devott 
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i>  être  mue  pour  l’exprimer  : c’eft  à cette  partie  qu’il 
» donnoit  alors  le  plus  d’aâion , en  lailTantoiûves  celles 
» qui  n’y  étoient  pas  néceflaires.  Voilà  pourquoi  l’on 
» trouve  dans  les  tableaux  de  ce  maître  de  ces  figures 
» tranquilles  & droites  qui  font  auiïi  belles  que  celles 
» dont  le  mouvement  eft  très-marqué  dans  une  autre 
j>  partie  du  tableau,  parce  que  cette  attitude  fimple 
i>  & tranaquille , fert  à exprimer  la  ûtuation  inté- 
» rieurc  de  l’ame  , & que  les  autres  qui  font  en  adion  , 
» repréfenrent  des  mouvemens  extérieurs. 

» AinA  on  trouve  l’efprit  de  Raphaël  dans  chaque 
» ouvrage , dans,  chaque  grouppe > dans  chaque  flgure , 
« dans  chaque  membre , dans  chaque  articulation  , & 
» jufques  dans  les  cheveux  & dans  les  draperies.  S’il  fait 
J»  parler  quelqu’une  de  fes  figures , on  s’apperçoit  fi 
» fon  ame  eft  calme  , ou  A elle  parle  avec  véhémence. 
» Celle  qui  penfe , a véritablement  l’air  d’un  homme 
* qui  médite  ; & l’on  diftingue  dans  toutes  les  paAlons 
» fufceptiblcs  d’être  fortement  rendues , A elles  ne  font 
» que  commencer , A elles  font  à leur  plus  haut  période  , 
9 ou  bien  A elles  AnilTent. 

9 Je  n’écris  point  pour  ceux  que  la  parelfe  domine  , 
» & qui  prennent  pour  prétexte  , comme  on  le  fait 
9 fouvent,  qu’il  eft  impofTible  de  connoître  les  beautés 
» de  Raphaël  à moins  que  d’être  à Rome  : car  je  puis 
9 affurer  que  ceux  qui  font  en  état  de  réfléchir  , pour- 
» ront  faire  toutes  les  remarques  que  je  viens  d’in- 
» diquer,  d’après  les  gravures  que  Mare  - Antoine , 
» Auguftin  de  Venife , d’autres  , nous  ont  données 
9 des  ouvrages  de  ce  grand  maître , quoique  Vex- 
» prejfion  y foit  néceffairement  affoiblie 

» L’objet  qu’il  a eu  principalement  en  vue , c’eft 
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» l^invention , & l’invention  confifte  dans  VexpreJJton 
» de  la  vérité.  Toutes  les  ligures  de  fes  tableaux  font 
» ce  qu’elles  doivent  être , & ne  fauroient  fervir  à ex- 
» primer  une  autre  paflîon.  Le  caraAère  penfif  , le  trille^ 
» le  gai,  le  furieux  , font  tous  également  bien  rendus. 
» Il  n’a  pas  feulement  donné  Vexprefjîon  convenable 
» à chaque  figure , mais  le  fujet  entier  & les  diffé- 
» rens  épilbdes  ont  les  caraôères  requis  pour  fervir 
» d’accelToires  à la  figure  principale.  Ce  qu’il  y a 
» d’étonnant , c’eft  la  variété  qu’il  a fu  mettre  dans 
» une  même  expreQion , & le  jugement  qu’il  a montré, 
» en  fe  fervant  tantôt  de  pliifieurs  figures  pour  rendre 
» une  feule  expreffion;  8c  tantôt  d’une  feule  partie. 
» d’une  figure  ; le  tout  fuivant  que  l’exigeoit  le  fujet, 
» & non  pas  au  hafard  , & par  un  (impie  luxe  d’imagi- 

* nation  , mais  félon  la  véritable  dignité , & (èlon  que 
» la  force  de  VexpreJJîon  ie  demandoit.  ' 

» Il  offre  des  variétés  fans  contraires  recherchés,- 

* des  pallions  violentes  fans  grimace  & fans  balfeffe. 
» Il  a même  connu  Ÿexprefjîon  de  l’ame  & fes  effets 

* » fur  les  tendons  des  différentes  parties  du  corps , qu’il 
» a quelquefois  exprimés  par  le  feul  mouvement  d’un 
» doigt.  Il  a fu  faire  ufage  aufli  des  chofes  qui  n’é- 
» toient  bonnes  que  parce  qu’il  favoit  les  employer 
» à-propos , & qui  auroient  fait  un  mauvais  effet  ailleurs. 
» Aucun  artifte  n’a  fu  trouver  comme  lui  le  jufte  degré 
» du  ni  plus  ni  .moins  de  mouvement  que  l’aine  pro- 
» duit  fur  le  corps.  Trop  Couvent,  au  lieu  de  perfonnes 
» animées  par  une  paflion  grande  & forte,  on  a fait  des 
» efpèces  de  frénétiques , & pour  rendre  les  mouve- 
» mens  d’una  ame  tranquille  & fage , on  a peint  des 
V figures  froides  & infenfibles. 
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' » Communément  la  première  chofe  fur  laquelle  les 
•i  artiftes  fixent  leur  attention  préférablement  à toutes 
» les  autres , c’eft  l’agencement  & la  compofition  de 
i>  chaque  figure , félon  le  contrafte  & les  règles  de 
» l’art  ; Raphaël , au  lieu  de  fuivre  cette  méthode  , fe 
»>  repréfentoit  d’abord  àl’el'prit  toutes  les  parties  telles 
» qu’il  convenoit  qu’elles  fiiflent  pour  concourir  à l’ejt- 
» prefjîoti  générale  ; enfuite  il  penfoit  à l’objet  prin- 
cipal  de  Ton  fujet  ; & enfin  à chaque  figure  en  par- 
» ticulier  ; il  n’en  plaçoit  aucune  fans  avoir  examiné 
» auparavant  quelles  étoient  celles  qui  dévoient  pa- 
» roître  le  plus , en  commençant  toujours  par  les  parties 
'■  qu’il  vouloir  faire  agir  pour  exprimer  la  paillon,  & 
» en  laiflant  plus  ou  moins  oifives  celles  qui  n’étoient 
• pas  utiles  à cette  expreffîon.  Il  a fu  exprimer  la  fim- 
> plicité  d’çfprit,  le  recueillement , & toutes  les  palTions 
» tant  intérieures  qu’extérieures.  J’entends  par  pafliens 
9»  intérieures , celles  que  le  peintre  doit  exprimer  par 
» les  moindres  parties  & les  membres  les  plus  délicats, 
» tels  que  le  front , les  yeux  , les  narines , la  bouche  , 
i>  les  doigts , &c.  Les  paillons  extérieures  font  celles 
» qui  fe  manifellent  par  des  mouvèmens  vîolens,  qui 
» font  les  eft’ets  d’une  palTion  fpontanée  ou  portée  à 
» l’excès. 

» Raphaël  a eu  foin  aulfi  de  ne  repréfenter  jamais, 
» ou  du  moins  que  très-rarement,  une  aftion  achevée  : 
» j’appelle  une  aflion  achevée,  lorfqu’il  ne  relie  plus 
n rien  à faire  pour  la  terminer.  Par  exemple , une  per- 
» fonne  qui  marche , quand  elle  a fait  un  pas  & pof;  le 
» pied,  ne  pe«t  plus  faire  autre  chofe  que  de  reeem* 
» mcncer  cette  môme  aclion  Sc  cette  attitude  ne  fera 
9 pas  un  aufli  grand  eflèt  dans  un  tableau  , que  celle 
l 
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» d’une  figure  reprérentée  aâuellemeit  en  aâion  f & 
U qui  n’a  pas  encore  achevé  le  pas  : c’eft  que , par 
s>  ce  moyen , o*n  laiiTe  travailler  l’imagination  du 
n fpeâateur,  qui  s’apperçoit  aifément  que  la  figure 
» doit  finir  le  mouvement-  aâuel , & ne  peut  paa 
» refier  immobile , comme  celle  qui  a fini  ce  mouvo- 
» ment)  &qui  peut  demeurer  tranquille  fans  en  faire 
» un  autre.  Une  figure  dont  l’aâion  efl;  terminée)  refte 
» oifive  & fans  occupation. 

» Raphaël  a employé  une  finefTe  de  l’art  peu  connue 
» des  artifics  vulgaires  ; c’efi  la  méthode  de  cacher 
» avec  adrefTe  une  partie  du  corps  , telle  qu’une  main, 
M un  pied , &c.  ; car  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  n’a  paa 
» montré  ces  parties , parce  qu’il  n’a  pas  fu  les  bien 
s fiaire  -,  mais  il  ne  s’efi  fervi  de  cette  fage  économie  , 
» que  pour  ne  pas  montrer  des  parties  qui  feroienc 
» refiées  oifires  , ou  qui  auroient  ôté  aux  parties  prin- 
» cipales  quelque  chofe  de  leur  beauté.  Il  a fouvent 
x>  aufTi  caché  certaines  parties , 1 caufe  du  mauvais 
» effet  qu’elles  auroient  produit  avec  une  autre  partie 
» qu’il  vouloit  faire  paroitre.  Ce  qui  prouve  cette 
» idée , c’efi  qu’il  n’a  pas  fait  ufage  de  cette  méthode 
n dans  Tes  figures  principales  y mais  feulement  dans 
1»  celles  qui  pouvoient  fouffrir  quelque  négligence  ap- 
» parente.  « ( Extrait  des  oeuvres  de  Mengs.  ) 

Nous  avons  rendu  compte  des  obfervations  faites  par 
le  -Brun  , dans  une  conférence  de  l’académie  y fur  la 
compoûtion  du  tableau  de  la  manne  donnée  aux  Ifraé* 
lites  dans  le  défert , par  le  FoufTin.  Nous  avons  promis 
alors  de  revenir  fur  cet  ouvrage  de  l’art,  pour  mon- 
trer , par  un  bel  exemple , comment  toutes  les  figures  ; 
d’un  tableau  doivent  concoiirir , par  leurs  txpTeÿioju.^ 
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i que  le  peintre  veut  produire.  C'eft  encore  le 
£run  qui  continuera  de  parler  ici  -,  mau  pour  le  bien 
entendre , il  £aut  relire  ce  qui  a été  dit  de  la  compo* 
fition  & des  dilFérens  groupp^  de  ce  tableau , articl^ 
COMPOSITION , & fur-tout  avoir  fous  les  yeux  le  trait 
de  ce  tableau.  Planche  I. 

Le  Brun  montra  que  le  Pouflîn  a rendu  toutes  Tes  fi- 
guresü  propres  au  fujet,  que  toutes  ont  rapport  à l’ac-* 
tion , & contribuent  à faire  connoître  les  maux  que 
le  peuple  Juif  ayoit  foufFens.  Les  uns  languifl'ent  encore  y 
& ne  font  pas  même  inftruits  de  l’alTiftance  miracu- 
leufe  qui  vient  de  leur  être  envoyée  -,  les  autres  en 
éprouvent  déjà  les.  effets,  & font  partagés  par  des 
aâions  qui , toutes  différentes , tendent  également  à 
exciter  l’intérêt  du  fpeâateur. 

Ce  n’ed  pas  fans  deffein  que  l’artiffe  a choiû  un  homme 
avancé  en  ige  , pour  lui  faire  regarder  une  femme  qui 
allaite  fa  mère.  Une  aflion  de  charité  fi  extraordinaire 
devoir  être  regardée  par  un  perfpnnage  grave';  un  tel 
fpeâateur  la  relève  encore  davantage , parce  qu’il  efb 
plus  capable  d’en  fentir  le  prix  ; & comme  il  s’applique 
à la  confidérer , U engage  ceux  qui  voyent  le  tableau  , à 
s’y  attacher  plus  particulièrement  à leur  tour , & à la 
mieux  apprécier. 

On  reconnolt  aifément  dans  la  figure  de  cet  homme, 
les  fentimens  de  furprife  & d’admiration  dont  il  eff 
pénétré.  Ses  bras  font  retirés .&  pofés  contre  le  corps, 
parce  que , dans  les  grandes  furprifes  , tous  les  membres 
ont  coutume  de  fe  retirer  les  uns  près  dés  autres , 
fur-tout  quand  l’objet  qui  furprend,  n’imprime  dans 
l’efprit  qu’un  fentiment  d’eftime  & d’admiration , fans 
aucun  mélange  de  crainte  ; car  la  frayeur  trouble  les 
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fens , & engage  à chercher  des  fecours , & à fe  Aé‘ 
fendre  contre  le  péril  dont  on  eft  menacé.  La  piété 
filiale  repréfentée  par  le  Pouflin  , n’infpire  au  vieillard 
qui  en  eft  témoin , qu’une  adiQiration  facile  à recon- 
noître  par  Vexprejjfion  de  fon  vifage.  Il  ouvre  les  yeux 
autant  qu’il  le  peut*,  on  diroit  qu’en  regardant  plus 
fortement , il  efpère  comprendre  davantage  la  grandeur 
fie  l’aftion  dont  il  eft  touché  , & qu’il  force  le  fens  de 
la  vue  à toute  l’aélivité  dont  il  eft  capable,  pour  mieux 
fentir  ce  qu’il  ne  fauroit  trop  eftimer. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  autres  parties  de  fon  corps  : 
les  efprits  qui  les  abandonnent , les  laiflent  fans  mo^>- 
vement.  Sa  bouche  eft  fermée  comme  s’il  craignoit 
qu’il  lui  échappât  quelque  chofe  de  ce  qu’il  a conçu, 
& cette  clôture  du  paflage  de  la  refpiration , lui  élève 
l’cftomac  plus  qu’à  l’ordinaire.  Il  femble  fe  retirer 
un  peu  en  arrière , pour  témoigner  fa  furprife  , & 
pour  marquer  en  même  temps  le  refpeél  que  lui  infpire 
cette  aétion  vertueufe. 

La  femme  pieufe  qui  allaite  fa  mère , ne  la  regarde 
pas  en  lui  rendant  ce  généreux  fecours  : c’eft  fon  enfant 
qu’elle  regarde  ; c’eft  vers  lui  que  fon  corps  eft  penché. 
Le  defir  qu’elle  éprouve  de  les  fecourir  nous  deux , lui 
fait  faire  une  double  aélion  de  mère.  D’un  côté,  elle 
vok  dans  une  extrême  défaillance  celle  qui  lui  a 
donné  le  jour  ; & de  l’autre , elle  voit  celui  qu’elle 
a mis  au  monde , lui  demander  une  nourriture  qui  lui 
appartient , & qu’elle  femble  lui  dérober  en  la  prodi- 
guant à une  autre.  Le  devoir  ^ la  piété  parlent  à la  fois 
à Ibn  ame , & dans  le  moment  qu’elle  ôte  le  lait  à fon 
enfant,  elle  lui  donne  au  moins  des  larmes.  On  voit 
que , par  fes  paroles  & fes  carefles , elle  cherche  à 


Di:;  ibyGoOg^ 


E !X  P 25^ 

« 

i’appaifer , & femble  implorer  le  pardon  du  tort  qu’elle 
lui  fait.  L’enfant  fe  contente  de  pleurer,  8c  ne  s’em- 
porte point  avec  excès  pour  avoir  ce*  dont  on  le  prive. 

L’aâion  de  cette  vieille  femme'qiii  embrafle  fa  ülle  , 

& qui  lui  met  la  main  fur  l’epaule , eft  bien  une 
^aâion  des  vieilles  gens , qui  embraflènt  avec  force  ce 
qu’ils  tiennent,  craignant  toujours  qu’il  ne  leur  échappe; 

& elle  marque  en  même  temps  l’amour  & la  recon- 
noiflance  de  cette  mère  pour  fa  hile. 

Le  malade  qui  fe  lève  à demi  pour  les  regarder, 
contribue  encore  à les  faire  remarquer.  Il  eft.fi  furpris,  • 
qu’il  oublie  fon  mal  pour  les  confidérer.  Comme  la 
chaleur  naturelle  agit  principalement  où  les  efprits  fe 
portent  avec  le  plus  d’affluence , on  voit  que  toute  fa 
^ force’ fe  trouve  dans  la  partie  fupérieure  du  corps  où 
les  efprits  font  appelles  par  l’admiration  qu’il  éprouve. 

Par  la  figure  du  vieillard  qui , couché  derrière  ces 
deux  femmes,  regarde  le  ciel  en  étendant  les  bras, 
&par  celle  du  jeune  homme  qui  lui  montre  les  lieux 
où  tombe  la  manne,  le  peintre  a voulu  défigner  deux 
mouvemens  d’efprit  fort  différens  , quoiqu’excités  par 
la  même  caufe.  Le  jeune  homme , en  voyant  tomber 
cette  nourriture  extraordinaire  , la  montre  avec  empref- 
fement  au  vieillard , & n’eft  occupé  que  de  la  joie 
qu’il  reffent  de  ce  bienfait,  fans  penfer  à celui  qui 
l’accorde  : le  vieillard  plus  fage  eft  moins  prelfé  de 
regarder  la  manne  , que  de  lever  les  yeux  au  ciel , 

& d’adorer  la  providence  qui  la  répand  fur  la  terre. 

Le  Pouffin  ne  difpofoit  pas  feulement  fes  figures  pour 
remplir  l’efpace  de  fon  tableau  , il  leur  donnoit  à toutes 
des  mouvemens  divers  dont  elles  fembloient  animées  , 

& avolt  foin  que  tous  ces  mouvemens  euflent  des 


Digitized  by  Google 


E X P 

caufes  particulières  qui  fe  rapportaifent  à foti  fujét 
principal.  Ainfi , comifie  le  Brun  né  manqua  pas  dé 
l’obfervcr,  on  voit  par  l’aftion  de  ces  deux  jeunes 
garçons  , qui  fe  pouffent  pour  recueillir  la  manne  fur 
la  terre  , l’extrême  nécefTité , le  befoin  preffant  auquel 
le  peuple  de  Dieu  fe  trouvoit  réduit.  Ces  deux  jeunes 
gens  ne  fe  battent  pas  comme  des  ennemis  qui  fe 
Toudroient  du  mal  ; l’un  tâche  feulement  que  l’autre 
ne  prenne  pas  ce  qui  lui  eft  fi  néceffaire  à lui-même. 

Une  femme  invite  un  jeune  homme  qui  tient  de  la 
manne  dans  une  corbeille , à en  porter  au  vieillard 
qui  cft  derrière  elle  ; exemple  touchant  de  bonté.  La 
befoin  qu’elle  vient  d’éprouver,  ne  la  rend  que  plus 
fenfible  aux  foiilfrances  des  malheureux. 

Une  belle  & jeune  hile  regarde  en  haut,  tendant  le 
devant  de  la  robe , & fans  daigner  fe  bailfer  pour  recueil- 
lir la  manne,  elle  la  reçoit  du  ciel,  comme  s’il  ne  la 
répandoit  que  pour  elle.  L’artifle  a voulu  exprimer 
par  cette  ligure  l’humeur  trop  fouvent  dédalgneufe  des 
femmes  qui  ont  de  la  beauté.  Elles  croyent  que  la  na- 
ture entière  doit  être  à leur  fervice,  & ne  reçoivent 
même  les  bienfaits  que  comme  des  tributs  qu’elles  (ont 
en  droit  d’attendre  & d’exiger. 

Le  Pouflin  a repréfenté  un  homme  qui  porte  de  la 
manne.  On  voit , par  fon  aûion , qu’il  ne  fait  que 
commencera  en  porter  à fa  bouche,  pourfavoir  quel  en 
eft  le  goût  ; & cet  épifode  , en  apparence  peu  intéref- 
fant,mais  en  effet  très-ingénieux,  fait  connoître  que 
la  manne  effunc  nourriture  nouvelle  , encore  inconnue 
au  peuple  à qui  elle  eff  accordée.  Ainfi  le  tableau  ne 
repréfente  pas  indiftinflement  la  manne  tombant  dans 
le  défert  -,  mais  le  |remier  inffant  où  elle  eft  tombée. 

L’hojnme 
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L’homme  & la  femme  que  l’on  voit  ü attachés  i en 
IramalTer , font  dans  la  même  attitude , parce  que  tous 
deux  ont  une  même  intention  : on  volt  par  leur  em  i 
prelloment  qu’ils  font  du  nombre  de  ceux  qui, 'par 
une  prévoyance  inutile , & par  une  coupable  défiance 
des  fecours  divins , tâchent  d’en  faire  une  trop  grande 
{irorifion. 

Le  Bruafit  encore  remarquer,  comme  une  des  belles 
parties  du  tableau , ce  grouppe  de  figures  qui  paroif- 
fcnt  devant  Moyfe  & Aaron.  Des  hommes  à genoux , 
d’autres  dans  une  pofture  d’humiliation , & ayant  des 
vafes  de  manne , femblent  remercier  le  prophète  du 
bien  qu’ils  viennent  de  recevoir.  Mais  Moyfe  levant 
en  haut  les  bras  & les  yeux , leur  répond  que  c’eft  du 
ciel  que  leur  vient  ce  fecours  ; & le  grand  prêtre  Aaron, 
joignant  les  mains,  leur  donne  l’exemple  de  rendre 
, grâces  à Dieu. 

Les  anciens  & les  fagdt  d’Ifraël  font  derrière  Moyfe. 
Comme  ils  ont  une  connoiiTance  plus  particulière  que 
la  multitude , des  miracles  que  Dieu  opère  par  l’entre- 
mife  de  fon  prophète , ils  regardent  en  haut , & re- 
mercient le  Tout-Puilfant  des  bienfaits  qu’il  accorde  à 
fon  peuple  choifi. 

Enfin  toutes  les  figures  d’un  tableau  , le  llte , les 
épifbdes , les  accefToires , le  ton  général , les  teintes 
particulières  , la  couleur , l’étQ^e  la  forme  des  dra- 
peries , doivent  contribuer  à fortifier  Vexprefflon  prin- 
cipale , & à pénétrer  l’ame  d|i  fpeâateur  des  fentimens 
que  l’artifte  s’eft  propofé  d’exciter.  Les  beautés  mêmes 
qui  contrarient  cet  objet,  deviennent  des  défauts, 
parce  qu’elles  font  déplacées.  {^Artiçlt  de  Jl£.  Lsy^Sr. 

QUE.)  . 

Terne  Q 
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EXTRÉMITÉS  ( fubft.  fera.  plur.  J.  On  entend 
par  le  mot  extrémités , dans  le  langage  de  la  peinture  , 
les  mains  & les  pieds.  La  tête  deyroit  fans  doute  y 
être  comprife  •,  mais  comme  elle  s’eft  emparée  prefque 
entièrement  du  droit  de  caraSérifer  les  palTions 
qu’elle  rend  plus  fenfibles , & d’exprimer  les  affeétions 
par  un  jeu  plus  varié  & plus  multiplié  des  mufcles  que 
toutes  les  autres  parties,  on  la  met  dans  une  clalTe 
particulière. 

L^s  mains  & les  pieds  font  cependant  des  organes 
d’exprelTions  qui , bien  accordées  avec  celles  du  vifage  , 
contribuent  inlîniment  à caraélérifer  & à rendre  plus 
vraies  les  figures  que  le  peintre  s’efforce  de  nous  pré- 
fenter  comme  vivantes. 

Les  extrémités  font  fufceptibles  de  grâces  ; elles  ex- 
priment à leur  manière  la  joie , la  douleur,  & entrai-  • 
nent  le  plus  fouvent  le  refte  du  corps  dans  leurs  mou- 
vemens,  en  forte  qu’elles  en  déterminent  les  poîitions, 
les  attitudes  & la  pondération. 

Voyez  au  théâtre  un  excellent  pantomime;  la  liberté 
plus  entière  que  donne  fon  filence  d’obferver  avec  x 
attention  toutes  les  parties  de  fon  corps,  vous  font  re- 
marquer combien  l’accord  parfait  de  l’impreflion  de 
toutes  les. parties,  & fur-tout  des  pieds  & des  mains  , 
contribue  à la  vérité  qui  vous  attache , ainfi  qu’à  l’élo- 
quence & à l’énergie  du  jeu  muet.  Il  eR  inutile  de 
s’arrêter  à établir  combien  la  peinture  fe  rapproche 
de  la  pantomime.  Quant  à la  grâce , il  eR  aifé  d’obferver 
■encore  combien  les  détails  de  la  conformation  des 
mains , que  la  néceflité  de  leur  ufage  offre  fans  ceffe 
à nos  yeux,  les  rend  fufceptibles  d’agrémens.* 

Aufli  l’imitation  favante  Hc  fine  de  ces  beautés  contrl- 
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bue-t-elle  IKnlment  i rendre  agréables  les  tableaux 
des  peintre's  qui , les  ayant  étudiées , les  rendent  fen- 
fibles  dans  leurs  ouvrages.  C’eft  ainfi  qu’une  Vierge  du 
Guide  ou  de  l’Albane  s’embellit  aux  yeux  de  ceux  qui 
la  regardent  lorfqu’on  obferve  les  juftes  proportions 
de  fes  doigts  finement  étagés  & d’une  main  doucement 
arrondie  , dont  les  mufcles  forment  dans  les  points  où 
ils  s’attachent  de  légères  cavités , pour  défigner , par 
les  formes  les  plus  agréables  , ce  que  les  articulations 
& la  nature  des  os  pourroient  donner  de  fécherefTe 
aux  mouvemens. 

La  naiure  a formé  les  pieds  fur  les  mêmes  principes  , 
& leur  a donné  les  mêmes  moyens  de  contribuer  à la 
perfeâion  générale  par  les  beautés  de  leurs  formes  & 
la  variété  de  leurs  différentes  parties  : mais  l’ufage  s’op^. 
pofe  parmi  nous  aux  études  qui  feroient  nécelTaires  aux 
peintres  pour  faire  un  plus  fréquent  emploi  de  ces  four- 
ces  d’expreffions  & de  beautés.  Ils  ne  trouvent  prefque 
jamais  pour  objets  de  leurs  études  que  des  pieds  plus 
ou  moins  déformés  par  les  loix  de  la  mode , 8c  par  l’are 
des  cordonniers , tous  plus  ou  moins  habiles  à détruire 
la  nature. 

La  nécefllté  neus  contraint  à couvrir  nos  pieds  de 
manière  à ne  pas  laifTer  même  entrevoir  leurs  formes , & 
l’ufage , ou  plutôt  l’abus  & l’extravagance  d’une  pré- 
tention mal  entendue,  conduit  fur-tout  les  femmes  â 
défigurer  ces  parties,  fans  que  les  douleurs  habituelles 
& les  inconvéniens  qui  en  réfultent,  pu iffent  l’emporter 
fur  les  faux  préjugés  qui  fa  font  établis. 

Et  comment , ü la  gêne  & les  douleurs  ne  les  détrom- 
pent pas , pourroit-on  , par  des  raifonnemens , perfuader 
à nos  belles  que  l’excefTive  petiteffe  des  pieds  , beauté 
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de  convention  qu’elles  fe  difputent  entr’elles,  n'eÜ  pas 
une  imperfeflion  moins  choquante  que  le  feroit  leur 
grofieur  exceflive  î Les  artiftes  fur-tout  qui  connoifTenc 
mieux  que  tout  autre  cette  erreur , plaignent  avec  in- 
térêt celles  fur  lefquelles  ils  delîreroient  fe  modeler; 
«nais  ils  ne  fe  refufcnt  guère  à fourire  lurfqu  ils  voient 
un  corps  énorme  fe  mouvoir  en  chancelant  fur  deux 
pivots  difproportionnés , & les  femmes  perdre  & recher- 
cher fans  cefle  un  équilibre  pénible, que  la  moindre 
diftraélion  ou  la  moindre  oppoCtion  les  empêche  de 
retrouver.  , 

, C’eft  pour  parvenir  à cette  ridicule  démarche  que  nos 
femmes , dès  leur  première  jeuneife , détruifent  la  forme 
de  leurs  orteils , & celle  des  jointures  qui  attachent  les 
pieds  à la  jambe.  Cet  ufage  barbare  a tellement  prévalu 
dans  toutes  les  clalTes  de  la  fociété , que  11  l’on  déliré 
d’un  peintre  ou  d’un  fculpteur  une  Vénus  entrant  dans 
le  bain , ou  les  Grâces  telles  que  la  nature  en  a fug- 
géré  l’idée  aux  artiftes  de  l’antiquité , il  fait  les  plus  inu- 
tiles recherches  pour  trouver  en  réalité  ces  perfeâions 
que  tant  de  modernes  Vénus  & tant  de  Grâces  préten- 
dues croient  polTéder. 

Il  réfulte  encore  des  abfurdités  dont  je  viens  de  par- 
ler, que  fl  nos  artiftes,  fidèles  aux  proportions  con- 
facrées  par  les  plus  beaux  ouvrages  de  l’antiquité , don- 
nent aux  pieds  d’Hébé  ou  de  Flore , la  longueur  qui 
doit  conftituer  leur  jufte  dimenfion,  la  moitié  du 
public , tout  au  moins , fe  croit  obligée  de  blâmer  la 
nature  & l’art , plutôt  que  d’avouer  una  erreur  accré-, 
ditée. 

V oilà  ce  qui  regarde  l^t  grâces  8c  les  proportions 
des  extrémités. 
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Quant  à l’exprelTion  , il  eft  facile  de  concevoir  au 
nains  combien  elles  en  font  fufceptibles , en  exami- 
nant J comme  je  l’ai  dit , les  bons  pantomimes  & les 
comédiens,  qui  ont  approfondi  leur  art,  & mieux  en- 
core les  beaux  ouvrages  de  l’antiquité. 

Il  faut  convenir  que  les  obllacles  que  mettent  nos 
Têtemens  à ce  concours  d’exprelTion  de  toutes  les  par- 
ties qui  font  deftinées  à la  rendre  plus  fenfible , en  ôtent 
en  grande  partie  la  connoilfance  à ceux  pour  qui  font 
deftinés  les  ouvrages  de  l’art , de  manière  que  nq  pou- 
vant lesbien  juger , leur  indulgence  entraîne  làns  doute 
les  artiftes  à les  négliger  : mais  la  nécelTité  où  fe  trou- 
vent les  peintres  d’hiftoire , d’offrir  fouvent  la  nature 
fans  voiles,  les  force  cependant  à donner  aux  extrémités 
des  exprefllons,  qui  trop  fouvent  ne  font  pas  fondées 
fur  une  étude  alTez  approfondie , & qui  fe  trouvant  ou 
fauffes,  ou  fbibles,  ou  peu  d’accord  avec  celles  du 
vifage,  affoibUffent  plutôt  l’effet  général  qu’elles  ne 
l’augmentent. 

Ces artiftes qui,  pour  repréfenter  complètement  la  dou- 
leur , devroient  au  moins  avoir  làns  celfe  fous  les  yeux 
le  Laocoon , ne  fentent  ni  affez  fortement , ni  avec 
affez  de  juftelfe  , que  lesaffeéllons  déchirantes  doivent 
agir  lîir  les  extrémtés  en  railbn  du  nombre  de  char- 
nières & de  cordes  qui  s*y  trouvent  dans  un  efpace 
peu  étendu.  En  effet , chaque  doigt  éprouve  fa  portion 
de  la  douleur  qui  agit  fur  l’origine  de  tous  lesmufcles, 
& for  le  principe  des  efprits  ■,  chaque  nerf  exprime  & 
crie,  fl  l’on  peut  parler  ainfi;  & il  fembleroit  que 
nos  afteâions  portées  jufqu’aux  exrré/n/reJ,  redoublene 
de  violence , parce  qu’elles  ne  peuvent  s’étendre  plus 
loin. 


24<5  EXT 

Il  paroît  que  c’cfl  dans  l’intérieur  & vers  les  région» 
du  centre , telles  que  le  caeur  & le  diaphragme , que  ' 
les  afl'eâions  pénibles  excitent  les  plus  grands  orages. 

Mais  fl  la  repréfentation  de  ces  effets  eft  interdite  à l’art 
dont  je  traite,  la  néceflité  devient  plus  grande  pour 
ceux  qui  l’exercent,  d’étudier  avec  recherche  les 
mouvemens  dont  je  parle,  & de  les  rendre  avec  une 
luftelTc  qui  produife  l’effet  que  nous  fait  éprouver  dans 
la  nature  le  concours  de  toutes  les  parties  qui  en  font 
fufceptibles. 

Mettez-vous  donc  en  garde,  jeunes  artlfles,  contre 
l’exemple  & les  obffacles  qui  rendent  fi  communes 
dans  les  ouvrages  de  peinture  l’incorreâion  & la  faufTe 
exprefiîon  des  extrémités, 

Lorfquc  vous  commencez  à delTiner  & à peindre,  ce 
font  preTque  généralement  les  parties  de  la  figure  dont 
vous  négliges  le  plus  l’étude  approfondie.  Cette  étude 
exige  à la  vérité  des  obfervations  juffes  8c  exafles  fur 
une  quantité  de  parties  ihobiles , & de  charnières , 
pour  ainfi  dire,  accumulées  : mais  elle  efl  indifpen- 
fable  pour  parvenir  au  complément  de  l’exprefllen.  Ce- 
pendant combien  de  peintres  les  deflînent , les  difpofent 
& les  répréfçntent  de  pratique,  & d’après  une  forte 
de  routine  ! Combien  de  maîtres  fe  font  reconnoltre  aux 
formes  toujours  femblables  & Toujours  faiifles  , & aux 
pofitions  imaginaires  des  bras , des  pieds  & des  mains 
des  perfonnages  qu’ils  mettent  en  fcène  ! Combien  , fi 
l’on  cachoit  les  tères  de  la  plupart  de  leurs  figures,  ns 
feroit-il  pas  difficile , & même  fbuvent  impoffible , de 
déterminer  à la  difpofition  & aiix  mouvemens  des  ex~ 
trémités , la  pofuion  des  corps  de  ces  figures , & , à plut 
forte  raifon,  les  impreffions  de  leur  ame  ! {^Artide  de 
iW.  /(^ATELiT.  ) 
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Quand  M.  Watiiet  écrîvoît  cet  article,  l’école 
françoife  méritoit  en  général  ce  reproche  ; mais  il  faut 
reconnoltre  «ju’aujourd’hüi  les  plus  célèbres  de  fes 
maîtres  , loin  de  négliger  les . extrémités  , en  font 
l’objet  de  l’étude  la  plus  foigneufe , & donnent  à ces 
parties  toute  l’expreflion  & toute  la  beauté  dont  çlles 
toQt  fufceptibles.  (L.  ]) 
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F' A B R I Q U E , ( fubft.  fém.  ) ngnifie,  dans  le  langage 
de  la  peinture , tous  les  bâtimens , toutes  les  conftruRions 
dont  cet  art  ofFre  la  repréfentation , foit  comme  objet 
principal , ainfi  qu’on  le  voit  dans  les  ubleaux  d’archi- 
teâure , Toit  comme  lieu  de  la  fcène  & ornement  du 
fond  d’un  tableau  d’hiftoire , Ibit  enfin  comme  rtchelle 
& embelliiTement  des  payfagcs. 

Ce  mot  réunit  donc , dans  le  fens  étendu  qu’il  pré- 
fente  , les  palais  & les  cabanes  \ mais  par  une  Angu- 
larité attachée  à quelques  arts  d’imitation  , tandis  que  ^ 
dans  la  réalité , on  admire  les  beaux  édifices  ^ & qu’on 
regarde  avec  dédain  les  mafures  ou  les  chaumières, 
on  voit  fouvent  avec  aflez  d’indifférence  la  repréfen-' 
tation  d’u  n palais.  L’artifle  qui  la  met  fous  nos  yeux  nous 
ennuie  , tandis  qu’on  fe  fent  attaché  par  la  peinture  des 
ruines  d’un  grand  édifice  , ou  intérefle  par  celle  d’une 
Ample  & pauvre  cabanes 

S'occuper  à rechercher  tout  ce  qui  peut  occaAonner 
cette  différence  d’affeâions  , feroît  peut  - être  une  oc- 
caAon  de  démêler  pluAeurs  nuances  affez  fines  de  nos 
fentimens  moraux  mais  pour  ne  pas  trop  m’écarter  de 
mon  fujet,  je  me  contenterai  d’abord  de  dire  que 
l’imitation  à'ane /atrique  régulière,  & par  conféquent 
fymmétrique , quelque  riche  qu’elle  fbît,  n’oflre  à l’art 
&à  celui  qui  regarde  l’ouvrage,  qu’une  uniformité  à 
laquelle  il  eft  bientdt  indifférent,  & qui  dès- lors  l’en- 
nuie } au  Iteu  que  les  dellruélions  préfentent  au  peintre 
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Sc  à Tamateur  des  tableaux , des  accidens  innombra- 
bles y qui  donnent  lieu  au  premier  d’exercer  fon  talent , 
en  offrant  au  fécond  des  variétés  qui  l’attachent. 

Cette  caufe , efficace  fans  doute  , a donné  dans  la 
peinture  un  tel  avantage  aux  ruines , ouvrage  du  tems  , 
& aux  chaumières  conffruites  par  la  pauvreté,  qu’il 
a*eft  trouvé  de  tout  tems  des  artiftes  qui  s’y  font  con- 
facréi  prefque  exclufivement  *,  eiiforte  qu’on  les  defigne 
fous  le  nom  de  peintres  de  ruines , & même  de  pein- 
tres de  baraques.  Les  accidens  pittorefques , attaches 
aux  deftruélions  & à la  pauvreté  , l’emportent  en  effet 
fur  ceux  de  la  perfeélion  confervée  & de  la  richeflb 
faftueufe  *,  & jufques  dans  les  imitations  dont  on  embel- 
lit avec  tant  d’affieâation  aujourd’hui  les  jardins  qu’on 
appelle  à l’angloife , on  donne  la  préférence  aux  don  - 
jons ruinés,  aux  pontsbrifés  & aux  baraques  même , fur 
les  conllruâions  régulières.  Seroit-ce , indépendamment 
de  la  raifon  que  nous  avons  donnée  relativement  à la 
peinture  , que  dans  ces  jardins  où  la  dellruâion  devient 
un  ornement,  le  luxe  perfonnel  veut  jouir  à fon  aife 
& à fon  gré  des  contraffes  qui  lui  font  mieux  fentir 
les  avantages  qu’il  poifède  ; ou  bien  que  ce  luxe , dé- 
diignant  & redoutant  la  peine  d’aller  obferver  les  ca- 
banes véritables,  qui n’infpirent,  par  l’état  de  leurs  ha- 
bltans,  que  des  fentimens  pénibles,  ainre  mieux  en 
former  des  repréfentations , qui  laiffent  i’ame  des  riches 
dans  fa  tranquillité  ? 

Pour  revenir  à des  obfervations  plus  relatives  à la 
peinture , je  m’en  tiendrai  à dire  que  la  régularité  des 
édifices  fait  que , d’une  part , on  les  voit  comme  d’un 
coup  d’oeil , parce  que  les  parties  fymmétriques  fe  fup- 
pofent  les  UA«s  les  autres , dès  qu’on  a fixé  le  regard 
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fur  une  d’entr’elles  ; & encore  parce  que  les  lignei 
droites , qui  font  multipliées  dans  ce  genre  d’ouvrage  > 
deviennent  froides  dans  la  repréfentation , fur-touc 
lorfque  cette  repréfentation  fe  préleme  long-tems  aux 
yeux  du  fpeftate'ur  ; d’ailleurs  la  couleur  a néceffaire- 
mcnt  une  uniformité  générale  dans  un  édifice  qui  n’a 
éprouvé  aucune  altération  , & enfin  , un  édifice  régulier, 
& d’une  confervation  parfaite,  n’offre  rien  qui  rappelle 
aucune  idée  de  mouvement;  tandis  que  ce  même  édi- 
fice en  ruines  fait  naître  l’idée  des  deflruâions  dont  il 
eft  encore  menacé  : il  offre  mille  accidens  qui  rap- 
pellent l’idée  de  fa  chûte  , 8c  dont  la  variété  contrafte 
avec  ce  qui  fublifte  encore. 

C’eft  aufli  une  fource  de  plaifir  que  de  voir  des  af- 
femblages  d’objers  qui  ne  doivent  pas  fe  rencontrer 
enfemble.  Un  arbre  qui  ell  né  & qui  élève  fa  tête  i 
travers  les  débris  , fait  évaluer  le  tems  de  ce  défordre  ; 
les  plantes  qui  fe  font  jour  dans  les  fentes  ou  dans 
les  joints  des  pierres  énormes  qu’elles  délaffemblent, 
par  le  feul  mouvement , fi  foible  en  apparence , d’une 
végétation  progreflive  ; les  eaux , qui  , arrêtées  par 
des  débris  de  colonnes , de  voûtes , de  IVatues , reflètent 
les  couleurs  de  la  verdure , lès  tons  des  matériaux 
vieillis  & enrichis  d’une  variété  de  teintes , favorables 
a la  peinture  j voilà  une  légère  idée  de  ce  qui  attache 
les  peintres*  à ces  accidens , & les  amateurs  de  la 
peinture  à ces  repréfentations. 

Mais  indépendamment  des  artiffes  qui  fe  fixent  à ces 
images,  les  peintres  de  payfage  & d’hiftoire,  comme 
je  l’ai  dit , font  fouvent  obligés  de  faire  entrer  des 
fabriques  dans  leurs  corapofitions.  Les  fcènes  & les  fonds 
d’une  infinité  de  fujets,  vrais  ou  fabuleux , doivent  en 
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Itre  enrichis.  Les  obfervations  qu’on  peut  faire  à cet 
égard , fe  réduifenc  à quelques  principes  généraux , 
dont  l’Intelligence  & le  goût  des  artiftes  doivent  faire 
une  application  convenable. 

Celui  qui  me  parolt  le  plus  important , eft  l’obligation 
d’avoir  une  connoiffance  théorique  alTez  approfondie  , 
de  l’architeâure  & de  la  perfpeftive.  L’habitude**  ac- 
quife  de  former  des  plans  géométraux  , & d’élever  fur 
ces  plans  les  repréfentations  perfpeâives  de  difl'éreng 
édifices,  eil  le  fondement  de  la  vérité  de  ces  images 
peintes  , comme  la  connoiffance  des  ordres  & de  leur 
emploi , efl  une  fource  de  richeifes  pour  la  peinture.  Il 
réfulte  de  ces  connoilfances  que  les  édifices , dont  fou- 
vent  une  partie  ell  le  lieu  choifi  pour  une  fcène  pitto- 
refque,  s’offrent  dans  le  tableau  avéc  la  jufle  apparence 
qu’ils  doivent  avoir.  Combien  , au  contraire , de  ces  pé- 
riftiles,  de  ces  fallons,  de  ces  temples  qu’offrent  nos 
tableaux , s’écrouleroient , fi  l’on  hafardoit  de  les  conf- 
truire  fur  les  plans  qu’indique  leur  répréfentation  ! 
Combien  d’effets  feroient  convaincus  d’être  imaginai- 
res, fion  les  foumettoit  à l’épreuve  fëvère  des  démonftra- 
tions  géométriques  que  preferivent  les  perfpeâives  lo- 
cale & aérienne  ! 

L’obfervation  des  règles  ( je  ne  puis  trop  le  répéter^  efl 
le  foutien  des  beaux-arts  , comme  les  licences  & l’arbi- 
traire en  font  la  rujne.  Tant  que  les  arts,  appuyés  fur 
la  bafe  des  fciences  exaâes  & démontrées,  produifent 
des  imitations  vraies , ils  combattent  avec  fuccès  le  re- 
froidilfement  & le  goût  énervé  des  fiècles  qui  fe  dépra- 
vent : dès  que  les  arts  offrent  des  ouvrages  dont  on  peut 
démontrer  les  défauts  , ils  donnent  fur  eux  un  ayantago 
dont  profitent  l’ignorance  8c  la  barbarie. 
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Voîlà  donc  pourquoi  principalement  on  a ralfon  W 
«’élever  contre  les  Innovations  qui  s’éloignent  de  es 
qui  a été  confacré  de  l’aveu  de  plufieurs  fiècles  éclairés, 
& regardé  comme  approchant  le  plus  de  la  perfeâion. 
On  peut  i l’aide  de  l’efprit&  de  raifonnemens  fophifti- 
ques , sombattre  le  refpeâ , peut-être  'porté  à quelque 
excès , pour  les  chefs-d’œuvre  reconnus  ; mais  ces  armes 
qu’emploient  l’efprit  & l’artifice  , tournent  bientôt 
contre  l’intérêt  même  de  l’efprit,  des  arts  & des 
hommes. 

Dans  l’art  de  la  peinture,  l’anatomie,  la  pondération  , 
les  proportions  & la  perfpe^ive  font  le  Palladium  y 
dont  la  perte  doit  entraîner  néceflairement  la  dépravation 
de  l’art.  La  perfpeâive  , qui  eft  fi  eflentielle  à l’objet 
que  je  traite,  donne  les  règles  des  rapports  dés  objets 
entr* eux , & d*  leurs  apparences , fuivant  leurs  plans 
& leurs  difiances.  Elle  ell  nécelTaire,  même  dans  la 
repréfentation  des  ruines  ; car  il  faut  qu’un  homme  inl^ 
truit  puiife,  i l’aide  de  quelques  parties  confervées  , 
reconftruire,  s’il  le  veut,  l’édifice. 

Les  grands  peintres  ont  étudié  avec  foin  l’architeélure, 
qui  entraîne  l’étude  de  la  perfpeélive.  Plufieurs  même 
ont  conftruit  avec  fuccès,  & l’on  peut  être  bien  afluré 
par  là  t^ue  les  édifices  dont  ils  enrichilToient  leurs  ta- 
bleaux , n’étoient  pas  inconfimijible^  ou  près  de^s’écrou- 
1er.  Plufieurs  exerçoifiot  encore  la  fculpture  : on  doit 
penfer  qu’ils  avoient  une  jufte  idée  du  relief  & des 
formes  en  elles-mêmes. 

Si  les  peintres  ont  tant  à gagner , lorfqu’ils  s*înfi;ruî- 
fent  à fond  des  arts  limitrophes  de  celui  qu’ils  exercent, 
on  peut -croire  ijue  les  architeéies , à leur  tour,  na 
perdroient  pas  leur  peine  à exercer  la  peinture  & la 
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Iculpture,'  quand  ce  ne  feroit  que  pour  s’y  întérefler 
plus  encore  qu’ils  ne  font  ; car  enfin  les  ans  font  frères  ; 
leur  union  fait  leur  force  ,&  par  conféquent  leurs  riva- 
lités ou  leur  défunion  , nuifent  à leurs  fuccès , & pré- 
parent leur  ruine.  ( Article  de  JM.  ^atelet.  ) 

FACE,  ( fubll.  fém.  ) dans  les  arts  du  delTm  , la 
tête  &la/àre,  c’eft-à-dire  , la  longueur  perpendicu- 
laire de  l’une  ou  de  l’autre , ell  établie  conuae  mefuro 
commune  de  toute  la  figure  dont  elle  fait  partie. 

Cette  manière  de  mefurer,  prife  d’une  portion  do 
l’objet  qu’on  doit  foumettre  à des  proportions  conve- 
nues, a un  grand  avantage  fur  toute  autre,  c’eft-à- 
dire  , fur  les  mefures  étrangères  à l’objet  qu’on  veut  me- 
furer, parce  qu’elle  eft  moins  fujette  à varier  , & que 
les  ufages  qui  peuvent  changer  les  mefures  communes  y 
ne  peuvent  caufer  d’erreur  ni  d’obfcurité  à ceux  qui  s’en 
fervent. 

On  fent  aifément  que  cette  préférence  ne  peut  avoir 
lieu  pour  la  plus  grande  partie  des  objets  ufuels , parce 
que  d’une  part  il  eft  très-difficile , & il  a été  même  im- 
poffible  jufqu’à  préfent  de  trouver,  dans  ces  fortes  d’ob- 
jets , l’équivalent  de  la  mefure  dont  il  eft  queftion , & 
que  d’une  autre  part , fi  l’on  parvenoit  à en  découvrir 
une  , il  feroit  infiniment  difficile  de  l’établir  univerfel- 
lement.  D’ailleurs  cet  ufage  , trop  uniforme  préfenteroit 
peut-être  quelques  inconvéniens  par  rapport  à l’in- 
duftrie  du  commerce , tel  qu’il  eft  établi. 

Quant  à l’avantage  de  la  manière  de  mefurer  toutes 
les  parties  d’une  figure  par  la  longueur  de  la  face  & 
fes  divifions  , il  n’eft  pas  difficile  de  le  faire  concevoir. 
Les  différentes  mefures  communes  des  anciens  font  au- 
jourd’hui des  objets  de  recherches  ■,  par  conféquent 
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on  ne  les  connott  pas  avec  la  dernière  exaftitude.  SI 
les  belles  figures  qu’ils  ont  exécutées  étoient  toutes  dé- 
truites , & que  leurs  proportions  ne  nous  fulTent 
tranfmires  qu’à  l’aide  de  ces  anciennes  mefures,  nous 
ne  pourrions  nous  aider  qu’avec  incertitude  du  fecours 
qu’elles  prêtent  à nos  arts. 

Mais  depuis  la  renailTance  des  arts  , les  figures  ayant 
été  mefurécs  fur  les  langueurs  de  la  tête  > de  \zface 
& fur  leurs  divifions , ce  fil  nous  reftera , parce  que  fi 
les  hommes  varient  dans  leurs  ufages,  la  nature  jufqu’à 
préfent  ne  varie  point  dans  fes  formes  & dans  fes  pro- 
portions. 

Il  eft  fâcheux  que  la  peinture,  & fur-tout  la  fculp- 
ture,  jouiffent  à-peu-près  feules  parmi  les  Beaux-Arts 
de  cet  avantage.  Je  dis  à-peu-près,  parce  qu’il  efl: 
commun  à l’architeélure  qui  mefure  aulli  les  propor- 
tions de  fes  parties  conlHtuantes , par  des  portions 
prifes  dans  ces  mêmes  parties.  On  mefure  en  effet  les 
proportions  des  colonnes,  des  entablemens,  des  bafes, 
& des  parties  de  tous  les  ornemens  , par  diamètres  ou 
demi-diametres  des  colonnes  de  l’ordre  qu’on  emploie  j 
& quoique  ces  mefures  ou  étalons  varient  fuivant  le 
caraâère  qu’on  donne  aux  monumens  , elles  ne  font 
pas  moins  invariables  , tant  qu’il  fubfiflera  quelques 
veftiges  des  fyftêmes  adoptés  & des  livres  qui  les  dé- 
crivent feientifiquement.  J’ai  dit  que  la  fculpture  jouif- 
foit  plus  complettement  de  cette  manière  d’affurer  fa 
marche  que  la  peinture,  parce  que  la  vérification  qu’on 
veut  faire  de  ces  mefures  n’eff  pas  arbitraire  , lorf- 
qu’elle  efl  appliquée  à des  objets  qui^  quant  aux 
formes  palpables , font  femblables  aux  modèles  qu’on  a 
deflein  de  repréfenter. 

Pans  la  peinture  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  relief 
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n’eft  que  feint , & que  par  conféqucnt  il  faut  fe  con- 
tenter d’eftimer  la  plupart  de  ces  mcfures  dont  les  rac- 
courcis, délignés  par  l’efFct  & l’illufiun  des  couleurs, 
ne  comportent  pas  des  vérifications  exaéles. 

Elles  feroient  pofiibles  dans  une  figure  que  le  peintre 
repréfenreroit  debout',  encore  faudroit-il  que  les  bras 
fuffent  étendus  fans  être  ployés. 

Cependant , à l’aide  des  ejiimes  ou  appréciations  que 
l’artifte  fait  employer,  il  tire  encore  un  grand  & ha-  ► 
bituel  fecours  des  mefures  confacrées  , foit  d’après  les 
plus  beaux  ouvrages  de  l’antiquité , foit  d’après  les  ob- 
fervations  dépofées  dans  les  ouvrages  clafliques  de  la 
peinture.  Je  n’ofFrirai  pas  ici  les  détails  infinis  dans 
lefquels  on  eft  entré  fur  ces  mefures,  depuis  qu’on  les 
a obfervées  méthodiquement , & qu’on  y a eu  recours. 

Elles  font  rapportées  par  de  bons  auteurs.  Ceux  qui 
veulent  en  acquérir  la  connoiffance  , doivent'  entrer 
dans  les  détails  que  nous  ont  tranfmis  Léonard  de 
Vinci,  Albert  - Durer,  Lomazzo  qui  femblent  avoir 
épuifé  cette  matière  , & d’autres  qui  fe  font  enrichis 
de  leur  travail  ; on  en  trouvera  cependant  un  précis 
dans  l’article  Proportion  , & c’en  fera  affez  pour 
fatisfaire  la  curiofité  de  ceux  qui  veulent  en  avoir  une 
première  idée  ; autrement  jl  faudroit  copier  exaftement  / 
les  bons  auteurs,  d’autant  qu’on  ne  peut  donner  un 
limple  extrait  de  ces  ouvrages,  qui  contiennent  des 
objets  en  quelque  forte  géométriques  & exaéts. 

J’ajouterai  feulement  ici  que  ce  qu’on  appelle  la /act 
eft  moins  grand  que  la  tête  d’un  quart  ; la  tête  eft  la 
longueur  d’une  ligne  droite  qui  s’étendroit  du  niveau 
du  fommet  du  crâne  , fans  fe  courber,  jufqu’au  bas  du 
menton , & la  face  fe  compte  du  haut  du  front  juf- 
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qu'au  bas  du  menton.  ( Article  de  JH.  Watiiet,) 

FACILITÉ  (fubft.  fém.  ) dans  les  arts  S(  dans  les 
talens , la  facilité  eft  une  fuite  des  dilpolitions  natu-* 
relies.  Un  homme  né  poète  répand  dans  Tes  ouvrages 
cette  aifance  qui  caraélérife  le  don  que  lui  a fajt  la 
nature.  L’àrtifte  que  le  ciel  a doué  du  génie  de  la 
peinture , difVribue  fes  couleurs  avec  la  légèreté  d’ui> 
pinceau  facile  : les  traits  qu’il  forme  font  animés  & 
pleins  de  feu.  £ft-ce  à la  conformation  & à la  cambi- 
naifon  des  organes  que  nous  devons  ces  difpofltions 
qui  nous  entraînent  comme  malgré  nous  , & qui  nous 
font  furmonter  les  difficultés  des  arts?  Eft-ce  dans 
l’obfcurité  des  caufes  phyllques  de  nos  fenfations  que 
nous  devons  rechersher  les  principes  de  cette  facilité  J 
Quelle  qu’en  foit  la  fource  , qu’il  feroit  avantageux  de 
l’avoir  afleE  approfondie , pour  pouvoir  diriger  les 
hommes  vers  les  talens  qui  leur  conviennent^  pour 
aider  la  nature  & pour  faii'e  de  tant  de  difpofltions  , 
fouvent  ignorées  ou  trop  peu  fécondées  , un  ufage  avan- 
tageux au  bien  général  de  l’humanité  1 

Au  refte  la  facilité  feule  , en  découvrant  les  difpofi- 
tions  marquées  pour  un  talent , ne  peut  pas  conduire 
un  artifte  à la  perfeâion  ; il  faut  que  cette  qualité  foit 
fufceptible  d’être  dirigée  par«la  réflexion.  On  naît  avec 
cette  h'eureufe  aptitude  *,  mais  il  faudroit  s’y  refufer 
iufqu’à  ce  qu’on  eât  préparé  les  matériaux  dont  elle 
doit  faire  ufage  •,  il  faudroit  enfin  qu’elle  ne  fe  déve- 
loppât que  par  degrés  : & c’eft  lorfque  la  facilité  eft 
de  cette  rare  d^èce  , qu’elle  eft  un  sûr  moyen  d’arriver 
aux  plus  grands  fuccès.  Et  qu’on  ne  croye  pas  que  la 
patience  & le  travail  puHTent  fubvenir  abfolument  au 
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défaut  de  facilité  : non,  fi  l’un  & l’autre  peuvent  con-* 
duire  par  une  route  pénible  à des  fuccès  , il  manquera 
toujours  à la  perfeâion  qu’on  peut  acquérir  ainfi , 
ce  qu’on  délire  à la  beauté , lorfqu’elle  n’a  pas  le  charme 
des  grâces.  On  admire  dans  Boileau  la  raifon  fortifiée 
par  un  choix  hèurëùx  & médité  d’exprefllons  juftes  & 
précifes',  moins  captif,  le  talent  divin  & facile  de  la 
Fontaine  charme  l’efprit  & parle  au  coeur. 

Li  facilité  dont  il  eft  quellion  ici , celle  qui  regarde 
paniculièremem  l’art  de  la  peinture  , eft  de  deux  ef- 
pèces.  On  dit  facilité  de  compofition  ; & le  fens'de 
cette  façon  de  s’exprimer  rentre  dans  celui  du  mot 
gtnie  ; car  un  génie  abondant  eft  le'  principe  fécond 
qui  agit  dans  une  compafition  facile.  Il  faut  donc  re- 
mettre à en  parler  lorfqu’il  fera  queftion  du  mot  gé- 
nie. La  fecbnde  application  du  terme  facilité  eft  celle 
qu’on  en  fait  lorfqu’on  dit,  un  pinceau  facile.  C’eft 
l’exprelTion  de  l’aifance  dans  la  pratique  de  l'art.  Un 
peintre  bon  praticien  , alTuré  dans  les  principes  du  clair-  , 
obfcur  , dans  l’harmonie  de  la  couleur , n’héftte  point 
en  peignant  fa  broffe  fe  promène  hardiment.  £n  don- 
nant à chaque  objet  fa  couleur  locale  , il  unit  enfcmbfe 
les  lumières  & les  demi-teintes , il  joint  celles-ci  avec 
les  ombres  *,  la  trace  de  ce  pinceau  dont  on  fuit  la 
route,  indique  la  liberté,  la  franchife^  enfin  la  fa- 
cilité. "Voilà  ce  que  préfente  l’idée  de  ce  terme,  & je 
finis  cet  article  par  ce  confeil  général  : rendez-vous 
révères  & difficiles  dans  les  études  par  lefquelfes  vous 
préparez  les  matériaux  de  vos  entreprifes;  mais  lorfque' 
la  réflexion  en  a fixé  le  choix , livrez-vous  à cette  fa- 
cilité d’exécution  qui  ajoute  au  mérite  de  tous  les  ou-> 
vrages  des  arts.  ( Article  de  Jff,  ) ■ . 

Terne  //«  R 
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FAIRE.  ( infinitif  pris  fubltantivemenc.  ) Le  mot 
faire  tient  ici  lieu  de  fubRantif.  On  dit  , le  faire  de 
tel  artijie  ejl peu  agréaile  ,*  on  fe  récrie  , en  voyant  les 
ouvrages  de  Rubens  & de  Vandick,  fur  le  beau-foire 
de  ces  deux  peintres.  C’eft  à la  pratique  de  la  peinture  ^ 
c’eft  au  méchaniline  de  la  broife.  & de  la  main , que 
tient  principalement  cette  exprefilon  , & l’on  en  fendra 
aifément  lafignification  , fil’on  veut  bien  donner  quel- 
que attendon  à la  fin  de  l’article  facilité.  {^Arti^  de 
M.  Watelet.) 

JBeau  - FAIRE.  Quoique  les  beautés  d’exécution  ne 
foient  pas  toujours  l’objet  principal  de  l'artifte  , & y 
qu’il  ne  s’en  ferve  que  de  moyens  pour  mettre  en 
oeuvre  des  beautés  d’un  ordre  fupérieur,  elles  font  ex- 
trêmement importantes.  Elles  fervent  à fixer  les  yeux 
du  fpeâateur  fur  des  objets  defiinés  à toucher  Ion. 
ame , & , fans  les  attraits  du  beau-foire , la  rapidité 
avec  laquelle  on  parcourroit  certains  ouvrages  , l’em- 
pêcheroit  d’en  appercevoir  toutes  les  fineffes.  Il  faut  re-  * 
garder  les  beautés  d’exécution  comme  l’adrelTe  dont  fe 
fert  le  génie  pour  remplir  parfaitement  l’objet  de  plaire 
& d’intéreffer. 

Mais  qu’eft-ce  que  le  beau  - faire  relativement  au 
tout  enfemble  d’une  compofidon  ? C’eR  l’art  de  lui  im- 
primer le  Ryle  analogue  au  fujet  qu’elle  retrace , en 
adaptant  à tous  les  objets  le  taél  qui  leur  eR  propre  , 

& en  répandant  par-tout  une  manière  hardie  & ragoû- 
tante.^ Un  biùîf  de  Diane  ferait  d’une  exécution  mal 
aflbrtie,  fi  la  compofition  étoit  rendue  par  un  pinceau 
fier  & heurté.  Une  ordonnance  pittorefque  qui  re- 
préfenteroit  les  Titans  écrales  fous  OiTa  & Pélion  ferott 
tracée  d’un  genre  peu  convenable, fi  le  pinceau  en  étoit 
arrondi  &fondu>  ] 
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• la  hardlefie  du  taâ  eft  un  des  plus  grands  mérites 
du  beau-faire.  Dans  la  hardielTe , nous  comprenons  la 
facilité  à manier  le  crayon  , le  pinceau  , l’ébauchoir 
& le  cifeau.  Cette  facilité  fuppofe  la  Connoiflànce  par- 
faite des  formes , des  «ons  & des  effets  ; fans  cela  on 
tâtonne,  on  roule  autour  du  vrai.  On]e  trouve  à laün  , 
nais  ce  n’eft  qu’avec  peine,  & l’ouvrage  fe  reffent 
quelquefois  de  la  fatigue  de  l’ouvrier , au  lieu  que 
l’artifte  éclairé  faifit  fièrement  & fans  balancer  l’ef- 
prit , l’ame  de  la  nature. 

La  hardieffe  doit  être  accompagnée  de  la  netteté  & 
de  la  préciflon.  On  eft  quelquefois  ébloui  par  uA 
maniement  d’outil  facile  , les  demi  - connoilTeurs  ca 
font  les  dupes.  Ne  nous  y trompons  pas  ; ces  traits  har- 
dis , s’ils  font  femés  fans  'îuffelTe  , annoncent  les  écarts 
d’un  génie  libertin  , qui  cherche  à en  impofer.  La  fa- 
cilité véritablement  eftimable  eft  celle  qui  fait  pafler 
fur  la  toile , mais  avec  précifion , ce  que  le  génie 
inftruit  a nettement  conçu. 

Ce  n’eft  pas  que  la  main  d’un  habile  maître  exprime 
toujours  fur  fon  ouvrage,  du  premier  coup  & d’une 
manière  infaillible  , un  fentiment  vif  & fublime.  11 
eft  une  certaine  irréfolution  qui  caraâérife  non  fon  ih- 
capacité,  mais  fa  dclicatelTe.  Cette  indécifion  produit 
une  multiplicité  de  contours  habilement  jettés  les  uns 
fur  les  autres , un  favant  défordre  de  touches , d’où 
naît  ordinairement  cette  manœuvre  ragoûtante  qui* 
entre  dans  le  mérite  du  beau  faire.  Telles  les  efquiffes 
des  grands  maîtres , tels  les  cartons  de  Raphaël , du 
.Dominiquin  , de  Carie  Marate  , qu’on  peut  regarder  à 
certains  égards  comme  des  compofitions , puifqu’il.s 
retracent  des  grouppes  entiers , & fouvent  plufieun 
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grouppes  r^unii préfentenc  ces  (ignés  non  équivotpes 
d’une  louable  irréfolution.  On  voit  que  leur  délicatefle 
fcrupuleufe  cherchoit  parmi  pluûeurs  contours  tracés 
autour  du  vrai , celui  qui  étoit  le  plus  convenable  â 
la  nature  des  fujets  , & que,  par  une  touche  (lire  , 
Ils  le  détachoient  enfuite  de  tous  les  autres  qui  avoient 
fervi  à letroyver. 

Ce  qui  e(b démontré  dans  les  cartons,  fi%fiir>tout  dans 
les  belles  efquilTes  des  grands  maîtres , ne  Ye  borne  pas 
à ce  qui  concerne  le  teau-faire,  relatif  à l’exécution 
d’une  ordonnance  pittorefque.  Ces  ouvrages , ainli  que 
plufieurs  de  leurs  chefs-d’œuvre  qui  renferment  eircn* 
tiellemen:  les  principes  du  pittorefque  d’une  compofi* 
tion  , fcmblent  dire  à tous  les  artides  : lorfque  vous 
aurez  arrangé  vos  objets  dans  mne  économie  judicieufe, 
que  vos  grouppes  feront  bien  liés  , que  vos  malTes  de  lu- 
mière didribuées  avec  intelligence  auront  mis  en  har- 
monie tous  les  membres  de  votre  compofition  , achevez 
< de  perfeflionner  par  une  exécution  favante  ce  que  vous 
aurez  (i  heureufemenc  dtfpofe.  l'puifez  les  relTources 
d’une  manœuvre  intelligence  tk  facile  , & les  grâces 
du  Itaufaire  fur  les  figures  qui  enrichilTent  les  pre- 
miers plans  de  votre  compofition.  Païïez-vous  à des  fîtes 
plus  reculés?  Que  les  travaur<  foient  plus  uniformes, 
les  touches  moins  fermes,  les  effets  moins  fcnfibles. 
Enfin  arrivez-vous  à la  partie  du  fond  î Qu’on  n’y 
didingue  plus  que  desmaffes  plates,  des  formes  adou- 
cies, prefque  fans  aucun  détail  , & que  les  objets  les 
plus  reculés,  fondus  dans  une  efpecc  de  vapeur,  n’y 
prennent  que  les  nuances  du  lointain.  ( Article  extrait 
du  traité  de  peinture  de  M.  I>andré  JBardou.  ) 

FAIT  (part.)  mot  fort  en  ufage  aujourd’hui  dans 
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nos  écoles  de  peinture  & fculpture.  Nous  croyons  qu’on 
ne  doit  pas  l’omettre  vu  fon  énergique  fignification.  Il 
, n’en  a guère  qu’avec  les  adverbes  bien  9c  mal. 

Ce  mot  eft  d’autant  plus  néceffaire  à traiter  , que, 
dans  l’efprir  des  apprentifs  de  l’art , il  renferme  exclu* 
fivement  tout  le  bien  ou  tout  le  mal.  , 

Sa  figniiicarion  ne  fe  rapporte  cependant  qu’au  travail 
de  la  main  -,  mais  c’efl  celui  que  l’ignorance  fait  le  plus 
facilement  juger,  comme  nous  le  dirons  dans  notre  art 
tiefe  frefque  , & c’eft  auffi  l’efpèce  de  mérite  que  bien 
des  gens  connoilTent  uniquement. 

Ce  qu’on  appelle  bienfait  fe  dtlHngue  aifement  par 
les  yeux  un  peu  exercés.  Il  confifte  en  une  facilité  à 
manier  l’outil  , foit  p-nceau  , foit  ébauchoir  , 2 l’em- 
ployer avec  une  dextérité  qui  fouvent  tient  lieu  du 
fentiment  , & avec  une  netteté  qu’on  prend  pour  la 
connoUTance  profond^  & le  bon  goût  des  formes. 

Le  plus  haut  degré  du  talent  qui  mérite  l’épithète 
de  bien  fait  eft  lorfque  la  brillinte  exécution  eft  Ibu* 
tenue  dans  tout  l’ouvrage  avec  un  certain  accord. 

La  forte  de  juges  dont  nous  parlons , étendroic 
même  le  reproche  de  mal  fait  jufques  fur  les  tableaux 
& les  firatucs  des  plus  grands  maîtres  , IV  le  nom  de  - 
ces  maîtres  ne  leur.étoit  pas  connu  , parce  qu’il  feroic 
«rès'pofTible  de  trouver  dans  ces  ouvrages  des  inégali- 
tés de  faire.  La  caulè  en  eft  que  fouvent  occupé  par 
la  nature  de  l’objet  qu’il  traite , l’habile  homme  l’expri- 
me avec  une  chaleur  proportionnée  à fon  importance, 
& que  la  manière  de  rendre  ne  l’occupant  pas , la 
fienne  devient  molle  & indécife  fur  les  points  moins 
olTentiels  , & qui  fouvent  font  ennuyeux  pour  le  favoiï 
profond.  ^ 
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Nous  avons  dît  que  le  bien  fait  ou  le  mal  fait  oc- 
cupoient  exclufivetnent  les  ignorans  ; & voici  comrirent 
nous  avons  eu  occalîon  de  le  conclure  d’après  nos  ob- 
fervations  fur  les  diverfes  manières  de  confidérer  les 
ouvrages  de  l’art.  Lorfque  le  curieux  , foit  artifte  ou 
autre,  fe  trouvant  dans  un  mufeum^  commence  par  at- 
tacher de'près  fa  vue  fur  chaqae  objet  qui  fe  préfente 
à lui , & qu’il  ne  paroît  pas  prendre  d’intérêt  à le  par- 
courir autrement,  alors  on  peut  le  regarder  comme  un 
eonnoilfeur  fuperhciel. 

Celui  qui  eftimera  l’expreiTion  dcspaiTions,  les  beau- 
tés des  formes  , la  poéiie  , les  convenances  & les  autres 
grandes  parties  de  l’art , s’occupera  peu  du  mérite  de 
la  main  qui  aura  produit  un  beau  ou  un  foible  réfultat. 

Le  curieux  au  contraire,  dont  j’ai  parlé,  ne  fait 
guère  cas  de  ces  traits  du  vrai  talent  fi  on  ne  les  lui 
fait  pas  remarquer,  ou  s’ils  ne  font  pas  écrits,  comme 
il  efi:  rare,  en  caraAères  viélorieux  : ou  plutôt  il  ne 
fait  les  reconnoltre  que  quand  ils  font  l’ouvrage  d’un 
maître  qui  jouit  d’une  ancienne  célébrité. 

Tout  cela  explique  ce  que  de  Files  , dans  fon  idée 
de  la.  peinture,  a expliqué  lui-même  bien  foiblement  ; 
e’eft-i-dire,  le  peu  d’effet  que  produifent  aux  yeux 
d’une  infinité  de  perfonnes  les  ouvrages  de  Raphaël 
même  , au  Vatican  & pourquoi  dernièrement  plufieurs 
de  nos  grands  juges  prétendus  ont  été  étonnés  du  fuc- 
cès  des  meilleurs  tableaux  de  Notre-Dame  , quand  , 
à l’occafiog  de  leur  réparation  , ils  ont  été  à portée  de 
les  voir  de  près.  C’efi  que  pour  fentir  la  fcience , il 
faut  être  favant  foi-même.  Or,  dans  le  fiècle*pafle 
commç  dans  le  feizième  fiècle , on  s’occupoit  peu  de  la 
main  dans  les  ouvrages  des  arcs  \ on  en  aurojt  dit  iiu 
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tontraîre  ce  que  Montaigne  difoit  de  Vdoquenccy  qui 
ionnoit  envie  de  foi  & non  de  la  chofe.  Les  grands  mots  , 
la  manière  de  remuer  le  pinceau  ne  faifoient  la  fortune 
■i  de  l’écrivain  ni  du  peintre  ; c’étoit  le  fentiment  & 
la  penfe'e. 

. Ce  n’eft  pourtant  pas  que  le  bien  fait  ou  le  mtû 
fait  dans  l’art  n’ayent  leur  charme  & leur  déplaifance  > 
mais  malheur  à qui  n’en  fait  pat  le  dernier  mérite  ou. 
le  plus  petit  vice  d’un  ouvrage. 

Ainlt,  en  traitant  de  ce  mot,  nous  nous  fommes 
étendus  fur  l’abus  qu’on  en  fait  communément,  mais 
fans  prétendre  exclure  l’emploi  qu’on  en  peut  faire 
avec  juftelTe  en  parlant  des  bonnes  ou  des  mauvaifes 
paVties  d'un  tableau  ou  d’un  ouvrage  de  fculpture. 

Il  y a de  grands  rapports  entre  ce  mot  fait  & ceux 
exécution , faire  y manière  ^ pinceau  ^ &c.  {^Article  de 
Robis  , Peintre  du  Roi.  ) 

FANTAISIE  (fubft.  fém.  ).  On  entend  par  ce  mot  le 
produit  de  l’imagination  abandonnée  à elle -mime,  5c 
cette  exprefilon  emporte  toujours  avec  elle  l’idée  de 
quelque  chofe  de  bizarre.  On  ne  donnera  donc  pas  le 
nom  ^e  fantaijîe  à une  hgure  que  l’artifte  aura  faite 
de  génie , & fans  prendre  le  modèle,  parce  qu’il  a cher- 
ché à imiter  de  fuuvenir  les  formes  de  la  nature , & â 
éviter  toute  bizarrerie.  Une  compofition  qui  eft  due 
toute  entière  à l’imagination  de  l’artifte,  mais  qui  ne 
repréfente  cependant  que  des  chofes  qui  ont  pu  fe  pafler 
dans  la  nature , & qui  par  conféquent  n’a  rien  de  bi- 
' zarre , n’eft  pas  une  fantaifie. 

* Mais  une  figure  à tête  humaine,  à cetps  de  qua- 
drupède , à queue  de  ferpent , fera  une  fantaifie  ,*  un<i 
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figure  d’hommetârmînée  par  une  gaine  eft  une  fantaijûi 
Des  figures  d’enfans  fortant  de  la  tige  d’une  plante  ^ 
font  àes/ancaijîes.  Ainftles  arabefques,  les  grotefquea 
entrent  dans  la  clalTe  des  fantaifies.  Ce  font  encore  dea 
fantaifies  que  ces  compofuions  qui  rejlréfentent  des 
fonges  dans  Ibfquels  on  voit  des  figures  fe  rétrécir, 
s’allonger , & fe  perdre  en  vapeurs.  Les  repréfentations 
des  raétamorphores  commençantes , telles  que  celle  de 
Daphné  dont  les  pieds  tiennent  déjà  à la  terre  par  des 
racines,  & dont  la  tête,  les  mains  pouffent  des  bran- 
ches de  laurier , celle  de  Syrinx  qui  eft  encore  femme 
en  partie , & en  partie  un  faifçeau  de  rofeaux , ont  un 
grand  rapport  avec  les  fantaifies. 

Comme  l’imagination  ne  peut  rien  créer,  mais  feule- 
inent  dirpofer  & compofer  les  objets  que  lui  a pré- 
fentce  la  nature  fenûble,  le  peintre  de  faruaifie  elt 
* encore  fournis  à la  nature.  Il  fait  un  tout  compofë  de 
parties  qu’elle  n’offre  pas  enfemble  ; mais  du  moins  ces 
différentes  parties  s’y  trouvent  & doivent  y être  con- 
formes. Ainfi  la  partie  de  Daphné , qui  eft  encore 
femme,  doit  repréfenter  une  belle  femme  ; fes  pieds 
changés  en  racines  doivent  être  étudiés  d’après  des  ra- 
cines véritables}  tes  branches  de  laurier  qui  naiffênt  de 
fes  mains  & de  fa  tête , doivent  également  repréfenter 
la  nature.  > 

Le  peintre  de  fantaifies  crée  quelquefois  des  plantes  , 
des  fleurs  qui  n’exiflent  pas  : mais  leurs  tiges,  leurs 
calices  doivent  encore  offrir  une  idée  de  la  nature  *,  8c 
pour  bien  faire  des  plantes,  des  fleurs  fantafliques,  U 
faut  avoir  bien  étudié  des  plantes  & des  fleurs  natu- 
relles. 

Qhelquefols  une  fantaifie  peut  être  une  penfec  ingé- 
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taieufe*,  telle  eft  celle  de  1 Amour  naiiTant  du  calice 
d’une  fleur. 

Huré,  graveur  en  pierres  fines,  a eu  MnB  fantaifie 
lieureufc.  Il  a fait  en  agate  une  tête  de  Momus.  La 
pointe  de  Ton  bonnet,  qui  eft  celui  de  la  folie,  fe 
terminoit  par  un  ferpent  qui  mordoit  le  front  du  dieu 
làtyrique.  Momus  confervoit  le  rire  de  la  méchanceté, 
avec  l’exprefllon  de  la  douleur. 

On  trouve  d’agréables  fantaijîes  l’œuvre. de  Gil- 
lot & dans  celle  de  Piranèfe.  Article  de  M.  Lsres- 
quB.  ) . 

FARINÉ  (adj.).  On  appelle  fariné  o\i  farineux  ^ un 
ouvrage  de  peinture  oû  les  carnations  font  d’une  blan- 
cheur qui  n’efl  pas  dans  la  nature,  oû  les  chairs  ina- 
nimées ne  rappellent  pas  l’idée  du  fang  qui  y circule. 

La  peau  la  plus  blanche  n’eft  pas  cependant  réellement 
blanche.  L’œil  attentif,  & fur-tout  celui  d’un  artifte  , 
y découvre  une  infinité  de  teintes  différentes , caufées 
ou  par  l’imprcffion  de  l’air,  ou  par  le  (ejour  ou  la 
tranfpiration  de  différentes  humeurs  , ou  par  le  plus  ou 
moins  d’cpailTcur  des  chairs  qui  recouvrent  les  parties 
olTeufes  ou  cartilagineufes , &c.  Un  Tableau  générale- 
ment fade,  & dont  les  clairs  (ont  pouilés  jufqu’au 
blanc  , eff  farineux.  On  dit  d’un  peintre  qui  fuit  cette 
punière  vicieufe,  qu’il  donne  dans  \ifurine.  (L.)  * 

FATIGUER  ( v.  Fatiguer  un  ouvrage , fati^ 
guer  la  couleur;  voilà  les  phrafes  du  langage  de  la 
peinture  dans  lefquelles  on  le  fort  le  plus  ordinairement 
de  ce  mot  figuré. 

r Fatiguer  un  ouvrage , un  tableau , une  compofuion  y 
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c’eft  travailler  avec  une  obftination  pénible;  c’eft 
changer  , recommencer , tâtonner  les  difpofitiona  des 
objets , le  tfait  des  ügures  ; fatiguer  la  couleur  , c’eft 
peindre , repeindre  , changer  les  teintes,  les  rechanger 
encore , mettre  des  clairs  où  l’on  avoit  mis  des  om- 
bres , & mêlant , fans  une  intention  jufte  & bien 
préméditée  , les  tons  entr’eux , leur  faire  perdre  la  fraiH 
chife  d’où  réfulte  leur  fraîcheur  & leur  éclat.  ' 

Changer ) ou  plutôt  corriger,  eft  une  peine  utile; 
mais  elle  fuppofe  que  l’artifte  a conçu  clairement  ce 
qui  manqae  à fon  tableau , & encore  plus  évidemment 
ce  qu’il  convient  d’y  fublUtuer  ; alors  U ne  fatigue  pas 
fou  ouvrage  : ainfi  l’homme  qui  conçoit  clairement 
l’aâion  qu’il  doit  exécuter,  après  avoir  mal  réuAl-la 
première  fois  qu’il  l’a  entreprife  , l’exécute  enfin  fans 
paroître  fatigué. 

Changer  quelques  effets  du  clair-oblcur , & fubffî- 
tuer  quelques  couleurs  plus  clairet  ou  plus  foncées 
les  unes  aux  autres , eff  aufll  un  foin  fouvent  nécelTaire 
& louable  ; mais  tâtonner  fes  tons , en  mêlant  tantôt 
du  blanc  pour  les  éclaircir , tantôt  des  teintes  fombres  , 
pour  leur  donner  plus  de  valeur  > eft  un  travail  incertain 
qui  falit  les  couleurs  , & qui  imprime  dans  faire  le 
témoignage  de  la  peine  & de  la  fatigue  qu’on  a éprou- 
vées. Le  méchanifme  , ou  plutôt  la  pratique  , apprend 
aux  artiftes  que  les  tons  paffes  trop  long-tems  l’un 
dans  l’autre , par  le  maniement  de  la  brofle  , sallour- 
dijfent  & fe  falijfent , en  prenant  une  couleur  houeufe , 
qui  ne  participe  d’aucune  de  celles  qu’on  a mêléet 
enfemble. 

La  pratique  apprend  encore  que , lorfque  ehangeaiM 
quelques  parties  du  clair-obfcur  d’un  tableau , l’on, 
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emploie  des  tons  clairs  fur  des  rons  obfcurs  qu’on  avoit 
déjà  placés , les  tons  clairs  participent  de  ceux  qui  fo 
trouvent  recouverts,  & que  le  tems  ajoute  de  plus  en 
plus  à cet  inconvénient. 

J’ajouterai  à ces  obferyations  qu’il  feroît  (buvent 
bien  plus  avantageux  à un  artifte  cj^i , par  incertitude 
de  caraâcre  ou  par  d’autres  raifcns,  fe  détermine  à 
faire  dans  un  tableau  de  grands  changemens  foit  dans 
le  clair-obfcur , foit  dans  la  compofition,  qu’il  lui 
feroit,  dis -je,  plus  avantageux  de  prendre  une  autre 
toile , que  de  s’obftiner  à un  travail  pénible'  Sc  ingrat 
auquel  ces  changemens  le  condamnent. 

Premièrement,  il  feroit.  moins  expofé  a fatiguer 
couleurs. 

.Secondement , il  profiteroit  mieux  de  fes  fautes , 

' en  les  confervant  feus  fes  yeux , &:  quelquefois  peut-être 
reviendroit-il  à fes  premières  idées , après  s’être  con- 
vaincu par  la  comparailbn,  qu’elles  étoient  moins  défec- 
tueufes  que  l’ardeur  de  fe  furpafler  lui-même  ne  le  lui 
avoit  fuggéré. 

La  méthode  de  pluHc^s  grands  maîtres  d’Italie 
étoit,  à cet  égard,  différ^te  de  la  pratique  de  la  plu- 
part des  nôtres. 

Ils  compofoient  des  efquilTes , dans  lefquelles  ils  fai- 
foient  tous  les  changemens  qui  leur  fembloient  né- 
celTaires  ; ils  exécutoient  enfuite  un  tableau  de  cette 
compofirion  urréitée , d’une  dimenfion  beaucoup  moindre 
que  le  tableau  qu’ils  avoient  projette  ; ils  terminoient 
ce  tableau  de  manière  à s’en  trouver  fttisfaits  ; alors  ils 
commençoient  & exécutoient  fans  s’occuper  de  rien 
changer;  & ce  repos  d’efprit  leur  laifToit  tout  le  foin 
que  demandoit  la  correélibn  & le  beau  faire , le  Ibin 
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deconferVer  leurs  couleurs  pures , leurs  tons  1>r!llansy 
enfin  celui  de  ne  rien  fatiguer  dans  les  beaux  ourra^es 
<{ue  nous  admirons. 

Je  ne  difcuterai  pas  les  avantages  que  peuvent  trouver 
les  artifles  qui , par  un  autre  procédé  , ufent  d*une  li- 
berté prefqu’indéfinie  de  changer  fans  ccfle.  Certaine- 
ment cette  indépendance  leduit  \ ils  peuvent  la  julH- 
fier  : elle  femble  convenable  à la  nature  de  leur 
nient,  & fatisfait  l’imagination  ; mais  elle  entraîne  (bu- 
vent  une  perte  confidérable  de  tenu  ; elle  fait  contraâer, 
fur-tout  à mefure  qu’on  avance  dans  fa  carrière,  une 
incertitude  & une  habitude  d'être  mécontent  de  foi, 
trop  contraire  à l'avantage  utile  de  l’artifte , & prive 
ceux  qui  aiment  les  arts  de  nombre  d’ouvrages  qui 
fe  trouvent  enfevelis  les  uns  fous  les  autres , & qui 
la  plupart  auroient  affurément  participé  du  nient  & du 
mérite  de  celui  qui  les  a facrifiés. 

Si  l’on  ne  peut  efpérer  de  fiire  changer  les  aniftes 
qui  ont  commencé  de  pratiquer  avec  cette  indépen- 
dance , il  pourroit  être  utile  de  les  engager  à alTervir 
leurs  élèves  à fuivre  une  marche  moins  indécife  ; & 
dans  nos  écoles,  ce  fervice  ^roit  peut-être  plus  efien- 
tiel  que  dans  les  autres  , relativement  au  caraâère  na- 
tional , & au  penchant  général  de  la  jcunelTe  qui  s’exerce 
dans  les  arts  d’imagination. 

Je  fuppofe , comme  on  doit  le  penfer , les  exceptions 
qu’exigent  dans  l’application  de  ce  confèii  les  diffcrences 
particulières  de  difpolition  & de  talent*  ( Article  de 
M,  J^ÀTEIZT.  ) 


FAUX-JOUR  ( fubft.  comp.  ).  On  dit  qu’un  tableau 
n’eft  pas  dans  ibn  jour,  ou  qu’il  eft dans  un  feuif 
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jour  y lorfque  du  U eu  où  on  le  voit , il  parolt  deflu» 
un  luifant  qui  empêche  de  bien  dilHnguer  les  objets* 

( Artielt  de  {ancienne  Encyclopédie.  ) 

F E 

FÉCONDITÉ  (fubft.  fém,  ) , faculté  de  produire  un 
grand  nombre  d’ouvrages.  File  ne  fuppofe  pas  toujours 
une  grande  abondance  d’idées.  Souvent , dans  les  arts 
& dans  les  lettres , on  a confondu  la  fécondité  avec 
cette  fbiblefle  d’où  réfultent  de  fréquens  avortemens. 

Il  en  eif  des  produéiions  des  hommes  comme  de  celles 
des  plantes.  L’arbre  qui  donne  la  plus  grande  quantité 
de  fruits , n’ell  pas  celui  qui  les  donne  meilleurs. 

Les  ouvrages  des  arts  ne  peuvent  devoir  leur  parfaite 
maturité  qu’à  un  travail  réfléchi.  L’artifle  t^ui  fe  fatis- 
fait  trop  aifément , rifque  de  ne  fatisfaire  que  lui  feul , 
de  ne  fe  diftinguer  que  par  une  facilité  ftérile. 

•Des  artiftes  fe  font  fait  une  réputation  par  leur  fé- 
condité ; on  n’a  pu  refufer  de  l’eflime  à une  qualité 
qui,  fuppofant  un  travail  facile,  fuppofe  aulTl  la  con- 
noiflance  & la  pratique  d’un  grand  nombre  de  moyens 
de  l’art  ; mais  cette  réputation  n’égalera  jamais  celle 
qu’on  accorde  à des  ouvrages  réfléchis.  Le  Tintoret, 
le  Giordano  ne  partageront  jamais  la  gloire  des  artifles 
de  la  pretniere  clafTe , de  ceux  dont  les  ouvrages  font 
le  fruit  d’une  penfee  profonde  & profondément  ex^i* 
mée. 

Il  faut  bien  remarquer  que  la  fécondité  n’cfl  jamais  > 
qu’une  qualité  d’exécution,  & que  les  artiftes  fages 
& fëvères , qui  n’ont  fait  aucun  ouvrage  fans  en  bien 
penfer  le  fujet , fans  en  bien  raifonner  toutes  les  panies, 
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ne  fe  font  jamais  fignalés  par  une  extrême  fécondité. 

C’eft  fur-tout  un  malheur  pour  les  jeunes  artiftes, 
de  vouloir  fe  diftinguer  par  la  fécondité  dans  l’âge  où 
ils  ne  devroicnt  fe  piquer  que  d’une  étude  opiniâtre. 

Ils  pourront  acquérir  la  forte  d’eftime  qu’on  accorde 
aux  produûions  de  la  main  ; ils  n’obtiendront  jamais 
celle  qui  eft  réfervée  aux  produâions  de  la  penfée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  \i fécondité  avec  l’abondance 
des  idées , qualité  qui  tient  au  génie.  Les  artiftes  les 
plus  féconds  en  idées,  n’ont  pas  été  les  plus  féconds 
en  ouvrages. 

Si  l’on  appelle  idée  cette  première  penfée  encore  va- 
gue dont  il  réfulte  un  croquis , il  ne  fera  pas  difficile 
d’être  fécond.  J’appelle  penfée  dans  les  arts  cette  opéra-  ^ 
tion  de  l’efprit  qui  dirigeoit  toutes  les  parties  des  chefs- 
d’œuvres  de  Raphaël , du  PoulFin  , &c.  la  parfaite  ob- 
fervation  So  toutes  les  convenances , l’exprefTion  la  plus 
conforme  à la  fituation  de  chaque  perfonnage,  & les 
moindres  parties  du  tableau  concourant  à i’expreflion 
principale  que  l’auteur  s’eft  propofée  pour  objet. 

On  comprendra  fans  doute  què  nous  n’attaquons  ici 
que  l’abus  & l’excès  do  la  fécondité.  Un  artifte  aTidu, 
s’il  eft  né  avec  des  difpofitions  heureufes,  acquerra  aflei- 
de  facilité  pour  produire  un  grand  nombre  d’ouvrages. 

Le  Pouflin  , qui  n’a  jamais  emprunté  le  fecours  d’une 
main^'trangère , peut  être  mis  au  nombre  des  Artiftes 
féconds.  Mais  le  précepte  de  Boileau  convient  auflî 
bîen  aux  artiftes  qu’aux  poè'tes.  - ' 


Hâtei-vous  lentement  quelqu’otdrc  qui  vous  ptcfTc  , 
Et  ne  vous  piquez  pas  d’une  folle  vîtefle. 

{Article  de  M.  Lzrssqvs.) 
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FERME,  ( adj.  ) FERMETÉ  C fubft.  fém.  ).  La  fermeté 
•ft  le  contraire  de  la  mollejfe , & eft  oppoiëe  à l’indéci- 
fion.  Le  favant  arrive  fait  où  il  doit  pofer  la  touche; 
il  a donc  une  touche  ferme  & décidée.  Celui  qui  n’a 
pas  une  connoifiance  alTez  profonde  de  Ton  art  & de  la 
nature,  fait  en  tâtonnant  ce  que  l’autre  exécute  avec 
sûreté,  & farouche  eik  indécife.  Il  voudroit  diflimuler 
fan  ignorance  ; il  craint  en  quelque  forte  de  prononcer 
ce  qui  ne  fera  peut-être  qu’une  erfeur , 8t.  fa  touche 
eft  molle.  *On  établit  les  inalTes  îivec  fermeté , 
en  polTède  bien  la  théorie  des  effets  *,  on  héfite  fur  l’éta- 
blÜTement  des  maifes  , quand  on  n’a  fur  les  effets  qu’une 
théorie  incertaine. 

Pour  fe  diftinguer  par  un  pinceau yèrme , il  faut  avoir 
d’avance  dans  l’efprit  ce  qu’on  veut  faire  exécuter  au 
pinceau.  On  aura  un  pinceau  mou , li  l’on  eft  obligé 
de  chercher  fur  la  toile  ce  qui  devroit  être  dans  la 
penfée , fi  l’on  ne  fait  pas  ce  que  l’on  va  produire 
avant  de  l’avoir  produit , & le  réfultat  de  cette  opéra* 
tion  indécife  fera  de  fatiguer  la  couleur. 

L’artifte  eft  menacé  d’avoir  tous  ces  defauts , fi , con- 
tent d’étudier  la  théorie  de  fon  art , il  néglige  de  le 
pratiquer  avec  affez  de  confiance  : car  la  fermeté  des 
opérations  manuelles  de  l’an  fuppofe  l’habitude  d’opérer. 
On  a connu  de  tout  temps  des  artiftes  qui  fe  faifoient 
admirer  quand  ils  parlaient  de  leur  art,  & qui  étoient 
loin  d’exciter  l’admiratioh  quand  ils  voulaient  le  pra- 
tiquer. On  en  a vu  qui  donnant  de  grandes  efpérances 
au  commencement  de  leur  carrière,  les  ont  détruites 
quand  ils  eurent  acquis  des  connuKTances  plus  étendues 
de  l’aK , parce  que  n’ayant  pas  la  tête  affez  faine  .pour 
mettre  en  ben  ordre  cea  connoilfances  trop  multipliées 


Digjtized  by  Google 


orjz  FEU 

pour  eux,  ilsenétoient  euibarrafTéi  quand  ils  Vouloient 
en  faire  ufage. 

La  fermeté  du  pinceau , celle  de  la  touche , fu|>porent 

l’affiirance  de  la  main.  On  perd  ces  qualités  quand'  on 

n’opére  plus  que  d*une  main  tremblante  & alFoibKe. 

Mais  fl  larieillefle  dce  au  favant  artifte  Xzfermtté  de 

la  touche  , elle  lui  en  laÜTe  la  juAelTe.  Le  peintre  qui 

n*a  eu  qu’une  belle  exécution,  perd  tout  avec  les  années  ÿ 

le  peintre  qui  a dd  fa  gloire  aux  plus  grandes  parties 

de  l’art , conferve  encore  de  quoi  la  foute*nir.  C’étoit 

d’une  main  tremblante  que  le  PoulTm  peignoit  fon  cé> 

lèbre  tableau  du  déluge  t quand  on  le  regarde  à une  dif- 

tance  convenable , on  admire  le  génie  de  l’anifte  *, 

quand  on  le  conlidère  de  près  , on  reconnolt  l’infirmité 

du  vieillard  ; un  fentbnent  de  compafllon  pour  le  grand 

artiflre  femêleà  la  fenfation  qu’excite  le  chef-d’œuvre, 

& la  rend  encore  plus  vive.  ( Article  de  M.  Leves- 
\ , 

ÇUE.  ) 

FEU  ( fubft.  mafc.  ) terme  de  la  langue  générale 
prl^  au  figuré  dans  les  langages  de  tous  les  arts.. 

On  écrit  feu  «Jes  vers  , des  compofitions  d’élo- 
quence, on  peint  avec  feu  \ & ce  mot  qu’on  employé 
alTez  fbuvcnt  comme  fynonyme  d’enrhoufiafme  , doit 
être  commun  à tous  les  arts , puifqu’ils  en  font  tous 
fufceptibles. 

On  ne  peut  commander  à un  artifte  de  peindre  avec 
yVufc’eft  comme  fi  on  lui  difoit;  Ayez  du  génie.  On 
peut  lui  dire,  vous  peignez  avec  trop  de  feu,  parce 
qu’on  peut  confeiller  à quelqu’un  qui  pofsède  un  bien 
de  ne  pas  le  prodiguer.  On  peut  donc  donner  des 
confeils  au  génie  *,  mais  le  génie  refiemble  aux  paftions  -, 

fans 
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ïans  paflions  l’homrtie  n’êft  rien , msi^  pour  qu’il  foie 
Tertueux  , il  faut^  qu’elles  foient  maîtrifiies. 

S’il  n’y  a pas  dans  l’ame  d’un  artillê  une  étincelle 
du  fèu  des  arts  , on  tenieroit  envain  de  l’y  allumer  ; 
mais  fi  ce  feu  eft  trop  ardent  , le  tempérer  eft  le  feul 
effet  que  puiffent  produire  les  froids  préceptes. 

Quelques  artiftes , comme  Michel-Ange  des  Batail* 
les , Sneyders  , Defportes  , fe  font  diftinguc's  par  le 
feu  qu’ils  ont  répandu  même  dans  les  objets  de  la  na- 
ture morte  ^ 8c  d’autres  comme  Weeninx,  Hon  de 
Koeter,  Mignon  , par  une  vérité  précieufe , prefquefef- 
vile  & plus  froide.  Les  premiers  , remplis  des  caraflères 
difiinâifs  des  formes , de  la  couleur  & des  accidens 
principaux , ont  indiqué  fouvent  par  une  façon  de  pein- 
dre qu’on  peut  appeller  chaude  , c’efi-à-dire  , avec  un 
pinceau  rapide  , avec  une  touche  hardie  & exppeflive  y 
ce  qu’ils  ont  dédaigné  de  rendre  avec  patience  & fi- 
délité d’imitation  -,  les  autres  manquant  dé  ce  feu  qui 
donne  à la  brofle  une  impatience  créatrice,  ont  em- 
ployé toutes  leurs  facultés  à imiter  jufques  aux  moin- 
dres détails , à Ibigner  leur  manière  de  peindre  , à 
careffer  leur  couleur , en  confervant  l’éclat  & le  pré- 
cieux de  leurs  teintes  ; ils  font  vrais  & fouvent  froids  -, 
les  autres  font  deviner  la  vérité  fans  la  dire ’exaélement  : 
ainfi  dans  l’éloquence  tel  orateur  dit  tout  avec  le 
plus  grand  foin , tel  autre  dit  plus  en  ne  difant  qu’à 
moitié  -,  l’un  conduit  , l’autre  entraîne. 

.Quant  aux  objets  animés,  ils  allument  le  few- du 
génie 4^s  artifies;  ils  les  peignent  avec  chaleur,  avec 
enthoufiafiac  , 8c  cette  ohaleur  qui  de  l’objet  a pafle  au 
peintre  , paffe  encore  à ceux  qui  voyent  fon  tableau. 

.Une  nation  vive  & légère  eft  fufocptible  de  feu  8c 
Tome  II,  S 
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de  chaleur  -,  je  ne  Içai  fi  l’enthoufiarmc  ne  tient  pas  i 

des  imprefllons  plus  concentrées.  Les  Grecs  ont  donné 

des  preuves  d’énthoufiafmc  , les  Italiens  de  chaleur  -, 

nous  avons  fouvent  un  fca  qui  approche  de  l’un  & 

même  de  l’autre.  On  fe  fait  quelquefois  enthoufiafte 

par  l’effet  d’un  feu  fubit  & de  peu  de  durée.  On  pour- 

roit  donc  di  ftinguer  une  différence  entre  la  fignifica-  * ^ 

lion  d’ciii-houfiafte  & l’idée  qu’infpire  le  mot  enthou- 

fiafme.  Je  ne  dois  pas  m’étendre  davantage  fur  ces 

nuances  délicates  dans  lefquelles  il  cil  trop  facile  de  fe 

tromper  ; mais  je  dois  , d’après  mon  plan , adreffer  quel  - > ^ 

ques  übfervations  à la  jeuneffe  des  arts. 

Si  vous  vous  fentez  pleins  de  feu  avant  de  commen- 
cer à peindre , mefiez  - vous  fouvent , jeunes  artiffes  , 
de  cette  flamme  trop  prompte.  Pour  qu’elle  fuit  durable  , 
il  faut  q^r’elle  s’allume  gl-aduellement  par  le  travail  - 
même. 

Si  vous  êtes  froids  en  travaillant , réfléchiflez  à tout 
ce  que  votre  fujet  peut  comporter  d’intéreffant  ; mais 
fi  ce  moyen  n’eft  pas  fuffifant , fortéz  de  votre  attelier  , 
allez  voir  la  nature,  ou  d’excellens  ouvrages.  Les 
efforts  que  vous  feriez  feroient  ftériles  , ils  feroienc 
même  dangereux  ; car  les  efforts  énervent  d’autant  plus 
qu’ils  ont  moins  d’effet.  ( Article  de  M.  JS^atelet.  ) 

Feu.  Le  feu  dans  les  écrits  ( on  peut  ajouter  dans  les 
ouvrages  des  arts)  ne  fuppofe  pas  nccellhirement  de  la 
lumière  & de  la  beauté,  mais  de  la  vivacité,  des  fi- 
gures multipliées , des  idées  preffées.  Le  feu  n’eft  un 
mérite  dans  le  difeours  & dans  les  ouvrages  , qu^quand 
il  eft  bien  conduit.  On  a dit  que  les  poètes  étoient 
an'més  d’un  feu  divin  quand  ils  étoient  fublimes  ; on  n’a 
point  de  génie  fans  feu  ; mais  on  peut  avoir  du  feu 
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fans  génie.  ( Ankît  de  M.  de  VoLTAtnz  dans  t ancienne 
Encyclopédie.  ) 

Ce  qu’on  appelle  feu  dans  les  arts  eft  fouvent  ce 
qu’on  devroit  appeller  prefteffe  de  compofition  , facilité 
d’exécution , ablence  de  réflexion  & de  jugement. 

Le  feu  eft  toujours  vif,  mais  la  vivacité  n’eft  pas  tou- 
jours du  feu;  elle  peut  n’être  qu’une  turbulence  puérile , 
une  pétulence  infenfée. 

Quelquefois  on  prend  pour  un  feu  divin  , pour  un  fu- 
blime  enthoufiafmc , ce  qui  fcroit  mieux  quàliüé  de 
fureur. 

Raphaël  qui  fe  repréfentoit  fes  perfonnages  tels  qu’ils 
dcvoient  être  dans  la  fltuation  où  il  vouloir  les  pein- 
dre , qui  fe  pénétroit  de  l’aftëélion  intérieure  dont  ils 
dévoient  être  animés,  avoir  un  feu  bien  plus  vrai  que 
tant  de  peintres  dont  on  a vanté  la  chaleur,  parce  qu’ils 
éprouvoient  des  mouvemens  défbrdonnés , 8c  les  fai- 
foient  pafler  dans  leurs  compofitions.  ' 

Le  mot  feu,  quandon  parle  des  écrivains  & des  artlftes , 
peut  être  regardé  comme  fynonyme  du  mot  enthoufiaf- 
me , qui  lui-même  fignifie  la  prél'ence  intérieure  d’un 
Dieu  ; mais  le  fage  qu’un  Dieu  femblp  animer  n’a-t-il 
pas  un  plus  véritable  enthoufiafmc  que  l’énergumene 
qui  écume  comme  la  Pythie  î 

Ces  mots  feu , enthoufiafme , ont  perdu  bien  des  ar- 
tiftes  & des  écrivains , qui  ont  cru  que  le  défbrdre  , 
l’abfence  de  la  raifon  , le  mépris  des  principes  & des 
convenances  étoient  de  V enthoufiafme  du  feu.  {Article 
de  M.  LEyESQVE.) 

FI 

r . -*  • 

FIDÉLITÉ  (fubft.  fém.  ) fidelité  dans  les  arts  »ft 
une  vérité  d’imitation;  mais  cette  vérité  doit  être  r«- 

Sij 
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lative  à l’intention  de  l’artifte  & fe  trouve  fubordonnp# 
aux  moyens -de  Part. 

Le  peintre  qui  penfe  que  poùr  être  fidèle  dans  la  re- 
préfentation  d’un  objet  , il  eft  nécclTairc  d’en  imiter 
avec  une  recherche  minutieulb  les  plus  petits  details  , 
eft  dans  la  même  erreur  que  le  poète  qui , dans  fes  ré- 
cits, fe  croit  obligé  de  décrire  les  plus  petites  cîrconf- 
tances  ou  les  plus  petits  accidens. 

La  fidélité  loua’ûîe  que  le  Peintre  doit  à la  nature , 
eft  de  .rappellcr , par  l’imitation  qu’il  en  fait  , les 
principales  fcnfations^to’elle  occafionne,  les  princi- 
paux effets  qu’elle  n<wo  tranfmet , & par  conféquent 
fes  formes  les  plus  caraclcriftiques , relativement  à l’in- 
tention qu’il  a,  s’il  eft  libre,  ou  à la  deftination  de 
fon  ouvrage  , fi  cet  ouvrage  lui  eft  demandé. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  eft  donc  des  oc- 
cafions  où  la  fidélité  minutieufe  que  j’ai  blâmée  géné- 
ralement , deviendra  louable.  Tel  eftjufqu’à  un  certain 
point,  le  genre  du  portrait  -,  telle  eft  la  reprefentation 
des  fleurs,  des  fruits  , des  plantes,  des  infeéles  ; celle 
enfin  des  objets  qu’on  deftine  à inftruire  de  quelque 
découverte  feientifique  , ou  comme  je  l’ai  indiqué , 
en  nommant  les  fleurs  &;  les  fruits,  lorfqu’il  s’agit  de 
repréfbnter  des  objets  inanimés , dont  l’imitation  n'a 
d’intérêt  que  cene  fidélité,  qui  s’étend  jufqu’à  l’exacli- 
tude. 

La  fidélité  la  plus  minutieufe  devient  le  premier  des 
devoirs  quand  on  dclUne  ou  peint  quelques  objets  d« 
la  nature  pour  fervir  à l’étude  de  l’hiftoire  naturelle. 
On  demande  alors  l’Imitation  la  plusexaéle,  & non 
de  l’intérêt , ou  plutôt  cette  exaditude  eft  alors  le 
plus  grand  intérêt  dont  des  objets  fuient  fufceptibles. 
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Plus  les  objets  qu’on  peint  fe  trouvent  dénués  de  mou- 
vement * d’aftion  & d’expreflion  , plus  dans 

les  détails  devient  indirpenfable. 

Celte  fidélité  confifte  alors  principalement  dans 
Texaélitude  des  formes,  de  la  couleur  & dans  la  rer 
prcfentation  des  accidens.  ■ 

Un  artifVe  qui  borne  fon  talent  à repréfenter  des  uf^ 
tenfiles  , des  vafes , des  inftrumens , des  ctpffes,  des 
tapis  , des  animaux  morts , des  mets  préparés  pour  la 
nourriture  , eft  fans  refTources  pour  infpirer  ce  qu’on 
entend  par  intérêt  ou  fentiment , puifqu’il  n’a  à re- 
préfenter aucune  aélion , même  aucun  mouvement.  S’il 
ne  fait  donc  que  rappeller  d’une  manière  vague  ces 
fortes  d’objets , cette  nature  qu’en  terme  d'art  on  ap- 
pelle la  nature-morte  , fon  ouvrage  me  laiffera  dans 
une  indifférence  abfulue.  Mais  fî  je  fuis  arrêté  par  une 
g'ande  fidélité  d’imitation , par  une  vérité  extraordinaire 
qui  me  repréfente  la  fi|rme  générale  & particulière  d’un 
objet,  les  qualité  vifibles  & palpables  des  fubftances 
qui  le  compofent , les  détails  accidentels  dont  ils  font 
fufceptibl es -,  alors  un  amufement  mêlé  d’étonnement  & 
de  curiofiré  prend  la  place  de  l’intérêt  véritable  que  je 
ne  puis  efpérer.  Je  me  plais  à voir  l’art  difputer  aves 
fa  qature  ; je  fens  une  furprife  agréable  à remarquer 
^ la  difficulté  furmontée , & je  fuis  complettement  fa- 
tisfait , fl  je  me  fuis  vu  tout  près  d’être  trompé. 

Par  exemple  ^ ü le  relief  d’un  médaillon  de  fculp- 
tnre  eft  imité  avec  tant  de  fidélité ^'t\ue  je  Ibis  tenté 
d’y  porter  la  main  , pour  décider  mon  jugement , cette 
incertitude  momentanée , cette  erreur  de  mes  fens  me 
fait  fourire , en  me  donnant  un  plaillr  auquel  je  ne 
m’attendois  ^as  -,  car  l’erreur  des  fens  ne  blelTe  paa 
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l’amour-propre  comme  l’erreur  de  l’el^rîe.  Si  dans  !» 
repréfentation  peu  intérelTante  d’un  tapis , je  crois  ap- 
percevoir  le  velouté  de  la  foie  ou  de  la  laine  & les 
points  du  ti(Tu  , j’admire  un  art  qui  me  fait  une  illu- 
fion  dont  j’ai  peine  i me  défendre  ; (i , dans  l’image 
d’un  lièvre  mort,  je  crois  fentir  la  molelTe  & la  fi- ' 
ne(Te  du  poil;  dans  un  oifeau  , le  duvet  de  la  plume, 
je  me  complais  à recevoir,  par  la  vue,  les  fenfations 
que  ‘je  n’àttendois  que  du  toucher.  Il  en  efl  ainft  du 
defir  que  j’auroîs  de  manger  la  pèche  que  m'offre  un  ta- 
bleau , de  fentir  la  rofe  qui  y eft  peinte. 

Voilà , en  général , les  confidérations  qu’on  peut 
faire  fur  la  fidélité  de  la  peinture,  & elles  peuvent  être 
appliquées  en  partie  à la  poéfie,  & même  à prcfque  tous 
les  arts  libéraux. 

La  fidélité  de  la  poéfie  imitative  confifte  à faire 
pafler  à l’ofprit , par  l’organe  de  l’ouïe  , quelques-unes 
des  imprefllons  que  feroient  épr^ver  aux  autres  fens 
les  objets  que  décrit  le  poète.  ^ 

L’imagination , aidée  par  l’harmonie  imitative , aime 
auffi  cette  forte  d’illufion  , à laquelle  elle  fe  prête  avec 
indulgence.  Elle  fait  volontiers  les  frais  nécelTaircs  pour 
fe  repréfenter  les  traits,  les  aélions,  les  objets  que 
rappellent  certains  fons,  certains  rhythmes;  & confon-» 
dant  les  droits  particuliers  de  chacun  des  fens  , elle 
croit  voir  & toucher  même , tandis  qu’elle  ne  fait 
qu’enschdre.  • 

La  fidélité  des  récits  eft  , à plufieurs  égards  , de  la 
môme  nature.  Auffi,  lorfque  celui  qui  raconte  & qui 
décrit  n’a  pas  d’impreffions  întérefTantes  à faire  palTer 
dans  l’amu  de  (es  auditeurs,  ou  de  fes  leâeurs,  on  aimo 
de  lui  les  détails  les  plus  exaéls , des  deferiptions  fi~ 
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aies  jufqu’à  être  ferviles  ; l’éloquence  & la  poélle 
ont  leurs  portraits  & leurs  peintures  de  genre , ainfi 
que  l’art  dont  je  traite. 

On  feroit  donc  moins  fidèle  qu’il*neconvicnt,  en  met- 
tant dans  les  grands  genres  hi  fidélité  giinutieufe  qui 
ne  convient  qu’aux  genres  moins  importans , & l’on 
ne  peindroit  pas  convenablement  ces  genres,  11,  pour 
fe  montrer  trop  grand  peinire",  on  ne  donnoit  pas  l’idée 
des  détails  qui  en  font  l’intérêt. 

• Il  eft  vrai  cependant  qu’il  ell  dans  la  peinture  un 
art  de  faire  imaginer  des  détails  qui,  à l’examen,  ne 
fe  trouvent  qu’habilement  indiqués.  Cette-  manière 
vraiment  magique  , eft  celle  de  quelques  peintres  fu- 
périeurs  aux  genres  dont  ils  fe  font  occupés  : d’ailleurs 
les  ouvrages  de  ces  magiciens  ont  cependant  befoin 
d’être  vus  à une  certaine  diftance , & la  na^re  de 
plulleups  des  objets  dont  j’ai  voulu  parler  engage  à 
examiner  les  imitations  qu’on  en  fait  d’auHl  près  qu’on 
fe  plairoit  à obferver  les  modèles.  On  approche  de  fe» 
yeux  une  rofe  -,  on  veut  en  approcher  la  repréfenta-  ^ 
tion.  C’eft  ce  qui  fait  qu’on  exige  naturellement  un 
plus  grand  fini  dans  le  portrait  d’une  jeune  fille  que 
dans  celui  d’un  vieillard  : l’une  de  ces  imitations 
peut-être  heurtée , l’autre  demande  à être  carejfée. 

Mais  venons  à quelques  confeils  de  fidélité  pour  le» 
jeunes  artiftes.  Il  n’eft  pas  hors  d’oeuvre  de  leur  prêcher 
quelquefois  cette  vertu.  ' 

Soyez  fidèle  quanta  votre  art  généralement,  aux  for- 
mes & aux  effets  conftitutionnels  & caraâériftiques. 

Les  formes  coqftitutionnelles  d’une  figure  font  cellen 
qu’elle  reçoit  de  fa  charpente  , celles  que  lui  donnent; 

S i» 
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indirpenfablement  fes  os,  leurs  jointures  & les  inulcle* 
qui  les  font  agit> 

Les  formes  caraflériftiques  font  dilHnguer  par  leurs 
différences  les  âges,  les  fexes  & les  tempéramens. 

Les  effets  conftitutionncls  font  les  effets  qui  accom- 
pagnent habituellement  les  objets. 

Les  effets  caraélérifHques  font  ceux  qui  font  les  plus 
relatifs  à l’intention  que  vous  avez  en  peignant  tel  ou 
tel  objet , ou  à la  deffination  de  votre  ouvrage. 

Votre  fidélité  doit  donc  confiffcr,  par  rapport  aux  . 
formes,  à vous  attacher  principalement  à celles  qui 
conftituent  le  mieux  l’objet,  relativement  au  genre 
que  vous  traitez;  & quant  aux  effets,  à vous  fixer  à 
ceux  qui  doivent  le  mieux  exciter  la  fenfation  que 
vous  defiroz  produire.  Un  arbre  a des  formes  communes 
à tous  les  arbres  , & il  a de  plus  celles  que  fon  ca- 
raftèrJ^particulier  lui  donne  : il  a encore  celles  de 
la  cîrconftance  que  vous  lui  fuppofez.  Il  cn'eft  de 
même  de  tous  les  objets. 

Ces  diffinôions  générales,  que  je  no  fais  qt:e  vous 
indiquer,  embraflent  (comme  vous  devez  le  feniir) 
la  fidcliti  due  à i’iiiffoire,  aux  convenances,  au 
cofiiime^  à cerîa’nes  conventions  mêmes;  elles  em- 
braffent  enfin  tous  les  genres  de  fidelité  qu’impofe  votre 
art.  Si  on  les  dcrailloit  , ils  paroîtroient  fi  étendus , 
que  vous  en  feriez  peut-être  effrayé  ; mais  votre  ref- 
fource  eft  l’indulgence  néceffaire  & convenue  qu’on 
vous  accorde,  & dont  il  ne  vous  eff  cependant  pas 
permis  d’abufer.  ( Article  de  M.  ^atelet.  ) 

F I E R &:  FIERTÉ.  On  dit  fierté  de  pinceau , une 
touche  fiire  ; cela  fignifie  un  pinceau  hardi , une  touche 
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txprefllve  , & ccs  qualités  appartiennent  au  génie  de 
Tartifte  , d’où  elles  fe  communiquent  ^fa  main  & aux 
moyens  qu’elle  employé  pour  rc-fter  empreinte  dans 
fcs  ouvrages. 

' On  employé  plus  ordinairement  ces  expreflions  , en  * 

parlant  du  genre  de  l’hiftoire  , que  des  autres  ; en 
parlant  de»la  rcpréfentation  des  êtres  vivans,que  de 
ceux  qui,  étant  fans  mouvement,  font  Tncapables  d’é- 
nergie. 

Cependant  on  s’en  sert  quelquefois  encore  , en  par- 
Ijint  de  la  manière  de  quelques  peintres  qui  ont  peint 
des  objets  morts,  tels  que  des  uftenfiles  , dei  fruits, 
des  objets  peu  intéreflans  par  eux- mêmes  ; tels  qu’on 
en  voit  dans  des  tableaux  de  Michel -Ange  des  Ba- 
tailles , de  Baptifte  , de  Dèfporces.  ^ 

Alors  czzxe  fiertés^  attribuée  uniquement  à la  ma- 
n'c-re  décidée  , prompte  & hardie  , avec  laquelle  ces 
objets  , tout  indifférens  qu’ils  font  en  eux-mêmes  , font' 
peints  , touchés  , maîttifcs  & , pour  ainli  dire  , animés. 

On  penfe  bien  que  ces  qualités  s’pnnobliflent  cependant 
lorsqu’elles  fe  trouvent  employées  dans  l’inqjtation  des 
aéliuns  nobles,  des  grandes  exprelTions  de;. pâfllons  hé- 
roïques, & qu’elles  font  un  peu  exagérées  lorfqu’il 
s’agit  d’objets  mpins  importans. 

Dans  les  premières , ces  expreffions  fier  & fierté , 
conviennent  & au  fujet  peint  & à l’artifto  ; dans  les 
autres , elle  ne  fe  rapportent  qu’au  feul  artifie. 

D’où  il  réfulte  une  obfervacion  : c’eft  que  plus  le 
genre  cft  incérelfant  dans  tous  les  arts , plus  on  aime  * 

à confondre  tellement  le  mérite  de  l’artifte  avec  l’in- 
térêt du  ' fujet , qu’ils  ne  falTent  qu’un  que  l’artifte 
inêmcteft,  dans  les  momens  d’émotion,  tout-à-fait 
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oublié  pour  ne  s’occuper  que  de  l’illulion  qu’il  caulc  ; 
& que  moins  le  genre  eft  intcre.Tant , plus  le  fpefta- 
tenr  confent  & prend  plaifir  même  à s’occuper  de  l’ar- 
tifte,  prcfcrablement  à tout,  de  manière  qu’il  oublie 
le  fujct , pour  s’occuper  entièrement  de  l’artifte.  ( Ar- 
ticle de  M.  JH^ÂTltLET.) 


FIGURE.  Peindre  la  figure  ou  faire  l’image  de 
l’homme , c’eft  premièrement  imiter  toutes  les  forme» 
poiTibles  de  fon  corps. 

C’eft  fecondement  le  rendre  avec  toutes  les  nuance» 
dont  il  efl  fufceptible  , & dans, toutes  les  combinaifons 
que  l’effet  de  la  lumière  peut  opérer  fur  ces  nuances. 

C’eflr  enSn  faire  naître  à l’occafion  de  cette  repré- 
fcnta’ion  corporelle,  l’idée  des  mouvemens  de  l’ame. 

Cette  dernière  partie  a été  ébauché*  dans  l’article 
^xprejfion.  Elle  fera  développée  avec  plus  de  detail  au- 
mot  Pii/fiorty  & A pas  le  droit  d’occuper  ici  une 
plaec. 

Celle  qui  tient  le  fécond  rang  dans  cette  énumé- 
ration, fe^apporte  aux 'mots  Harmonie  ^ Couleurs  y 
Lumière.  La  . première  feule  alTez  abondante , fera  la 
matière  de  cet  article.  ' - 

Il  s’agit  donc  ici  des  chofes  principales  , qui  Ibnt  né- 
ceJTaires  pour  bien  imiter  toutes  les  formes  pofTibles  du 
corps  de  l’homme , c’eft-à-dire  , fes  formes  extérieure- 
ment apparentes  dans  les  attitudes  qui  lui  font  propres. 

Les  apparences  du  corps  de  l’homme  font  les  effets 
que  produifent  à nos  yeux  les  parties  extérieures  ; mais 
ces  parties  foumifes  à l’aâion  des  lefforts  qu’elles  ren- 
ferment , reçoivent  d’eux  leur»  formes  & leurs  mouve- 
mens, ce  qui  nous  fait  naturellement  remontor  aux 
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lumières  anatomiques  qui  doivent  éclairer  les  artiilcs. 

C’efl:  fans  doute  ici  la  place  d’inftfter  fur  la  ncceffité 
dont  l’anatomie  eft  à la  peinture.  Comment  imiter  avec 
précidon , dans  tous  fes  mouvemens  combinés , une 
mobile,  fans  avois  une  idée  jufte  des  refforts  qui 
,1a  font  agir?  Eft-ce  par  l’infpefHon  réitérée  de  fes  par- 
’ties  extérieures?  Il  faut  donc  fuppofer  la  poffibilité 
d’avoir  continuellement  fous  les  yeux  cette  figure , 
dans  quelque  attitude  qu’on  la  defllne.  Cette  fuppofi- 
tion  n’eft-elle  pas  abfurde  ? mais  je  fuppofe  qu’elle 
ne  le  foit  pas.  Ne  fera-ce  pas  encosc  eu  tâtonnant  & par 
hafard  qu’on  imitera  cette  correfpendance  précife  des 
mouvemens  de  tous  les  membres  & de  toutes  les  parties 
de  ces  membres , qui  varie  au  moindie  changement 
des  attitudes  de  l’homme  ? 

Quel  aveuglement  do  préférer  cette  rouje  incertaine 
à la  connoifTance  aifée  des  parties  de  l’anatomie,  qui 
ont  rapport  aux  objets  d’imitation  dans  lefquels  fe  ren* 
ferme  la  peinture’.  Que  ceux  à qui  laparefle,  le  manque 
de  courage  , ou  le  peu  de  connoUfancje  de  l’étendue  de 
Içur  art , font  regarder  l’anatomie  comme  peu  nécef- 
faire  , refient  donc  dans  l’aveuglement  dont  les  frappe 
leur  ignorance  , & que  ceux  qui  ambitionnent  le  fuccès, 
afpirent  non-feulement  à réuflîr  , mais  ^ favoir  pourquoi 
&;  comment  ils  ont  réuill. 

Il  eft  inutile  , il  feroit  même  ridicule  à l’artifle  qui 
veut  pofféder  fon  art , de  chercher,  par  l’étude  de  l’ana^ 
tomie,  à découvrir  ces  premiers  agens  imperceptibles 
qui  forment  la  correfpondance  des  parties  matérielles 
avec  les  fpirituelles.  Ce  n’efl  pas  nen  plus  à acquérir 
l’adrefîe  & l’habitude  de  démêler  , le  feapej  à la  main  ,, 
toutes  les  differentes  fubftances  dont  nous  Ibmme^ 
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compotes,  q*’il  doit  employer  un  tems  précieux.  Uné 
connoiflance  abrégée  de  la  ftruélure  du  fquelette  de 
l’homme  une  étude  un  peu  plus  approfondie  fur  les 
mufolcs  qui  couvrent  les  os,  & qui  obligent  la  peau 
qu’ils  foutiennent  à fléchir  , à fe  gonfler  , ou  à s’éten- 
dre : voilà  ce  que  l’anatomie  oflre  de  néseffaire  aux 
artiftes  pour  guider  leurs  travaux.  Eft-ce  de  quoi  les 
rebuter,  & quelques  femaines  d’étude,  quelques  inftans 
de  réflexion  , feront  - ils  acheter  trop  cher  des  con- 
noilTances  indifpenfables 

' Nous  allons  rafTeipblcr  ici  la  plus  grande  partie  de 
ce  que  le  peintre  doit  connoitre  de  l’oftéologie  & de 
la  myologie  , & nous  joindrons  à cette  énumération 
le  fecours  des  planches,  auxquelles  fe  rapporteront  les 
Agnes  que  nous  ferons  obligés  d’employer. 

Enfuite  nous  donnerons  au  mot  Proportion  les  diffé- 
rentes mefures  fur  lefquelles  on  a établi  , par  une 
convention  à-peu-près  générale  , la  beauté  é&s  figures. 

Le  fquelett*  de  l’homme  eft  l’àflemblage  des  parties 
folides  du  corps,  gue  l’on  nomme  les  os. 

Cet  afiemblage  eft  la  charpente  de  la  figure  , & l’on 
peut  en  divifer  les  parties  principales  en  trois , qui  font 
la  rcre,  le  tronc  & les  extrémités. 

La  tête  qui  a à-peu-près  la  figure  d’un  oval  applatî 
des  deux  côtés , eft  compofée  d’oj  , qui  prefque  tous 
font  appercevoir  leurs  formes  au  travers  de  la  peau  & 
des  parties  charnues  qui  les  couvrent.  Je  fais  cette 
remarque  , & j’y  infifte,  parce  que  rien  ne  donne  un 
air  de  vérité  aux  têtes  que  l’on  peint , comme  la  jufte 
indication  des  os  qui  forment  des  plans  diftérens,  qui 
indiquent  le  trait  des  parties,  & qui  déterminent  les 
effets  des  ombres  & des  jours. 
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Voyez  pour  l’explication  fuivante  les  deux  figuri’s 
oftéologiques  dont  l’une  repréfente  une  tâte  vue  de 
face  , & l’autre  , la  même  tête  vue  de  profil. 

Parmis  les  or  qui  fe  font  appercevoir  extérieurcmeni 
dans  la  tête  , il  faut  remarquer  l’or  du  front  A , ap- 
pelle l’or  coronal.  Sa  lurface  lifle  & polie , qui  n’eft 
prefque  couverte  que  par  la  peau , rend  cctrc  partie 
plus  propre  à réfléchir  4a  lumière;  ainfi,  dans  les 
figures  éclairées  d’en  haut,  elle  cfl  toujours  la.  plus 
lumineiife.  Cet  or  qui  fait  une  partie  do  l’enchaffe- 
ment  des  yeux , trace  encore  le  contour  de  la  partie 
du  fourcil,  & cet  enchaffement  grand  & ouvert  donne 
utjcaraûère  très-majeftueux  Sc  très-noble  figures.  ^ 

a.-  Eft  la  future  du  coronal;-^*  n’infifte  pas  fur  ces 
jointures  des  or  du  crâne  que  l’on  nomme  futures^ 
parce  qu’elles  font  inutiles  aux  peintres.  Je  me  conten- 
terai de  les  indiquer. 

h.  Eft  la  future  fagittale. 

B.  Indique  la  cavité  des  yeux  , qu’on  nomme  orbite. 
Cette  cavité  deftinée  à contentr  le  globe  de  l’œil , eft 
formée  en  partie  par  le  coronal  & en  partie  par  le 
figoma  ; elle  influe,  comme  je  l’ai  dit , fur  la  beauté 
de  l’enfemble.  La  noblefle  de  la  t^te  dépend  beaucoup 
de  cette  partie -,  elle  eft  extérieurement  couronnée  par 
le  fourcil  & renferme  les  fix  mufcles  de  l’œil , la  mem- 
brane conjonüive  qui  forme  le  blanc  de  l’œil , l'mr 
ou  L‘ arc  - en  - ciel  ^ au  milieu  duquel  eft  la  pupille  ou 
prunelle. 

fl.  Marque'  les  or  du  nez.  Ces  or  peu  éminens  for- 
ment, en  fe  joignant , une  voûte,'  & finilTeiu  par  deux' 
cartilages  adhérens  aux  extrémités  inférieures  des  or  i 

du  nez  -,  ils  fe  joignent  aulll  dans  leur  côté  fupérieur 

• ♦ 
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comme  les  os  du  nez  -,  ils  font  aflez  larges  , mais  ils 
s’étréciffent  & s’amolliflent  à mefure  cju’ils  approchent 
du  bout  du  nez.  Deux  autres  cartilages  , attachés  aux 
extrémités  inferieures  de  ceux-ci , forment  les  ailes  du 
nez. 

Les  formes  du  nez  pourroient  trouver  ici  leur  place  ; 
mais  pour  ne  point  interrompre  la  defeription  des  o.r , 
nous  renvoyons  au  mot  Propo^ion , ainfi  que  pour  toutes 
les  règles  ou  les  obfervations  qui  peuvent  avoir  rapport 
aux  formes  accidentelles  des  parties. 

D.  Les  os  des  joues. 

E.  La  mâchoire  fupérieure. 

F.  La  mâchoire  inférieure.  Celle-ci  fait  le  trait  du 
menton  & de  toüt  le  kas  de  la  téie elle  a un  mou- 
vement qui  lui  eft  particulier , car  la  mâchoire  fupé- 
rieure  ell  immobile. 

C.  Les  dents.  Elles  varient  dans  leur  nombre  j & 
même  dans  leur  forme  -,  mais  il  eff  peu  d’ufage  dans  la 
peinture  de  les  faire  paroitre , à moins  que  ce  ne  foit 
dans  la  repréiêntation  fie  quelques  pafTiunSjdans  les 
njouvemens  defquelles  elles  font  quelquefois  appa- 
rentes, comme  dans  la  joie,  le  rire,  la  douleur,  la 
colère,  le  défefpoir , ainfi  que  nous  le  dirons  au  mot 
Pa0ton. 

Figure  r.  A.  Os  du  finciput , nommé  le  pariétal;  il  y 
en  a deux.  Ils  font  minces  , prefque  quarrés,  & tant 
l'oit  peu  lon^s;  ils  fe  joignent  à Vos  du  front , par  le 
moyen  de  la.  future  coronale. 

B.  Vos  temporal.  Ce.t  os  eft  double , ainfi  que  le 
pariétal  : il  eft  fitué  dans  la  partie  inférieure  dçs' côtés 
du  crâne. 

C,  Le  lieonta,  fous  lequel  palTe  le  mufcl a temporal. 
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Cet  os  eft  triangulaire  -,  fa  partie  fupérieure  contribue  ^ 
• à former  la  circonférence  de  Ÿorbite^  comme  je  l’ai 
-déjà  dit.  Il  fe  joint  à Vos  du  front  par  le  petit  angle  de 
l’œil  : il  s’avance  un  peu  en  dehors  , pour  former  la- 
partie  l9plus  élevée  de  la  joue. 

a.  Suture  coronale. 

b.  Suture  fagittale. 

c.  Suture  qui  joint  Vos  des  tempes  avec  l’ox  coronal 
& le  finciput. 

d.  Dents  de  devant,  appellécs'inc//îvej. 

e.  Dents  latérales,  appellées  canines. 

f.  Dents  poftérieures  , appellées  molaires. 

Je  n’ai  point  parlé  de  l’oj  occipital  qui  forme  le  .der- 
rière de  la  tète  ; parce  qu’excepté  dans  la  vieillelTe, 
il  eft  ordinairement  orné  & couvert  par  la  cTtevelurç , 
qui  commence  au  haut  du  front , & qui  s’étend  le  long 
des  oreilles  , juCqu’à  la  première  vettébre  du  cou. 

La  fécondé  partie  du  fquelette  de  l’homme  eft  le 
tronc  ; il  eft  compofé  de  V épine  du  dos , des  côtes , 
des  clavicules , du  ftemum  , de  l’omoplate , & du  bajjin 
ou  des  os  innommés,  ' 

Deux  figures  de  fquelette,  l’une  vue  de  facé  & 
l’autre  par  derrière  , font  fuffifantes  pour  donnef  une 
idée  de  la  forme  & de  la  place  de  ces  os.  Les  lettres 
.font  communes ‘aux  deux 

Figure  J,  & i.  du  fquelette.  A.  Eft  cë  qu’on  nomme- 
Vépine  du  dos  ; c’eft  une  colonne  d’or  differens  qui 
font  articulés  les  uns  avec  les  autres , & attachés  mu- 
tuellement par  des  cartilages , dont  les  uns  font  flexi- 
bles , les  autres  immobiles  -,  cette  chaîne  ou  colonne 
d’os  s’étend  depuis  la  première  vertèbre  du  cou  jufqu’au 
coccyx  , & les  charnières  de  chaque  procurent 
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]e  mouvement  du  dos  en  différens  funs.  Il  y a vingt- 
quatre  vertèbres,  dont  les  noms  fcroieiu  hors  -d’œuvro 
ici.  Pour  la  forme  de  ? épine  du  dos  , comme  elle  iaté- 
refle  le  peintre,  piiifqu’elle  forme  les  pièces  princi- 
pales de  la  charpente  dûT  corps  , je  remarqul^ai  que 
la  partie  des  ver/ e7>/f J du  cou  avance  en  dedans,  c’eft- 
à'dire , vers  le  devant  de  la  tête  : celle  du  dos  au 
contraire  fe  courbe  en  dehors  pour  élargit  la  cavité  de 
la  poitrine  ; celle  des  lombes  rentre,  & la  dernière, 
qui  eft  celle  de  l’oj  facrum  , fe  rejette  encore  en 
dehors.  Deux  parties  de  ces  oj  font  fur -tout  apparentes 
au  travers  de  la  peau  , celle  du  dos  & celle  des  lombes. 
Ce  qui  oblige  , en  dclTmant  le  nud , d’en  faire  fentir 
la  forme,  fur- tout  dans  les  attitudes  oû  l’hofnme  fe 
courbe  en  avant , comme  on  le  voit  dans  \^fig.  2.  du 
fquelctte. 

B.  Les  deux  clavicules  font  deux  os  qi.-i  fe  décou- 
vrent fcnfiblcment  dans  les  hommes  , fur -tout  dans 
certains  mouvemens  , comme  d’étendre  les  bras,  de  fe 
courber  en  arrière,  &c.  ils  ont  à-peu-près  la  forme  dé 
la  lettre  S ; ils  font  placés  du  côté  de  la  face  à la  bafe 
du  cou.  Chacune  des  clavicules  s’articule  avec  le  fter- 
num  pardevam,  & du  côté  des  bras  avec  Vomoplate. 

C.  Le  Jlemumgü  fitué  au  milieu  de  la  poitrine  : cet 

os  efl  toujours  immédiatement  vers  la  peau.  Il  n’eft 
point  couvert  de  chaire  delà  vient  que  l’on  y voit  le 
bout  des  côtes  qui  y font  appuyées,  à moins  que  la 
graifle  n’en  empêche,  comme  il  arrive  aux  femmes, 
8c  quelquefois  aux  jeunes  hommes.  ^ 

D.  L’épaule  ou  Vomoplate  eft  d’une  configuration 
aftez  compliquée , dont  il  faut  bien  connoître  les 
parties,  fi  l’on  veut  comprendre  le  jeu  des  mufcles  qui 
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«fit  rapport  au  mourement  des  bras,  parce  que  la 
plupart  de  ces  mufcles  y prennent  leur  origine.  Cet  os 
d’ailleurs  eA  apparent  dans  un  grand  nombre  de  mou- 
vemens.  Sa  forme  irrégulière  eA  alTez  femblable  il  celle 
d’un  trmngle  fcalene  -,  fa  furface  externe  eA  tant  Ibit 
peu  convexe  : voici  les  principales  parties. 

a.  La  bafe  qui  regarde  Vépine  du  dos, 

h.  La  côte  inférieure. 

c.  La  côte  fupérieure. 

d.  L’angle  fupérieur, 

t.  L’angle  inférieur.  . 

f.  La  partie  cave  ou  intérieure  , inutile  au  pelntrï« 

g.  La  partie  extérieure. 

h.  L’épine. 

i.  L’extrémité  de  l’épine , appellée  ncromion. 

Il  y a douze  côtes  de  chaque  côté  -,  elles  font  mar«. 
quées  dans  la  Jîg.  première , 1,1,3,  4,  5,6,7, 

5 f 9,  10,  II,  11:  elles  font  courbes  & à-peu-près 
femblables  à des  (ègmens  de  cercle  •,  elles  tiennent  aux 
vertèbres  par  une  de  leurs  extrémités.  Les  unes  au 
nombre  de  fept , s’appellent  vraies  8c  s’articulent  avec 
le  Jlemum  ; les  cinq  autres  qui  fuivent  ces  premières  , 

6 qui  ont  le  nom  de  faujfes-côtes , ne  touchent  point 
au  Jlemum  , mais  à un  cartilage  mobile  qui  prête  dans 
pluûeurs  mouvemens  du  corps  *,  ce  qui  doit  faire  pa- 
trqitre  extérieurement  cet  endroit  moins  foutenu  & 
moins  faillant. 

La  ba(b  du  tronc  eA  compofée  de  deux  grands  os  qui 
fe  réunifient  dans  les  adultes  & n’en  font  qu’un  : ils  fe 
nomment  les  os  innomine's.  On  y diAingue  tro  i» 
panies. 

J'tmi  IL  I X 
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E,  La  partie  fupérieure  des  »s  innommés  ) formé» 
par  l’oj  des  ijles, 

F,  La  partie  inférieure  & anterieure  , compofée  des 
t)s  pubis, 

G,  La  troifième  qui  eft  inferieure  aufli , mais  pofté- 
rieurc  , fe  nomme  ifehium.  Cet  os  a une  grande  cavité 
qui  reçoit  la  tête  àu  fémur. 

La  bafe  du  tronc,  dont  les  os  font  plus  remarquables 
dans  les  hommes , dedîne  la  forme  des  hanches.  Sa 
ftruélure , plus  évalëe  dans  les  femmes  , occafionne 
des  .apparences  qu’il  faut  étudier  avec  foin , parce 
qu’elles  contribuent  principalement  à dillinguer  le 
caraélère  different  de  la  figure  dans  l’un  & l’autre  fexe. 

Voilà  les  deux  premières  divifions  du  fquelette  i la 
dernière  comprend  les  extrémités  fupérieures  & les  ex- 
trémités inférieurès.  Dans  les  fupérieures  , H.  Vos  du 
bras  s’appelle  humérus  ; il  porte  à fa  plus  haute  extrémité 
une  tête  ronde,  qui  efl:  reçue  dans  la  cavité  plate  du 
cou  de  Vomoplace]  : l’extrémité  inférieure  à deux  apo- 
phyfes  ou  protubérances. 

J.'L’oj  du  coude  , eft  accompagné  d’un  autre  K.  ap- 
pellé  radius  ou  rayon  , qui  eft  plus  gros  par  en  bas  que 
Vos  du  coude  , tandis  que  celui-ci  le  furpafle  en  groffeur 
daas  la  partie  fuperieurc'.  Vos  du  coude  fert  à fléchir  & 
étendre  le  bras  ; le  rayon  fert  à tourner  la  main , & ces 
deux  os  enfemble  s’appellent  Vavant-bras. 

A leur  extrémité  inférieure  fe  trouvent  huit  oITelets 
de  différente  figure  & grolTeur , fitués  en  deux  rangs 
de  quatre  chacun.  Le  premier  rang  s’articule  avec  le 
radius  & forme  le  carpe  L.  le  fécond  rang  s’articule 
avec  le  premier  & forme  le  métacarpe  celui-ci  eft 
comme  le  carpe  y il  eft  compefé  de  quatre  os  qui  ré- 


Digilized  by  Çoogk 


\ 


F I-G 

{tondent  aux  iquatre  doigts  N.  Les  doigts  avec  le 
pouce  font  formés  de  quinze  os  y dans  chaque  main  .* 
trois  à chaque  doigt  nommés  phalanges.  Ils  font  un 
peu  convexes  &:  ronds  vers  le  dos  de  la  main  ,,  mais 
ils  font  creux  & unis  en  dedans. 

Les  extrémités  inférieures  offrent  premièrement  Vos 
fémur  O,  ou  Vos  de  la  cuiffe  : il  eft  le  plus  long  des 
os  de  notre  corps;  fa  partie  antérieure  eft  convexe  8ç 
ronde,  & fa  partie  poSérieure  un  peu  creufe. 

L’extrémité  fupérieure  de  cet  os  a trois  apophyfes. 

La  première  qui  forme  fon  extrémité  eft  une  grofle 
tête  ronde  couverte  d’un  cartilage  y qui  eft  reçue  dans 
la  cavité  de  où  elle  eft  attachée.  ‘ ' 

La  fécondé  fe  nomme  le  grand  trochanter.  C’eft 
une  éminence  aflez  grofle , fituée  à la  furface  externe 
du  fémur , précifément  à l’extrémité  du  cou  ; elle  eft 
inégale,  parce  qu’elle  fert  d’infertion  à . quelques 
mufcles. 

La  troilième  s’appelle  le  petit  trochanter.  Il  eft  Gtué 
dans  la  partie  poftériéure  du  fémur.  Il  eft  un  peu  plus 
bas  & plus  petit  que  l’autre. 

L’extrémité  inférieure  àu  fémur  fe  divife  par  le  mir 
lieu  en  deux  éminences  ; l^une  eft  externe  & l’autre 
interne;  elles  font  reçues  dans  les  cavités  fuperficielles 
du  tibia  y & l’efpace  qui  fépare  les  partie;  poftérieures, 
donne  paflage  aux  nerfs  de  la  jambe.  Le  genou  porte 
un  os  rond  appellé  rotule  ; il  eft  large  environ  de 
deux  pouces , aflez  épais , un  peu  convexe  , couvert 
dans  fa  partie  anterieure  d’un  cartilage  poli  , & dont 
l’apparence  extérieure  eft  plus  marquée  dans  les  harri- 
mes  que  dans  les  femmes,  & dans  les  vieillards  que 
dans  les  enfans.  Dans  l’enfance  il  eft  mou  ^ & il  a#- 
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''  quiert  une  iluretc  d’autant  plus  grande  qu’on  avance 
plus  en  âge. 

' La  jambe  ell  compofée  de  deux  os  y ainfî  que  V/ivant-' 
' ^ras.  L’interne  qui  eft  le  plus  gros  fa  nomme  le  tihia  P. , 
il  ell  "prerque  triangulaire  & Ton  angle  antérieur  & un 
peu  aigu , fe  nomme  la  oréte  du  tiHa.  Cette  partie  eft 
très-apparente  & c’eft  elle  qui  forme  le  trait  de  la  jam- 
be , vue  de  profil.  Son  extrêmi^té  inférieure , qui  eil 
beaucoup  plus  petite  que  la  ftipcrieure  a une  apophyfe 
remarquable  qui  forme  la  cheville  interne  du  pied. 

Le  fécond  os  plus  petit  fe  nomme  le  péroné  Ç.  il 
eft  fitué  dans  le  côté  extérieur  de  la  jambe  , & fon  «x- 
trémité  fupérieure , qui  n’eft  pas  fi  élevée  que  le  genou , 
reçoit  l’éminence  latérale  de  l’extrémité  fupérieure  du 
ti^a  f dans  une  petite  cavité  qu’il  a dans  le  côté  interne. 
Son  extrémité  inférieure  eft  reçue  dans  la  petite  cavité 
du  tihia , où  il  a une  grande  apophyfe  qui  forme  la  che- 
ville externe.  Le  tibia  & le  péroné  ne  fe  touchent 
qu’à  leurs  extrémités. 

Le  pied , ainfi  que  la  main , eft  compofé  de  ^ois 
parties  qu’on  nomme  le  tarfe  R,j  S.  le  métatarfe , 
& T.  les  doigts.  Le  tarfe  eft  compofé  de  fept  os.  Le 
premier  eft  i.  Ÿajlragale  ou  le  talon.  Le  fécond  os  du 
tarfe  eft  a.  le  calcanéum , dont  Vapophyfe  forme  ce 
que  nous  appelions  le  talon  , auquel  s’insère  le  tendon- 
d‘ Achille.  Les  cinq  os  du  tarfe  font  le  feaphoïde  ^ les 
trt^s  cunéiformes  & le  cuboïde.  Tous  ces  os  plus  ou 
moins  intérelTans  pour  le  peintre  , fuivant  la  part  qu’ils 
/ ont  aux  mouvemens  & aux  apparences  extérieures.  Ce 
joignent  au  metatarfe , qui  eft  compofé  de  cinq  os. 
Celui  quifoutient  le  gros  doigt  eft  le  plu^  gros,  celui 
' qui  (butient  le  doigt  fuivant  eft  le  plus  long , les  autres 
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§bnt  tous  plus  petits  l’un  que  l’autre.  Ils  font  plus  longs 
que  les  os  du  métacarpe.  Quant  au  relie  , ils  refTem- 
blent  à ceux  du  métacarpe^  & ils  font  articulés  de 
la  même  manière. 

Enfin  les  doigts  du  pied  font  compofés  de  quatone  os 
dans  chaque  pied.  Le  gros  doigt  en  a deux , & les  ' 
autres  trois.  Ils  font  la  même  chofe  que  les  doigts  de 
la  main , & font  feulement  plus  courts. 

Voilà  une  idée  fuccinâe  des  os  du  Squelette  dont  la 
conformation  doit  être  connue  du  peintre.  Je  vais  en 
faire  un  récapitulation  en  forme  de  lifte  avec  les  lettres 
qui  ont  rapport  aux  figures, 

\ 

F remlirt  figure  de  la  te  te, 

A.  Vos  du  front. 

a.  La  future  du  coronal, 

h.  La  future  fagittàU. 

B.  Orhite  ou  cavité  des  yeux; 

C.  Les  os  du  nés. 

D.  Les  os  des  joues. 

Ê.  La  mâchoire  fupérieure. 

F,  La  mâchoire  inférieure.  . , : ' 

C.  Les  dents.* 

Seconde  figure  de  la  tfut 

’ji.  Os  du  finciput, 

B.  Vos  temporal. 

C.  Le  \igoma, 

a.  Suture  coronale,  ^ 

h.  Suture faglttale,  ^ 
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c.  Suture  quî  ioînt  l’oj  des  tempe[|  Ifec  le  ^rMaî 
& le  finciput. 

d.  Les  dents  de  devant , nommées  incîfives. 

e.  Les  dents  latérales,  appelées  canines. 

f.  Les  dents  poftérieures , appellées  molaires. 

Première  & fécondé  figures  du  f^uelette. 

Dépine  du  dos. 

. S-  Les  clavicules. 

C,  Le  fiernum. 

D.  Vomoplat9. 

a.  La  bafe  de  Ÿomoplate. 
h.  La  côte  inférieure. 

c.  La  côte  fupérieure. 

d.  L’angle  fupérieur. 

f.  La  partie  cave. 

g.  La  partie  extérieur*, 

h.  JJ  épine. 

i.  JJacTomion. 

E-  JJos  des  ifies. 

F.  L’oj  puhis. 

C.  JJos  ifchium. 

fi.  Vhumérus.  * 

J.  JJos  du  coude. 

K.  Le  radius. 
jL"  Le  carpe. 

M.  Le  métacarpe* 
t^.  Les  doigts. 

O.  Le  fémur.  * ' ' 

P*  Le  tibia.  . - 

L*  veronp 
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k.  Le  tarji.  ' 

S.  Le  métatarje. 

T»  Les  doigts. 

l.  "Vafiragàle.  . • > 

1.  Le  calcanéum. 

Les  côtes  J,  6,7,  8,^,  10,  11 

Ce  n’eft  pas , comme  je  l’ai  déjà  dit , la  ftruâur\;  in- 
térieure de  tous  ces  oj , ou  même  leur  aom, qu’il  elt 
eflentiel  aux  peintres  de  connottre.  Leurs  formes  exté- 
rieures, celles  de  leurs  extrémités  fur-tout,  qui  com- 
pofent  les  jointures , doivent  être  l’objet  elTentiel  d« 
leurs  recherches.  Ils  ne  doivent  point  ignorer  les  difFé- 
rens  moyens  par  lesquels  la  nature  prévoyante  a préparé 
les  articulations  des  membres  , pour  leur  procurer  pré- 
«tfément  les  mouvemens  qui  conviennent  à leur  delH- 
nation.  Ces  mouvemens  en  fe  développant,  laÜTent  fou- 
vent  entrevoir  la  figure  de  l’extrémité  des  os  , parc* 
que  les  jointures  font  toujours  moins  chargées  des  par- 
ties charnues  qui  embarralTeroient  le  jeu  qu’elles  doi- 
vent avoir,  & que  la  peau  plus  tendue  reçoitl’impreflion 
des  charnières  qui  fe  meuvent  fous  cette  enveloppes. 
Si  l’étude  des  os  eft  nécelTaire  pour  les  raifons  qu.er 
je  viens  d’expofer , & (l  elle  doit  palTer  la  première  ^ 
en  fentira  aifément  que  la  connoilTance  desmufcles, 
par  ces  mêmes  railbns  , doit  la  fuivre  immédiatement^ 
Ce  qu’il  ell  abfurde  de  la  négliger. 

Mais  pour  rendre  plus  facile  l’explication  que  jet 
I vais  donner  , & Itf^urner  totalement  à l’utilité  des 
artifles , j’ai  employé  un  nombre  de  figures^  dont  je 
vais  expliquer  l’ufage.  Les  trois  premières  reprélèntent 
ce  qu’on  appelle  en  terme  de  peinture  V écorché^  c’eft- 
à-dire,  la  figure  humaine  dépouillée  de  fa  peau  &; 
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oftrant  *u*  yeux  les  difierens  mulcles  plus  dilHnâs  fif 
plus  apparens  que  lorfqu’ils  font  voilés,  pour  aiult 
dire , par  les  parties  qui  les  couvrent  dans  le  modèle 
vivant  : cet  écnrché  eft  fuppofé  vu  fous  trois  afpeâs  dif- 
ferens , de  face  pardovant , figure  première  , par  der' 
rière , figure  fécondé,  & de  profil , figure  troifième.  Les 
explications  des  mufcles , & les  lettres  qui  les  accom- 
pagnent., ont  rapport  premièrement  à ces  trois  figures  ; 
mais  enfüite  ces  mêmes  lettres  fe  peuvent  rapporter  aux 
figures  antique-:  defTinces  anatomiquement  quifuivent  , 
comme  je  vais  le  d e.  < 

On  a repréf^nré  \i  figure  de  l'Hercule , qu’on  nomme 
Hercule  Famife , dépouillée  de  fa  peau  , & vue  fous  trois 
afpeâs  femblabies  à ceux  fous  lefquels  efl  gravé  l’rcor- 
eA/,  c’eft-à-dire  , par  devant  , par  derrière  & de  profil. 
Tig.  4 , î & 6-,  le  G'adiateur  y flatue  connue  & cé- 
lèbre de  même.  rg.  7,8  & 9 ; enfin  le  Laocoon 
''pareillement.  Fig.  lo'-,  ii  & la. 

Les  applications  des  mufcles  de  l’écorché  fe  feront 
facilement  des  unes  aux  autres  , & donneront  une  idée 
des  changemens  d’apparence  que  les  attitudes  ou  les 
palTions  occafionnent.  Cette  idée  approfondie  par  les 
artilfes  fur  les  flatues  originales  , ou  fur  les  copies  en 
plâtre  qu’on  en  a faites  en  les  moulant  & qu’on  a 
multipliées  à leur  gré,  leur  feront  trouver  .les  principes 
qu’ils  doivent  fe  former,  pour  fe  conduire  plus  sûre- 
ment dans  l’exercice  de  leur  art.  S’ils  joignent  l’appli- 
cation de  ces  obfervations  & de  oCIFtprincipes  aux  mo- 
dèles vivant  dont  ils  fe  fervent , où  aux  moiivemens 
qu’ils  peuvent  rematquerdans  les  hommes,  il  eft  évident 
qu’ils  auront  pris  les  meilleurs  moyens  pour  allurer  leurs 
connoifTances  & faciliter  leur  fuocès. 
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'Arânt  d’entrer  dans  le  détail  des  mufdes  dont  les 
différentes  apparences  doivent  former  aux  yeux  da 
peintre  le  caraétère  jufte  des  avions  de  la  figure , il  / 
tff  néceffaire  de  dire  ce  qu’il  doit  entendre  par  le 
aiot  tmifcle. 

Les  mu  Pelés  font  des  malTes  charnues  cqmpofées.de 
fibres-,  ils  Pont  les  inftrumens «principaux  des  mouve- 
tiens  du  corps. 

Il  faut  Pavoir  que  l’extrémité  du  mufeU  qui  s’attache 
à un  point  fixe  le  nomme  la  t/re  , le  milieu  s’appelle  le 
ventre , & Pon  tendon , ou  Pon  autre  extrémité , Pe 
nomme  la  queut  du  mufcle.  Les  fibres  charnues  cum* 
pofent  le  corps  ou  le  ventre  du  mufcle , & les  fibres 
tend-neuPes  forment  Pes  extrémités. 

L’aélion  du  mufcle  confifle  dans  la  contraflion  de 
fon  ventre  qui  rapproche  les  extrémités  l’une  de  l’autre» 

& qui  , en  faiPanc  ainfi  mouvoir  la  partie  où  le  muPcle 
a Pon  inPercion , doit  par  une  élévation  plus  marqué* 
dans  Pon  milieu , donner  extérieurement  aux  membres 
qu’ils  couvrent  des  apparences  diftërentes'. ‘Ainfi  ces  ap- 
parences Pont  décidées  dans  chaque  aélion , dans  chaque 
attitude  , & par  conlequent  rien  n’eft  arbitraire  dans 
les  formes  qu’on  doit  leur  donner. 

L’arrifie  doit  dune  principalement  prendre  garde  au 
ventre  ou  milieu  du  mufcle  , & Pe  fbiivenir  que  le 
Hnouvemcnt  du  mufcle  luit  toujours  l’ordre  des  fibres 
qui  vont  de  l’origine  à l’inPertton  , A qui  Ponf  comme 
autant  de  filets.  ' 

Lz  face,  par  laquelle  il  Peroit  nécefPaîre  de  com-  , 
mencer,  a une  infinité  de  mufdes  dont  les  effets,  plus 
fenfibles  que  leurs  formes  ne  font  apparentes,  deman- 
iJeroient  une  trop  longue  diPçiiflion.  C’eft  leur  jeu  qui 
forme  le  caraâère  extérieur  des  palfions. 
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Premiers  figure  de  Vecorché. 

La  tête  fait  fes  tnouvemens  par  le  moyen  de  dix  paireaf 
de  mufcles, 

li  eft  inutile  de  les  nommer  tous  *,  mais  il  faut 
connoltre  ceux  qui  font  remarquables  dans  les  mouve- 
, mens  du  col , & l’on  doit  y diftinguer  le  flemtUde  A- 
il  eft  ainfi  nomme  à caufe  de  fon  origine  & de  fon  in- 
fertion  ; il  vient  du  fiernum , & va  s’inférer  à Vos 
/ fyoïde  ,^qui  eft  cet  os  de  la  gorge,  dont  l’apparence 
ell  fort  marquée , lorfqu’on  étend  le  col. 

Le  mafioïde  B,  vient  du  fiernum  9c  d’une  partie 
de  la  clavicule  : il  va  s’inférer  à une  partie  de  l’os 
de  la  tempe. 

Ces  deux  mufcles  n’étant  pas  bien  gros  , leur  mouve-^ 
ment  eft  peu  fenfible.  Le  premier  fert  au  mouvement 
dç  l’oj  hyoïde , & le  tire  en  bas  ; l’autre  tire  la  tête 
& la  baiffe  en  avant.  On  peut  remarquer  l’apparence 
de  ces  mufcles  qui  font  leurs  fondions  dans  l’attitude 
de  la  tête  du  Gladiateur. 

Le  trapèfe  C. , dont  on  ne  voit  qu’une  partie , pren  J 
fon  origine  de  Vacciput  ou  du  derrière  de  la  tête,  comme 
on  la  verra  dans  la  figure  deuxième , où  fa  forme,  donc 
il  tire  fon  nom , eft  remarquable. 

Ces  mufcles  , dans  plulïeurs  de  leurs  mouvemens  j 
étant  pouffés  par  d’autres  fur  lefquels  ils  font  places  , 
il  ne  feroit  pas  hors  de  propos  de  pénétrer  jufqu’à  ces 
eaufes  internes,  & l’on  découvriroit  alors  le  fplénius 
qui  tire  la  tête  en  arrière  , avec  un  autre  qui  eft  deffus 
& qui  fe  nomme  complexes.  Ces  mufcles  cachés  con- 
tribuent à faire  des  maffes  & c’eft  celui  qu’on  nomnMi 
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le  reltvtur  propre qui  en  partie  forme  cette  pente  qui 
efl;  du  cou  à l’épaule. 

Je  ne  fais  qu’indiquer  ici  leurs  noms , pour  ne  pas 
multiplier  les  figures  , & j’en  ulérai  de  même  dans  la 
fuite  pour  ceux  dont  l’apparence  ne  peut  avoir  lieu  dara 
les  trois^Æ^re j,qui  n’oftrent  que  les  mufcles  qui  fe  dé- 
couvrent fous  la  peau. 

Pour  les  mouvemens  des  bras,  remarquons,  que 
le  bras  eft  propre  à cinq  mouvemens  ; nous  l’avançons  , 
nous  le  retirons,  nous  l’abailTons , nous  l’élevons , & 
nous  |le  faifons  tourner  en  rond.  Nous  avançons  le 
bras  en  dedans  par  le  moyen  du  peéloral  ddtoiie , 
joint  à quelques  autres , favoir  le  fufépineux , & le 
coracobrachial.  Le  deltoïde  D.  élève  le  bras.  Le  pecto- 
ral E,  amène  le  bras  vers  les  côtes  ; il  prend  fon  origine 
de  prefque  tout  le  fiemum , & de  la  fixième  & feptième  , 
& quelquefois  de  la  huitième  côte  il  va  finir  â Vos 
du  bras , entre  le  deltoïde  & le  biceps. 

(i)  Le  biceps  F.  fléchit  l’avant-bras  avec  le  brachial  ; 
îl  vient  de  l’emboîture  de  Vomoplate  de  part  & d’autre , 
& va  s’inférer  au  commencement  du  radius. 

(*)  Le  brachial  G.  fléchit  l’avant-bras  avec  le  biceps. 
Il  prend  fon  origine  à-peu  - près  au  commencement  de 
Vos  du  bras  ; il  y eft  fortement  attaché , & va  s’inféreo 
par  delTus  le  biceps  à la  partie  fupétieure  de  l’o.r  du 
coude. 

(^)  Uextenfeur  du  coude  H.  défigne  aflea  par  fon 
nom  à quel  ufage  il  eft  employé. 

(i)  Voyez  un  des  bus  du  Laocoon. 

(a)  Voyez  Taucce  bras  du  même  Laocoon  & celui  dn  Gladiateur  , 
qui  eft  étendu. 

(3)  Voyez  le  bras  du  Laocoon  , qui  eft  baillé  vct|  Il  terre 
éelui  du  Gladistcut  qui  eft  peacbé, 


♦ 
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(4)  Le  pronateur  du  radius  7.  fert  â tourner  le  l>raÿ 
du  côté  de  la  terre  ; il  vient  de  la  tête  interne  de  Vos 
du  bras , & va  s’inlerer  k la  partie  interne  du  radius. 

(j)  Le  fupinatiiir  du  radius  K l'ert  à tourner  le  bras 
vers  le  ciel  ■,  il  vient  de  la  partie  inférieure  du  bras, 
& va  dans  la  partie  inférieure  du  radius. 

Le  fléchiffeur  fupériettr  du  carpe  L.  vient  de  la  têta 
interne  de  Vos  du  bras , & montant  par  delLus  Vos  da 
radius . il  finit  au  premier  os  du  métacarpe. 

Le  fléchi ffeur  inférieur  du  _carpe  M.  vient  de  la  tête 
interne  de  Vos  du  bras , & va  en  defeendant  le  long 
de  l’o^  du  coude  finir  au  quatrième  os  du  métacarpe. 

Le  palmaire  N.  vient  de  la  tête  de  Vos  du  bras  , 
& va  dans  la  paume  de  la  main  fe  dillribuer  aux  quatre 
doigts. 

Uextenfeur  fupérieur  du'  carpe  O.  vient  du  delTous 
de  la  tête  externe  de  Vos  du  bras,  & fe  rend  à quel- 
ques os  du  meïaearpe. 

Uextenfeur  du  pouce  P.  e(l  un  mufcle  double , qui 
vient  à-peu-près  du  milieu  de  l’avant-bras,  & qui  va 
s’inférer  obliquement  aux  jointures  du  pouce  : il  n’eft 
propre  qu’à  cette  partie. 

Venons  aux  cuilTes^aiix  jambes  & aux  pieds. 

Le  Membraneux  Q.  ou  fafeia  lata  , vient  de  Vos  des 
îfles.  Il  efl  charnu  dans  fon  principe  & finit  par  une 
membrane  qui  enveloppe  tous  les  mufcles  qui  couvrent 

(4)  Voyez  l’autre  bras  du  mène , élevé  veu  le  ciel>  Sc  celui  du  Gla- 
diateur qui  eft  étendu. 

(s)  Nota.  Lî  lefteuipourta  faire  de  lui-mémerappUcatioa  nécelTaire 
des  fonâiont  des  mufcles  aux  mouvamens  des  figurer  antiques  le- 
préfentées,  puifqiie  les  letties  le  giiideront.  Ainti  nous  n’infifterons 
plot  fur  cette  opération  , qui  exigerou  plus  de  détails  que  les  bornes 
que  l’on  doit  fe  pieTcrire  dans  ce  Diâionnaite  ne  le  comportent. 
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la  cuifle  & va  6nir  fur  ceux  de  la  jambe  ; ce  mulcle 
fert  à tournée  la  jambe  en  dehors. 

Le  vafle  externe  R.  vient  du  grand  trdchanter.  Son 
tendon  embraffe  le  genou.  Il  fert  à étendre  la  jambe 
avec  un  autre  mufcle  , appelle  crural , le  vajîe  exteYne 
eft  fort  charnu  auprès  du  genou. 

Le  droit  S.  a la  même  fonélion  que  le  précédent.  Il 
vient  de  Ÿosàzsijles  couvrant  le  cri^l , il  s’étend 
le  long  de  la  cuifle  entre  les  deux  vajles  , avec  lef- 
quels  il  finit  en  enveloppant  la  rotule  d’un  fort  ten- 
don. 

Le  couturier  T.  fait  tourner  la  jambe  en  dedans  , 
l’amène  fur  l’autre  en  croifant , comme  les  tailleurs 
ont  coutume  de  faire  en  travaillant.  C’eft  de  cet  ufage 
qu’il  a pris  fon  nom.  Il  vient  de  l’épine  de  Vos  des 
ijlesy  8c  va  s’inférer  obliquement  à la  partie  intérieure 
de  l’oj  de  la  jambe. 

Le  triceps  F.  vient  de  l’oj  pubis  & de  VosMçhium. 

Il  va  s’inférer  au  dedans  de  Vos  de  la  cuifle  , k fert  à 
tourner  la  cuiffe  en  dedans. 

Le  grejle  X.  fert  à fléchir  la  jambe  , & ne  fait  prefque 
qu’une  mafle  avec  le  biceps  y 8c  quelques  autres  qui 
feront  marqué?  dan.5  figures  fuivantes.  ' 

Le  vafie  interne  Y.  Vient  du  grand  trochanter  Sc 
embraffe  le  genou  avec  Ibn  tendon.  Il  eft  fort  charnu 
auprès  du  genou  , Scfafonâion,  ainfi  que  celle  du 
& du  vafie  externe  , eft  d’étendre  la  jambe.  / 

Le  biceps  de  la  jambe  Z.  vient  de  Vos  ifehium  Sc  va 
s’inférer  à la  partie  externe  de  la  jambe;  il  eft  charnu 
& a deux  têtes  comme  celui  du  bras. 

ï-cjambier  intérieur  A 1. 

Le  gémeau  externe  £ x.  fe  verra  mieux  dans  la  fi- 
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gur<  de  l’écorché  vue  par  derrière , & nous  le  défignc- 
rons  dans  les  explications  qui  auront  rapport  à cette  ' 
figure  , ainfi  que  le  gémeau  interne. 

Le  péronier  C 2.  vient  du  hsut&  du  milieu  de  Vos 
appellé  péroné.  Il  va  fous  le  pied  qu’il  feit  à étendre  , 
conjointement  ave«  \ts gémeaux. 

Vextenjeur  des  orteils  D i.  nous  apprend  par  fon 
nom  l’ufage  aij^qucl  il  eft  deftiné. 

l.e  gémeau  interne  E 1.  ainfi  que  le  folaire  jFx.  fe 
verront  plus  diftinélement  dans  la  figure  deuxième. 

Ce  dernier , ainli  nommé  paroppofition  aux  gémeaux  ^ 
fert  à étendre  le  pied  , conjointement  avec  ces  derniers 
& le  plantaire , auxquels  il  s’unit  pour  ne  faire  qu’un 
feul  tendon.  Il  vient  d’entre  les  deux  têtes  de  Vos  de 
la  euHTe  G z. 

Il  rede  encore  à examiner  dans  la  figure  première 
le  mufcle  droit  H 2.  , qui  prend  fon  origine  à l’o.f 
pukis , & va  s’inférer  à côté  du  cartilage  Ylphoïde.  Il 
s’étend'Jè  long  du  ventre;  il  eft  divifé  en  quatre,  & 
fouvent  en  cinq  parties , par  de  fortes  interfeélions 
nerveufes , qui  Ibnt  autant  de  bandes.  Ces  interfeélions 
ne  font  pas  tout-à-fait  également  diftantes  ; mais  il  y 
en  a toujours  trois  au-defius  du  nombril , & des  trois 
panies  qu’elles  y font,  celle  du  milieu  eft  la  plus 
grande  ; pour  l’interfeélion  qui  eft  près  du  nombril , 
la  nature  ne  la  prefente  pas  toujours  de  même  ; quel- 
quefois elle  fe  fait  voir  au  milieu  du  nombril  , quel- 
quefois un  peu  au-delTus  , ou  même  encore  plus  élevée  , 

& les  deux  premières  fttuations  que  je  viens  de  lui 
aflîgner , fe  remarquent  plus  ordinairement  dans  les 
antiques. 

Le  grand  dtntelé  E . naît  de  toute  la  partie  intérieure 
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de  la  bafe  de  Ÿ omoplate , & va  tranfverfalement  s’inféret: 
aux  huit  côtes  fupérieurcs-,  il  va  quelquefois  jufqu’à  la 
neuvième.  Ce  mufcle  finit  par  une  dentelure  qui  lui  a 
fait  prendre  fun  nom.  Ces  dents  font  au  nombre  de  huit, 
dont  quatre  font  cachées  fous  le  peâoral.  Ce  mufcle 
fe  joint  avec  le  mufcle  oblique  externe  K z.  par  digi- 
tation ; il  fert  à la  refpiration  , ( voye\  la  fig.  du  Lao- 
coon  ) & fe  fait  voir  d’autant  plus  dilfinâement , que 
le  corps  agit  avec  plus  de  violence  & fe  porte  davan- 
tage du  côté  oppofé.  Dans  les  vieillards , dont  la  peau 
eft  moins  adhérente  au  mufcle^  les  dentelures  font* 
moins  marquées. 

Voilà  les  mufcles  les  plus  intéreflans  de  la  figure 
vue  de  face.  Nous  allons  pafier  à la  figure  vue  par 
derrière 

t Figure  deuxième  de: 'V écorché.  ■ ^ 

. • f ! ! ,-• 

Dans  cette  deuxième  pofition  de  \z  figure , qu’en 
terme  de  peinture  on  nonune  écorché  , on  diftingue 
premièrement  : le  trapèfe  dont  on  ne  pouvoit  apperce- 
voîr  qu’une  trèsi-petite  partie  à la  lettre  delà  figure 
première.  II  prend  fon  origine  de  la  bàfe  du  crâne , 
de  toutes  les  vertebres  du  col , des  neuf  épines  fupérieu- 
res  des  vertebres  du  do$.  Il  va  s’inférer  leJong  de  l’épine 
de  ïomoplate  jufqu’un  peu  au-deflous  de  la  clavicule. 
Ce  mufcle  fert  à fortifier  l’aâion  de.  quelques  autres 
qu’il  couvre  î.iil'reïèv.e  l’o/«o/>/<«e  avec  'celui  qu’on 
nomme  le  releveur propre  ’■  il  la  tire, en  arrière  avec  le 
rhomboïde.  8c  la  baifle  tput  feul.  Il  contribue  princi- 
palement , en  paflant  par  deffus  la  bafe  de  Vomoplau , 
à lui  donner  une  .certaine  rondeur , qui  dans  l’An- 
tihoüs  antique  , -forme  les  grâces  _de  cette  partie  de 
. la  figure. 
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Le  dtUoide  b.  dont  j’ai  déjà  parlé  dans  l^explicàtlofl 
de  l’autre  figure , le  voit  encore  ici.  11  eft  triangu- 
laire ; il  prend  fon  origine  de  toute  l’épine  de  l’omo- 
pleue , de  Vacromion , & de  la  moitié  de  la  partie 
extérieure  de  la  clavicule.  Il  poulTe  le  bras  un  peu  en 
avant  & en  arrière , félon  la  direâion  de  Tes  fibres. 

Le fus’épineux  c,  tire  le  bras  en  haut  avec  le  del- 
toïde , & remplUTant  la  cavité  fupérieure  de  V omoplate  ^ 
entre  l’épine  & la  côte  fupérieure,  ne  fait  fou  vent 
qu’une  maife  avec  l’épine  & une  partie  du  trapèfe.  Il 
naît  de  la  partie  externe  de  la  bafe  de  V omoplate  y 
depuis  l’angle  fupérieur  jufqu’à  l’épine  , & paftantpar 
deflbus  Vacromion  , il  va  s’inférer  à la  {(anie  fupérieure 
& antérieure  de  Vos  du  bras , pour  l’élever  en  haut. 

Le  fous-epineux  d.  fait  mouvoir  l’o/  du  bras  en  bas, 
avec  Vahaijfeur  propre  & le  très-large  f il  prend  fon 
origine  de  la  partie  externe  de  la  bafe  de  l’omoplate 
' qui  fe  remarque  depuis  l’épine  jufqu’à  l’angle  inférieur 
& va  s’inférer  à la  partie  fupérieure  & extérieure  de 
1*0/  du  bras. 

V abaijfeur  propre  e.  prend  fon  origine  de  la  côte  in- 
férieure de  l’omoplate , & va  s’inférer  à l’or  du  bras 
avec  le  très- large  y avec  lequel  il  ne  fait  qu’un  même 
tendon.  Son  nom.'  indique  fon  ufage  , qui  eft  d’abailfer 
le  bras.  ' 

Ces  quatre  derniers  mufcles  , le  deltoïde  , le  fus-épi- 
neux , le  fous  - épineux  y & l’abaiffeur  propre,  font 
d’autant  plus  à remarquer  poui^Jes  artiftes,  que  cet 
V endroit  du  corps  eft  un  des  plus  difficiles  à imiter 
avec  juftelTe.  On  peut , pour  rapporter  le  jeu  de  ces 
mufcles  aux  eftets  extérieurs,  le  remarquer  fur  la 
nature  même, en obfervant  les  attitudes  dans  lefquelles 

ils 
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Ils  agiflient  ; ou , fi  l’on  veut  confulter  l’antique , le  gla-* 
diateur  oflrira  la  jufle  image  de  leurs  itiouvemens  \ 
mah  ce  qui  feroit  infînisient  utile  aux  jeunes  élèves, 
ce  feroit  de  leur  démontrer  cette  partie  du  bras  fur 
l’écorché;  cnfuite  de  faire  agir  le  modèle  vivant,  en 
le  faifant  paffer  fucceflivement  par  tous  les  mouvemëna 
qui  fe  rencontrent , depuis  l’abaiflement  du  bças  jufqu’i 
l’aâion  de  l’élévation  où  le  Gladiateur  a été  compofé. 
C’eft  ainfi qu’une  inftruâion  graduée,  & une  application 
des  principes  aux  effets  , fuivie  des  preuves  tirées  des 
antiques  , qui  ont  la  réputation  d’être  les  plus  parfaits  , 
donneroit  infailliblement  une  connoidance  approfondie 
& railbnnée. 

Le  très  large  f,  vient  de  l’oj  facrum , ds  la  tête 
fupérieure  de  Vos  des  îjles  , de  toutes  les  vertebres  des 
lombes^  & de  é eu  7 vertebres  inférieures  du  dos.  Il  paffe 
d’un  côté,  par  delTus  l’angle  inférieur  àtVômoplate\ 
où  il  s’attache  en  paflant , & va  retrouver  l’o/  du  bras  , 
en  fe  joignant  avec  Vabaiffeur  propre.  Il  tire  le  bras, 
en  arrière  & en  bas  obliquement  du  côté  de  fon  pria* 
cipe  inférieur. 

Une  portion  de  Ÿobliqiie  externe  g.  dont  il  a été 
que  (lion  dans  l’explication  précédente  à la  lettre  Kx. 
Le  brachial  h.  que  nous  avons  expliqué  à la  lettre  C. 
de  \3ifig.  précédente. 

Une  portion  & l’origine  du  long  fupinateur  du  ra- 
dias i.  voye^  la  lettre  k.  de  l’explication  précédente. 

Vextenfeur  fupérteur  du  catpe  k.  Voye\  la  lettre  0^ 
de  l’explication  précédente,  , • 

/.  Vextenfeur  des  doigts.  • • , 

m.  Vextenfeur  du  pouce. 

n.  Vextenfeur  inférieur  du  carpe,-  . . •'.i,: 

Tome  U.  V 
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Tous  ces  çtufcUs  porteàc  dans  leurs  noms  l’explica^ 
tion  de  leurs  ufages. 

O.  Le  fléchijfeur  inférieur  du  carpe.  Voye\  1a  lettre 
de  la  première  explication  des  mufclet. 

p.  Portion  d’un  fléchijfeur  des  doigts. 

q Sc  r.  Les  extenfeurs  du  coude.  Voye\  la  lettre  H. 
de  l’explication  première. 

s.  "Vos  du  coude  appellé  olécrane, 

t.  Le  grand  fcjfer.  Il  vient  de  l’or  facrum , 8c  de 
la  partie  latérale  & poftérieure  de  Vos  des  ijles.  Il  va 
s’inférer  par  Tes  filets  obliques  , quatre  doigts  au* 
deflousdu  grand  trochanter.  Il  couvre  \o petit feffer  ^ & 
une  partie  du  moyen.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu’il 
y a trois  fefTiers , qui  tous  fervent  à étendre  la  cuiffe. 
Le  premier  s’appelle  le  grand  fejfer  à caufe  de  fon 
étendue  défignée  par  les  chiffres  i , 2 , 9 , 4, 

Là  différence  des  aâions  de  ce  mufcle  fe  peut  remar- 
quer fur  le  Gladiateur  & l’Hercule  : on  pourra  les 
voir  aufli  fur  l’Antinous  & le  Méléagre  antiques. 

M.  Portion  du  fécond  fejfetf  Ce  fécond  eft  en  partie 
caché  fous  le  premier.  \ 

X.  Portion  du  membraneux,  /^oye\  la  lettre  Q.  de 
la  première  explication. 

y.  Le  vafte  externe.  Voye\  pareillement  la  lettre  R, 
de  la  première  explication. 

Le  biceps,  Voye\  la  lettre  Z.  de  la  première 
explication. 

fr.  Le  demi-nerveux.  Ce  mufcle  vient  du  même  lieu 
que  le  biceps.  Il  eft  long  & rond  \ fon  corps  charnu 
va  s’inférer  àu-dedans  de  la  jambe,  trois  doigts  au- 
defloMs  de  l’arciculationi 
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H'L.'Lzieml-mernbraneux  accompagne  le  pféeédentà 
lôn  origine  & à fon  inferclon. 

b Z.  Le  grejlt  vient  de  la  partie  inférieure  de  l’oj 
pubis.  Il  eft  large  & délié  à fon  origine  : il  va  s’in- 
férer avec  les  deux  précédons. 

Ces  quatre  mufcles  fupétieurs  de  la  cuifle  , favoir  le 
biceps  ^ , le  demi~7ierveux  ô” , le  demi-membraneux  <i  2 « 
le  grejle  b 2.  fléchiflent  la  jambe , & tous  quatre  ne 
font  prefque  qu’une  marte. 

c 2.  Portion  du  triceps.  Voye\  la  lettre  f’’,  explication 
première.  • * • . . 

d 2,  Portion  du  mufcle  droit.  Voye\  aulïî  la  lettre  S. 
de  la  première  explication. 

e Z.  Portion  du  côûturier.  'Vbye^  la  lettre  T.  de  la 
première  explication'. 
f 2 Portion  du  crural. 

gx.  Lieu  par  où  parte  le  plus  , gros  nerf  à&  tout  le 
cor^s  Sc\x  veine  poplitiqae.  , 
k X,  8ci  X.  Les  gémeaux  \ l’un  interne,  marqué  A z. , 
l’autre  externe  , marqué  i 2.  Ils  viennent  des  deux 
tètes  inférieures  de  l’o.r  de  la  cuilfe  &:  vont  avec  le 
plantaire  & le  folaire  compolêr  un  même  tendon  , ap- 
pellé  le  tendon  d'Achille.  Leur  nom  vient  de  leur  forme 
lemblable.  Cependant  celui  qui  eft  interne  defcend  un 
peu  plus  bas  que  l’autre.  Leur  office  eft  d’étendre 

le  pied 

iC  1.  le  péronnier  vient  du  haut  & du  milieu  de  l’o.t 
appellé péroné.- Cit  il  eft  double  d’origine,  & d’in- 
fertion.  Il  s’en  va  fous  le  pi«d  qu’il  fort  à étendi* 
avec  les  gémeaux.  • • - ^ 

Vii 
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Figure  troiJUmt  de  técorché. 


Te  ne  mettrai  ici  que  les  renvois  des  chiffres  de  cett» 
figure  aux  deux  précédentes , à côté  des  noms  & des 
chiffres  qui  fervoicnt  à la  figure  de  Vécorché  vue  de 
profil , parce  qu’il  eft  aifé  de  fentir  que  les  tnufclet 
qui  fe  voient  fous  cet  afpeft , ont  déjà  para  en  grande 
partie  fous  les  deux  autres. 


''  ' 1 Le  majloïde.  m ••  t »4 

a Portion  du  trapife»,,  tmmf 

3 Deltoïde 

4 Portion  du  htachial 

5 Biceps... 

6 & 6 flts  extenfeurs  du  coude.. 

7 L’union  des  deux  extenfeurs. 

8 Longfupinateuràu  radius... 
ç Extenfeurfupérieut  du  carpe.  • 

10  Extenfeur  des  doigts. ...... 

11  Extenfeur  du  petkdoigt. 
Extenfeur  inférieur  du  carpe. 

1 3 Fléchiffeur  inférieur  du  carpL. 

14  Palmaire... .............. 

Extenfeur  du  pouce 

16  Rond pronateur  du  radius.. 
VJ  Fléchiffeur fupérieur  Au  carpe. 

18  Sous-épineux 

19  Ahaiffeur  propre......... , 

' ^ ao  Iris-large 

XI  Grand  dentelé. 

if,x  Oblique  externe. y.. 


Fig.  i..,Fig.  Z. 

B. 

C.  . .....a. 


F. 

H. 


K i. 

O k. 

.../. 



M a. 

N. 

I. 

L. 

d. 


’Â 

It. 
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24  Pofition  du  couturitr» <•••••  T. ..•«.ex. 

2j  Membraneux, Q 2r*| 

Portion  du  droit H x, , 

xJ  Vajle  externe K ••y*\ 

xS  Biceps 

29  Demi- nerveux, ,&m 

3 0 Demi- membraneux a2«j  * 

31  Grejle X,,.,,b  2«j 

32  & 32  deux  porcionsdu  triceps.  V, ex, 

33  & 34  gémeaux  externe  & 

interne Ex,Sx,,k2.i2i 

35  Vos  de  la  jambe 

36  Portion  du  folaire,  ........  JF  2, 

37  Portion  du  fiéchijfeur  des  or- 
teils. 

38  Péronier. Cx,,%%k\n 

39  jF^ten/eur  des  orteils.... ...  D x. 

40  & 41  malléoles  internes  & 
externes. 

42  Grand  fejjîer,,.. •••«.Su 

43  Grand  trochanter, 

44  Portion  du  (econà  fefjler . . • « lU*: 

Fin  de  F explication  de  la  ttoifième  figurt 
de  l’écorché. 

1.x  figure  , après  avoir  dévoilé  au  peintre  les  principn 
de  fa  conformation  intérieure  par  la  démonftration  des 
os  ySc  les  reiTorts  qni  opèrent  Tes  mouvemens  par  celle 
des  mufcles  , a le  droit  d’exiger  de  l’artifte  qu’il  dé^ 

Y iij 
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robe  aux  yeux  des  fpeflateurs  dans  les  ouvrages  qu’il 
eompofe,  une  partie  des  fecrets  qui  viennent  de  lui 
être  révélés.  Une  membrane  fouple  & fenfible  qui 
voile  8c  défend  nos  refforts , eft  l’enveloppe , tout  I 
la  fois  néceflaire  Sc  agréable,  qui  adoucit  l’effet  des 
mu/cles , & d’où  naiffent  les  grâces  des  mouvemens. 
Plus  le  fculpteur  Sc  le  peintre  auront  profondément 
étudié  l’intérieur  de  \z  figure  , plus  ils  doivent  d’atten- 
tion à ne  pas  fe  parer  indifcrettement  de  leurs  con- 
noilTances  -,  plus  ils  doivent  de  foins  à imiter  l’adrelTe 
que  la  nature  employé  à cacher  fon  méchanifme.  L’ex- 
térieur de  la  figure  eft  un  objet  d’étude  d’autant  plus 
elTentiel  à l’artifte , que  c’eft  par  cette  voie  princi- 
' paiement  qu’il  prétend  aux  fuccès  ; contours  nobles  & 
mâles  , fans  être  grofllers  ou  exagérés  , que  notre  ima- 
gination exige  dans  l’image  des  héros  *,  enfemble  doux , 
flexible  & plein  de  grâces  , qui  nous  plaît  & nous  tou- 
che dans  les  femmes  -,  incertitude  de  formes  dont  l’im- 
• • • * . . . , 

perfedion  fait  les  agrément  de  l’enfance  ; caradère 
délicat  & fvelte,  qui,  dans  la  jeunelTe  de  l’un  & de 
l’autre  fexe,  rend  les  articulations  à-peu-près  fem- 
blables  ; voilà  les  apparences  charmantes  fous  Icfquclles 
la  nature,  aufft  agréable  qu’elle  eft  favante  , cache  ces 
os  dont  l’idée  rappelle  l’image  de  notre  deftrudion,  & 
ces  mufdes  dont  les  développcmens  8c  la  complication 
viennent  peut-être  d’eftrayer  le  ledecr. 

X Les  attitudes  que  font  prendre  à la  figure  humaine 
fes  befoins , fes  fenfations , fes  pafTions  & les  mouve- 
meni  involontaires  .qui  l’agitent,  diminuent  ou  aug-  , 
mentent  les  grâces  dont  fa  conflrudion  la  rend  fufeep- 
tible.  J’aurois  pu  ajouter  la  mode;  car  elle  établit  dea 
cpnvcntion;  d’attitudes  , de  parures  & de  formes  qui 
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•bntredifent  fouveht  la  aature  y & qui , en  la  dégui- 
fant , égarent  les  arciftes  , dont  le  but  eft  de  l’iaiiter  : 
mais  ces  réflexions  que  j’indique  me  conduiroient  trop 
loin  ; je  me  borne  à expofer  feulement  les  liaifons  de 
Cet  article  avec  ceux  qui  en  font  la  fuite.  Quelques 
remarques  fur  les  attitudes  trouveront  leur  place  au  mot 
Grâce.  Les  caraâèrcs  des  figures  fuivant  leur  fexe  , 
leur  âge  , leur  condition,  &c.  entreront  dans  les  di- 
vifions  du  mot  Proportion  de  figures.  On  doit  fentir 
que  toutes  ces  chofes  y ont  un  rapport  plus  immédiat 
qu’au  mot  figure.  Enfin , les  expreifions , les  mouve- 
mens  extérieurs , ou  du  moins  ce  qui  jufqu’à  préfent 
eft  connu  fur  cotte  matière  , qui  tient  à tant  de  con- 
noifiances  , feront  la  matière  du  mot  Paffion  , regardé 
comme  terme  de  peinture.  (^Article  de  M. 

Figure  ( terme  de  fculpture.)  Ce  moc  s’emploie 
quelquefois  comme  fynonyme  de  ' fiatue.  L’Apollon 
du  Belvédère  eft  une  figure  divine.  Quelquefois  aufli 
ces  deux  expreifions  ne  doivent  pas  être  confondues.  Le 
motyZorue , venant  du  mot  latin ( fe tenir  debout) 
convient  aux  figures  qui  font  dans  cette  pofition  : 
mais  il  ne  convient  pas  à celles  qui  font  alfifes  ou 
couchées.  Ainli  l’Antinous  elt  une  llatue , & le  Gla> 
diateur  mourant  une  figure.  On  doit  donner  le  non 
de  fiatue  au  Milon  du  Fuget , & celui  de  figure  au 
Milon  de  M.  Falconet.  Les  perfonnages  qui  font  à 
genoux  fur  les  anciens  tombeaux  , ou  ceux  qui  y font 
couchés  font  des  figures.  Il  femble  donc  que  , danc 
la  fcrupuleufe  régularité  du  langage  , on  peut  donner 
le  nom  de  figures  aux  Bames , mais  qu’on  ne  peut  pas 
donner  le  nom  de  fiatues  aux  figures.  ( L.  ) 

Viv 


I 


Digitized  by  Google 


|ii  FIG 

FIGURINE  ( fubft.  fém.  ) On  donne  ce  nom  ï de 
fort  petites  figures  en  peinture , en  fculpture  , en  fonte. 
Il  relie  plus  de  figurines  antiques  que  de  llatues. 

On  voit  dans  le  cabinet  de  M.  Smeth  , à Àmllerdam  , 
un  petit  bronze  d’environ  cinq  pouces  de  hauteur.  Il 
a été  apporté  de  la  Grèce>  La  comparaifon  avec  d’autres 
bronzes  antiques  de  la  même  proportion  témoigne  pour  . 
fon  antiquité.  C’eft  un  grouppe  de  trois  figurines^  qui 
repréfente  le  Laocoon  & fes  enfans.  » La  figure  du 
x>  père,  dit  M.  Falconet,  ell  pofée  comme  celle  du 
» marbre  antique  , à l’exception  des  bras,  des  jambes 
» & de  la  tête  qui  ont  des  différences  notables  : pour 
» les  deux  enfans  , ils  font  abfolumcnt  changés.  Celui 
» du  côté  droit  ell  tombé  mort  ou  mourant  fur  la  cuilTe 
» du  père  ; & fon  dos  qui  fe  préfente  , produit  une 
n malTe  large,  un  repos  harmonieux,  qui  me  parolt 
» l’emporter  de  beaucoup  fur  celui  de  Rome  ; par  la 
■3»  proportion  il  parolt  du  même  âge.  L’autre  enfant  peut 
n avoir  quatre  ans  il  ell  alTis  au  bas  & au  côté  gauche 
» du  Laocoon  , & par  fes  cris  & fes  efforts , il  veut 
» le  débarralfer  du  ferpent  qui  l’enveloppe.  ^ 

» Ce  petit  bronze  èll  bien  exécuté,  c’eft-à-dire  , 
1»  autant  que  peut  l’être  une  belle  efquilTe  étudiée  de 
» cette  proportion.  Il  en  réfulte  que  les  auteurs  du 
» très-beau  grouppe  de  marbre  n’ont  pas  choifi  le  mieux 
» polfible  pour  l’exécuter  , puifqu’affurément  l’afpeck 
■7»  de  cet  enfant  mort  ou  mourant  ell  plus  attendriifant 
» que  celui  du  marbre  ; ou  qu’il  y avoir  un  autre 
» grouppe  de  Laocoon  *,  ou  qu’un  autre  flatuaire  aura 
n dit  Voici  comme  je  le  compoferois^  Cr  je  varierais 
» ainfi  la  poëfie  de  mon  fujet , en  ne  prëfentant  pas 
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» trois  fiijtts  de  douleurs  égales  dans  mes  trois  fi- 
» gures.  Ce  flatuaire  eût  en  raifon  fans  doute  -,  maïs 
» Agefander , Polydore  , & Athénodore  , pour  ne  pas 
>»  avoir  donné , peut-être , la  meilleure  idée  poiTible  , 
» n’en  ont  pas  moins  produit  dans  l’art  un  chef-d’œuvre 
» d’un  ordre  très  - fupérieur.  Peut-être  auflî  les  trois 
» artiftcs  avoient-ils  fait  chacun  une  efquifle , & fe 
9 font  - ils  déterminés  en  faveur  de  la  ccmpofition  qui 
i>  remplilToit  le  mieux  la  niche  o.  (L.) 

FINESSE  ( fubft.  fém.  ) On  employé  plus  ordinaire- 
ment dans  le  langage  de  l’art  ce  mot  au  pluriel  qu’au 
Cngulier.  On  dit  des  finejfes  de  ton,  des  fine ffe  s de 
touche  ; on  dit  auflî  des  pajfages  fins , un  trait  £ des 
contours  fins. 

Ces  manières  de  s’exprimer  ont  rapport  à ce  qu’on 
appelle  en  peinture  le  précieux,  le  terminé  , enfin  au 
foin  que  met  l’artifte  dans  fon  travail  , & à fa  propreté 
dans  l’exécution. 

La  finejje  des  palTages  Sc  des  tôns  demande  qu’on 
«mploye  les  couleurs  avec  précaution  , 8r  qu’elles  ne 
foient  falies , ni  par  les  objetr  extérieurs  , ni  par  l’in- 
décificn  ou  par  I^l  fatigue  ia  faire. 

Cette  finejfe  fuppofe  audi  préalablement  une  étude 
méditée  des  effets  de  la  couleur  , de  ceux  de  la  lumière  , 
de  la  valeur  jtifle  des  tens , de  leurs  méla^nges , de  leurs 
dégradations  , qui  font  les  bafes  de  l’harmonie  pitto- 
refque. 

Une  main  légère,  une  vue  jufte  , un  femiment  dé- 
licat déterminent  & opèrent  finejfe  de  la  touche.  Un 
peu  trop  forte  , trop  appuyée,  trop  iadécife  , elle  ne 
mériceroit  pas  le  nom  de  fine. 
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L’excellence  du  goAt  dans  les  autres  arts  libéraux  ÿ 
renferme  l’idée  de  cette  fintjfe.  Une  penlee  ^ne , une 
tournure,  une  exprelTion /ùifj  dans  le  difcours  une 
harmonie  fine  dans  la  profe , dans  les  vers , dans  la 
muiique , font  l’équivalent  de  ce  qu’eft  un  caraâère 
fin  dans  les  détails  & les  profils  d’un  ouvrage  d’archi- 
teflure  , ou  dans  les  contours  d’une  belle  flatue.  Cette 
perfeâion  dépend  d’un  goût  ou  d’un  taâ  très-délicat  , 
qui  , plus  fenfible  , ou  plus  exercé,  évalue  plus  précifë- 
ment  les  rapports  des  parties , décompofe  , pour  ainfi 
dire  , les  fcnfations  , ou  bien  les  divife  avec  juAelTe  , 
parce  qu’il  en  apperçoit  toutes  les  nuances. 

Cette  finejje  d’exécution  dans  la  pratique  des  arts 
convient , & fe  trouve  plus  ordinairement  dans  les 
moindres  genres  -,  comme  on  voit  aiifll  les  hommes  les 
moins  robu  fies  & les  âmes  les  moins  fortes  être  fouvent 
doués,par  compenfation  , de  certains  agrémens  , de  cer- 
taines délicatelTes , & d’une  fenfibilité  d’organes  par- 
ticulière. 

Le  véritable  mérite  des  grands  talens  & des  grandes 
âmes  efl  la  force  de  fentiment , l’énergie  de  caraâère. 
Enfin , les  genres  de  peinture  fufceptibles  de  finejfe , 
font  dellinés  à flatter  les  fens  ou  l’efprit  -,  les  grands 
genres  , les  grandes  manières  doivent  émouvoir  forte- 
ment & entraîner. 

Les  fociétés  très-cîvilifées  , difons  amollies  par  le 
luxe  , font  ordinairement  douées  de  plus  de  finefie  r 
elles  font  plus  fenfibles  à la  délicatefie  qu’à  l’énergie. 

La  finefie  enfin  eft,  en  quelque  forte,  la  perfedion 
de  la  foiblelTe,  & ceci  peut  s’appliquer  à tous  les  arts, 
aux  hommes  & peut-être  aux  nations. 

Quand,  dans  les  arts  , le  mot  finejfe  fe  rapporte  à l’ex* 
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prefTion,  îl  prend  alors  le  même  fens  que  dans  I3  langage 
' ordinaire , lorfqu’il  fe  rapporte  à la  phyfionomie.  On 
ne  dira  donc  pas  que  1»  peintre  z finement  laiG,  rendu 
avec  flnejje  l’expreflion  de  la  colère , de  la  crainte  , de 
l’horreur  ; mais  on  dira  qu’il  a rendu  finement  une 
exprellion  fpirituelle  , qu’il  en  a faifi  toute  la  finefie  , 
qu’il  l’a  repréfentée  arec  finejfe. 

Vos  écueils  , jeunes  artiftes , li  vous  êtes  port»  à U 
finejje  iu  faire  plus  qu'à  l’énergie,  font  la  maigreur^ 
le  froid  8c  la  diminution  graduelle  de  votre  talent. 
P’un  autre  côté  , les  avantages  que  vous  pouvez  tirsr 
de  la  fineffe , font  la  correHion  du  trait , le  précieux 
des  contours , le  fpiriruel  -8c  la  légèreté  de  la  touche. 

Une  ligne  répare  la  louange  que  vous  pouvez  mériter 
de  la  critique  à laquelle  vous  pouvez  être  expofés.  La 
fineffe  du  pinceau  efl  bien  près  d’être  appellée  foiblefle  , 
comme  le  ftyle  fin  d’être  appellé  maniéré. 

Ne  renoncez  pas  cependant  au  mérite  qtie  vous 
pouvez  trouver  dans  la  finejfe  , fi  vous  vous  fentes  au- 
dcffous  de  la  force  ; mais  il  ne  faut  pas  vous  laifler  igno- 
rer que  le  plus  grand  avantage  dans  les  talens  , ainlt 
que  dans  le  monde,  eft  pour  la  vigueur  & l’énergie. 
Il  efi  pofiible , dans  les  talens  , que  l’artifte  vigoureux 
devienne  fin  -,  il  eft  impofilble  que  de  \z  finejfe  on 
pa!Te  à la  force  ; en  tout  genre  , on  defcend  plus  faci- 
lement qu’on  ne  monte.  Article  de  M.  â^atbist.^ 

' J^INIR , ( verb.  aftif  ) terminer  un  ouvrage  autant 
qu’il  doit  l’être.  Ce  tableau  eft  bien  fini.  Ce  peintre  ne 
fait  pas  finir  fes  ouvrages.  Quelquefois  le  participe  fini 
fe  prend  fubftantivement;  on  dit  , ce  tableau  eft  d’un 
grandit»',  d’un  précieux. 

Un  tableau  eft  fini  y quand  il  eft  parvenu  au  point 
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d’imiter  la  nature.  Dans  la  peinture  tout  eft  iMenfongd 
iufqu’au  fini  ; ainfi  un  ouvrage  eft  terminé  quand  il 
parolt  l’être  de  la  place  où  il  doit  être  vu.  Un  tableau 
fini,  parce  qu’il  doit  être  placé  loin  de  l’sil  du'fpec* 
tateur  , ne  feroit  qu’une  ébauche  s’il  devoir  être  vu  de 
près.  Ainfi,  un  ouvrage  dont  les  objets  font  d’une 
proportion  collolTale  , & qui  doit  être  placé  à une  fore 
grande  difiance  de  l’oeil  , eff  fini  quand  il  femble 
l’être  au  fpeélareur  placé  Ù une  diliance  convenable.  Un 
plafond  peint  à frefque  par  grandes  malTes  établies  au 
premier  coup,  peut  être  audi  fini,  relativement  à foa 
objet  , qu’un  petit  tableau  de  Metzu  ou  de  Mieris. 

On  fent  qu’un  petit  tableau  qui  doit  être  placé  près 
de  l’oeil  demande  à être  fini , parce  que  le  fpeâateur 
s’appercevroit  qu’on  ne  fait  que  lui  indiquer  ce  qu’on 
s’engage  à lui  montrer.  Mais  il  faut  diftinguer  le  du 
léché  : le  léché  eft  froid  , il  eft  fec  *,  le  fini  n’exclue 
pas  la  chaleur , il  l’exige  même , puifque  c’eft  en  fi- 
nijfant  que  le  peintre  établit  les  touches  fortes  & mâles  , 
& les  vigueurs  qui  donnent  la  vie  à un  ouvrage  de 
l’art.  On  peut  dire  que  le  léché , qui  eft  confondu  avec 
le  fini  par  le  vulgaire  des  amateurs , a précifément  le 
défaut  de  n’être  pas  aflez  fini , puifqu’il  y manque  le 
dernier  travail  qui  devroit  animer  l’ouvrage , & ca- 
cher la  peine  qu’il  adonnée  à l’auteur.  Qu’on  regarde 
de  près  un  beau  portrait  de  Latonr , il  femble  que  le 
peintre  Ce  jouoit  avec  fes  paftels  : mais  ce  jeu  par  lequel 
le  favant  artifte  imprimoit  à la  toile  la  vie  & la  paillon 
fuccédoit  à une  étude  pénible  & réfléchie  , & c’étoit 
cette  étude  qui  lui  donnoit  l’ailànce  de  fe  jouer  en 
alTurant  par  les  dernières  touches  le  caraélère  des  formes 
& des  exprefllons. 

Le  fini  exceillf  eft  contraire  à ce  que  l’artifte  ü» 
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propofe.  Son  objet  eft  d’imiter  la  nature , & ce  fini 
l’éloigne  de  la  juftelTe  de  cette  imitation  , parce  qu’il 
lui  fait  perdre  ce  vague , cette  incertitude , cette  va- 
peur qu’offre  la  nature,  & qui  doit  fe  trouver  dans  l'ou- 
vrage de  l’art. 

C’eft  ment»  contre  la  nature  que  àe  finir  féchement 
ce  qui  chez  elle  eft  moëleux , & froidement  ce  qu’elle 
anime  de  fa  chaleur  -,  c’efl  mentir  contre  la  nature 
que  de  décider  les  objets  plongés  dans  l’ombre  comme 
ceux  qui  font  expofés  à la  lumière;  c’eft  mentir  contre 
la  nattire  que  de  bien  arrêter  les  formes  des  objeta 
éloignés  ; c’eft  mentir  contre  la  nature  que  de  ne  pas 
exprimer  le  vague  que  porte  fur  les  objets  la  vapeur 
dont  l’air  eft  toujours  plus  ou  moins  chargé  : & s’il 
faut  abfolument  fe  permettre  le  menfonge  , c’eft  pêcher 
contre  l’art  que  de  ne  pas  adopter  la  manière  de  mentir 
qui  fuppofe  le  plus  d’art,  de  fuivre  une  manière 
froide  qui  contrarie  à la  fois  & la  chaleur  qui  doit 
être  dans  l’ame  d’un  véritable  artifte,  & la  fin  de 
l’art  qui  eft  d’échauffer  le  fpeélateur , la  nature  qui 
n’eft  jamais  froide. 

On  finit  fouvent  bien  mieux  un  ouvrage  par  des  fa- 
criiices  & par  des  touches  juftes  & favantes,  que  par 
les  opérations  lentes  & difficiles  d’une  froide  patience.' 

Comme  les  diverfes  parties  d’un  grand  tableau  font  à 
des  diftances  fort  différentes  de  l’œil  du  fpeâateur  , 
elles  ne  demandent  pas  toutes  le  même  fini.  La  partie 
inférieure , plus  voifine  de  l’œil , doit  être  plus  ter-  \ 

minée  que  la  partie  fupérieure.  j 

, . 11  y a des  peintres , & fur-tout  des  peintres  de  por-  | 

traits , qui  finijfent  avSc  le  foin  le  plus  recherché  les 
draperies  & d’autres  acceftbires  qu'ils  peuvent  tenir  - 
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tant  qu’ils  veulent  l'eus  leurs  yeux , & qui  terminent 
beaucoup  moins  les  chairs  , parce  que  les  gens  qui  fe 
font  peindre  n’ont  pas  la  patience  de  pofer  comme  des 
manequins.  Ce  défaut  d’accord  dans  le  fini  pêche 
contre  l’art  & la  nature. 

On  aime  en  général  à voir  des  ouvrages  dont  l’auteur 
fàtisfait  fes  juges  en  leur  montrant  en  quelque  forte 
plus  qu’il  n’a  fait , où  il  égale  l’clFet  du  rendu  précieux 
par  des  indications  favantes , où  au  plaiür  de  voir  une 
belle  chofe,  fe  joint  celui  de  voir  une  chofe  faite 
aûfément , où  un  grand  effet  femble  être  produit  par  un 
petit  nombre  de  moyens.  On  peut  comparer  les  artiftes 
qui  ont  ce  talent  aux  écrivains  qui  offrent  en  quelque 
forte  au  leâeur  plus  de  penfées  que  de  mots , & qui 
lui  font  naître  encore  plus  de  penfées  qu’ik  n’en  ont 
écrites. 

Cependant  les  facultés  des  artiftes  diffèrent  aufli 
bien  que  le  goût  des  amateurs.  Il  ne  faut  donc  pas  être 
•xcluôf,  & ce  ferait  une  injuftice  de  refufer  toute  effime 
aux  ouvrages  quiplaifent  fur-tout  parla  beauté  àufini. 
Je  dis  beauté  , car  c’en  eft  une , & elle  a par  conféquent 
droit  de  plaire  ; mais  on  ne  fera  pas  injuffe  fi  l’on 
préfère  la  beauté  qui  femble  créée  , à celle  qui  paroît 
être  le  fruit  d’un  travail  opiniâtre  , fSc  l’ouvrage  du 
génie  , ou  même  du  talent  facile , à celui  de  la  patience. 
( Article  ic  M.  LekesçÙx  ) 

F L 

FLATTER  ( verbe  ad.  ) fe  dit  des  peintres  de  por- 
traits quand  on  fuppofe  qu’ils  font  les  repréfentations 
plus  belles  que  les  originaux.  Ce  peintre toutes 
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les  perfonnes  qu’il  peint  j les  femmes  aiment  à êtr« 
flattées  dans  leurs  portraits. 

Comme  il  n’eft  pas  polRble  au  peintre  de  donner 
à fa  copie  la  via  dont  l’original  cff  animé , comme  il 
n’eft  pas  moins  impolfible  qu’il  n’affoibliffe  pas  en  re- 
préfentant  une  perfonne  d’efprit  cette  expreflion  vive 
& fine  qui  eft  plus  belle  que  la  beauté,  ne  lui  eft-il  pas 
permis  de  chercher  une  complnfation , en  diminuant 
les  défeâuofités  de  quelques  traits , fans  nuire  à ce  qui 
doit  faire  reconnoître  la  perfonne  repréfentée  ? Le  blâ- 
mera-t-on quand  il  dte  d’un  côté , de  chercher  à donner 
quelque  chofe  de  l'autre  ? 

Quelquefois  on  appelle  flattés  des  portraits  vagues  , 
dans  lefquels  aucun  trait  n’eft  accufé  avec  précifion , 

& qui  non-feulement  ne  reffemblenc  que  très-impar- 
faitement à la  perfonne  quis’eft  fait  peindre  , mais  même 
, à une  figure  animée.  Loin  d’être  flattés , de  tels  por-  ‘ 
traits  font  toujours  fort  au-deffous  de  la  beauté  de  la 
nature , qui  n’eftréellement  belle  que  parce  qu’elle  vit. 

Il  n’eft  point  accordé  à l’art  de  flatter  une  femme 
qui  a de  la  grâce  & un  homme  qui  a de  l’efprit. 

Faire  de  grands  yeux  fans  exprefTion , de  petites 
bouches  lâns  mouvement , un  fburire  fans  finelTe  , des 
joues  arrondies  fans  être  belles , des  fronts  comme  la 
mode  veut  qu’on  les  ait , abandonner  enfin  la  nature 
pour  des  conventions  paffagères,  tels  font  les  moyens 
grofliers  qu’ont  employés  bien  des  peintres  dans  l’in- 
tention de  flatter.  Les  gens  du  monde  les  appellent  des 
flatteurs , & les  artiftes  ne  voyent  en  eux  que  des 
deftruûeurs  des  beautés  de  la  nature. 

Saifir  , autant  qu’il  eft  poflible  à l’art , l’expreflion 
de  la  nature , en  fupprimer  les  petites  formes  qui  ne 
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marquent  que  fa  dégradation  , en  adoucir  les  défauts , 
ce  n’eft  pas  flatter  ; c’eft  connoître  le  devoir  de  l’ar- 
tifte  qui  fait  qu’il  y a,  même  dans  l’art  de  faire  le  portrait, 
quelque  chofe  d’idéal. 

L’ouvrier  en  peinture  de  portraits  qui  charge  toutes 
les  formes  défeélueufes  de  l’original , & le  fait  recoil- 
nottre  de  loin  à Tes  défauts , eff  ce  qu’on  appelle  fou- 
vent  dans  le  monde  *un  peintre  qui  ne  flatte  pas  & 
qui  attrappe  les  reffemblances  : aux  yeux  des  vrais 
connoilTeurs , Tes  ouvrages  ne  relTemblent  réellement 
«rien.  {^Article  de  À£.  Levesque.) 

FLEURS  ( fubR.  fém.  plur.  ) peindre  les  fleurs  ^ 
c’efl  entreprendre  d’imiter  l’un  des  pl«s  agréables  ou- 
vrages de  la  nature.  Elles  femblent  créées  pour  charmer 
tous  les  yeux  mais  c’eft  au  peintre  fur-tout  qu’il  ap- 
partient de  rendre  le  plus  digne  hommage  à leurs 
beautés.  Dans  les  autres  objets  qui  font  oiFerts  aux 
regards  de  l’artifte , les  teintes  femblent  moins  pures  , 
Tes  gradations  moins  fenfibles  , les  nuances  plus  confon- 
dues, les  tons  moins  précieux.  On  ne  peut  guère 
comparer  aux  couleurs  brillantes  & variées  àes  fleurs  , 
que  l’émail  nuancé  dont  brillent  certains  oifeaux  , cer- 
tains papillons  qu’on  pourroit  appeller  des  fleurs  ani- 
mées, comme  on  pourroit  nommer  un  parterre  àe fleurs 
la  palette  de  la  nature. 

Que  cette  palette  a d’avantages  fur  celle  du  peintre  ! 
Les  teintes  n’y  font  point  arrangées  dans  une  gradation 
méthodique  ; il  n’eft  point  pour  les  fleurs  de  couleurs 
ennemies.  Toutes  croifl'ent  enfemble  fans  fe  nuire  & 
s’approchent  fan^  fe  craindre.  Le  délbrdre  môme  leur 
fied , & l’artifte  qui  les  conftdère  avec  étonnement , 

. . reconnotc 
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.reconnoh  combien  l’art  a bcfbin  de  fecours  , de  mé- 
ditation & d’cHorts  pour  approcher  des  beautés  qui  ne 
coûtent  rien  à la  nature. 

Cependant  il  s’encourage  à un  combat  inégal , & 
les  pinceaux  à la  ma'n  , il  ofe  entreprendre  d’imiter 
des  perfefticns  qui  l’attachent  encore  plus  qu’elles  ne 
l’intimident.  Amant  de  la  beauté  des  , fa  vive 

«uis  Innocente  palTion  1.  i fait  efpércr  ^e  rendre  du- 
rables des  charmes  condamnés  , comme  tant  d’autres  , 
à ne  briller  quelques  inftaos,  que  pour  fe  flétrir  & « 

difparoître.  ' > 

L’an ifte  entreprendra  fans  gloire  cette  conquête  fur 
le  temps  & la  deflruâiun  , s’il  ne  joint  pas  à l’intelli- 
gence de  fon  art , à la  délicatelTe  du  goât , la  perfec- 
tion du  faire  le  plus  délicat.  Il  faut  fur-tout  qu’il  paHe 
la  plus  grande  partie  de  fa  vie  à s’occuper  de  fes  mo- 
dèles mais  plus  heureux  que  la  plupart  des  autres 
imitateurs  , il  ne  trouve  dans  cette  coniemplation  que 
des  perfeéiions  différentes  entr*elles,  & toujours  il 
trouve  la  grâce  & la  beautéi 

Quel  genre  de  peinture  jouit  d’un  tel  avantage? 
X’hiffoire  efl;  un  mélange  de  faits  dans  lefquels  les 
vices  & les  malheurs  l’emportent  fur  le  bonheur  & la 
vertu.  La  nature  champêtre  offre  plus  de  rochers  & dé 
fîtes  incultes  que  de  vallons  fertiles  & de  payfage's  ar- 
cadiens.  Vernet , dans  fes  rians  tableaux  , a plus  fbu- 
vent  attaché  fon  imagination  à des  tempêtes  qu’à  des 
calmes , à des  naufrages  qu’à  des  navigations  heu- 
reufes.  Les  batailles  font  bien  plus  excluflvêment  encoré 
les  images  de  la  barbarie  ; & l’étude  du  portrwt  né 
préfente  que  rarement  pour  modèles  à ceux  qui  s’y 
conlàcrent  ces  grâces  ingénues  que  l’on  compare  aux 
Tome  II.  X 
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fleurs 8c  qui  font  dclicatet&  touchantes  comme  elles; 

Que  les  peintres  à qui  ce  genre  eft  deftiné  fe  fé- 
licitent de  leur  partage  *,  mais  ce  choix  d’occupation 
convient-il  à tous  ’ Un  peut  en  douter,  parce  qu’il 
ne  permet  pas  de  médiocres  fuccès.  Lorfqu’on  s’engage 
à peindre  un  des  chefs  - d’œuvre  de  la  nature,  on  n’a 
pas  imité  , fi  l’image  n’eft  parfaite.  II  n’eft  point  d’d- 
peu-prés  poui'la  grâce  ; ce  qui  n’eft  pas  elle  , n’eft  rien. 

Il  ne  fuffit  pas  de  vouloir  peindre  les^si<r.r;  il  faut 
être  appelle  à ce  talent  pac  des  difpofitions  artielles  > 
je  dirai  même  par  des  qualités  morales  qui , fans  être 
abfolument  indifpenfables  , paroHTent  au  moins  avoir 
favorifé  ceux  des  artiftes  de  ce  genre  qui  les  ont  polTé- 
dées.  En  effet  leur  hiftoire  ou  leurs  ouvrages  font 
penfer  qu’au  coup-d’oeil  le  plus  jufte  qui  les  rendoit 
düflînateurs  précis  & bons  coloriftes,  à la  patience  in- 
fatigable des  détails  , à la  proprets  dans  le  travail  qui 
conduit  à la  perfeAion  du  faire  , dévoient  être  unis  en 
eux  une  douceur  de  caraélère,  une  ferénite  d’ame  & 
une  égalité  d’humeur  propre  à rendre  la  précifion  toujours 
la  même,  la  couleur  toujours  pure,  la  touche  également 
sûre  & légère.  C’eft  ainfi  qu’étsient  doués , fans  doute , 
les  Séghers,  les  Vérendael , les  Mignon,  & ce  Roèpel 
qui  partageoit  fa  vie  entre  le  plaifir  de  contempler  les 
fleurs  de  fon  jardin  & celui  de  les  peindre , 8c  ce 
Van-Huyfum  que  j’ai  eu  le  plaifir  de  voir  & de  con- 
jioître  aux  derniers  termes  d’une  vieilleffe  prolongée  , 
cultivant  encore  fon  talent  & confervant  toujours  le 
calme  de  fon  ame  & la  fraîcheur  de  fon  coloris.  C’eft; 
ainfi  que  marche  fur  fes  pas  un  artifte  qui , naturalifé 
dans  notre  école , ne  nous  permettra , dans  fon  genre  , 
i^e  rien  enyier  à la  Hollande.  , 
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* J'aurois  dû  nft  pas  oublier  fans  doute  la  célèbre  Mé- 
rian  , & je  pourrois  lui  comparer  encore  une  émulé 
qui , dans  une  clafle  plus  diftihguéc , entraînée  par  un 
penchant  aulli  yif,  douée  de  talens  & de  grâces,  patte 
les  plus  doux  inftans  de  fa  vie  à cultiver  des  rôles  pour 
les  peindre , & à chérir  un  art  qu’elle  fait  aimer. 

Après  avoir  parlé  desartiftes  , il  eft  nécettaire  d’entrer 
dans  quelques  détails  qui  conviennent  à ceux  qui  veu- 
lent les  imiter.  > 

Lorfqne  les  fleurs  étoient  regardées  comme  des  ob- 
jets-abfolument  inanimés  , on  pouvoir  fe  contenter  , eh 
les  peignant , d’une  imitation  froide  de  leurs  formes 
& de  leurs  couleurs.  Mais  aujourd’hui  que  ceux -qui 
les  obfervent  ont  furpris  en  elles  des  imprediohs  preP- 
qu’intelligentes  ; aujourd’hui  qu’on  en  voit  quelques- 
unes  fuir  avec  une  forte  de  pudeur  la  main  indiferettn 
qm  fe  hafarde  à les  toucher d’autres  fe  pencher  pour 
s^imblber  des  particules  de  l’air , ou  faire  brîller  leurs 
charmes  à l’éclat  du  jour , ouvrir  les  beautés  dé  leur 
fein  à la  lumière  , les  refermer  triftement  quand' elle 
les  abandonne  , & charmer  -par  le  fommeil  l’enhui  de 
fon  âbfence  ; prefque  toutes -enfin  s’unir  par  des  re-  . 
lations  fympathiques , & n’être  pas  étrangères  à quel- 
ques-hnes  des  fenfatftns  que  la  nature  accorde  aux 
animaux  fleurs  exigent  que  les  imitations  qu’on 
en  fait  donnent  une  idée  de  mouvemehc,'  on  ofè^oit 
prefque  dire  d’une  impreflion  relative  aux  circonflancea 
qui  les  modifient. 

'Aü'  refte  , l’imitation  des  fleurs  peut  être  confidérée 
Ibus  deux  afpeéls;  fous  l’un  elle  eft  étendue  & appro- 
priée à l’art  pris  dans  fon  fyftême  le  plus  général  ; 
^us  l’autre  aile  fe  renferma  en  elle-même  fansfe  m£i«v 
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avec  celle  d’aucun  objet  étranger.  Le  premier  genre 
d’imitation  convient  aux  peintres  d’hiUoire  lorfqu’ils 
introduHènt  des  fleurs  dans  leurs  tableaux , & le  fécond 
aux  peintres  de  fleurs  proprement  dits. 

Une  manière  large,  & plus  fpirituclle  que  rendue  , 
peut  rappellsr  l’idée  des  fleurs  fans  faire  d’elles  un 
portrait  détaillé  & terminé.  C’eft  ce  procédéqui  convient 
au  peintre  d’hiftoire  & qu’il  doit  fuivre , pour  que  la 
manière  dont  il  traite  les  fleurs  fe  rapproche  de  celle 
dont  il  a traité  les  autres  objets  de  fa  compoûtion.  Ce 
principe  eft  fondé  fur  celui  de  l’unité  , & lur  les  con> 
venances  réciproques  du  faire  des  dilFérens  objets  dans 
un  même  tableau.  On  doit  voir  que  tout  y eft  traité 
d’une  même  main , pour  un  même  objet,  & dans  un 
même  principe.  Des  parties  peintes  avec  les  détails 
recherchés  de  Gérard  Dow,  ou  telles  que  les  traite 
ordinairement  le  peintre  de  portrait,  manqueroienc 
auft)  bien  de  convenance  dans  un  tableau  d’hiftoite 
généralement  peint  d’une  manière  large , que  des_^rur.r 
& des  fruits  qui  y feroiept  repréfêntés  avec  le  terminé 
précieux',  de  Van-Huyliim-  Le  principe  d’unité  exige 
dans  ce  genre  qu’un  intérêt  fentimental  feit  l’objet 
prédominant  auquel  tout- autre  objet  fe  rapporte  & eft 
fuborJonné.  Comme  H ne  fero#pas  ,pofllble  de  rendre 
avec  le  détail  & la  préciftoo-qui  conviennent  au  pein- 
tre Aq  fleurs  tous  les  objets  que  doit  offrir  une  grande 
compofitipn  i il  faut  que  ceux  qui,  fe  prêtant  à une 
étude  fixe  & tranquille , feroient  fufceptibles  d’être 
rendus  avec  le  fini  le  plus  précieux , fe  facrifient  pour 
ainfi  dire  , &fe,  dé  vouent  à n’être  que  rappellés  à l’ima- 
gination , fans  que  leurperfeûion  particulièr<?l’emporte 
dur  les  objets  de  qui  dépend  l’intérêt  principal,  Ainfi  le 
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T^onfHn  , dans  fbn  tableau  de  l’empîre  de  Flore  , ne 
a’eft  pas  avifé  de  rendre  les  fleurs  dans  la  manière  de 
Séghers. 

Cette  partie  du  fyftême  de  l’art,  connue  & fentie 
par  tous  ceux  qui  le  pratiquent  avec  fupériorité  & même 
feulement  avec  intelligence,  eft  une  de  celles  qu’il 
eft  Je  plus  difficile  de  faire  comprendre  aux  perfonnes 
qui  n’ont  que  des  connoilTances  fuperficielles  de  la 
peinture.  Il  eft  cependant  un  moyen  de  la  mettre  à 
ponée  de  ceux  qui  ont  du  moins  quelque  connoifTance 
des  autres  arts , & c’eft  en  de  femblables  occafions  qu’il 
eft  utile  de  les  rapprocher.  Qu'on  fe  rappelle  en  effet 
quelques-unes  des  obfervations  que  j’ai  préfemées  à 
l’article  Accsssoi  kes  ; on  fentlra  que  , dans  un  poème  , 
la  defcrip^ion  extrêmement  foîgnée  & curieufement  dé- 
taillée d’un  objet  particulier  peut  pafler  pour  un  dé- 
faut , ou  du  moins  pour  une  inconvenance , parce 
qu’elle  arrête  l’aélion , ou  qu’elle  détoiirne  l’intc  êt. 

Dans  la  mufique  , lorfqu’un  air,  quelque  parfait  qu’il  \ 

Ibit , n’appartient  qu’épifodiqu entent  au  fond  du  Aijet , 

> il  eft  regardé  comme  un  ornement  ambitietix,  & cofhme 
un  véritable  défaut , s’il  attire  trop  exclufivement  l’at- 
tention & s’il  la  détourne  trop  long-temps  de  l’objet 
. principal.  Dans  l’architeôure,  une  frife  trop  ornée,  quoi- 
qu’exécutée  avec  toute  l’adrelTe  dont  l’art  eft  capable, 
déplaît  (i  elle  n’eft  pas  fubordonnée  à l’intention  du 
SBouvement,  & au  caraâère  général  de  l’édifice  où 
elle  eft  placée.  Une  des  premières  loixdu  goût,  eft  dofle 
de  bien  décider  la  place  que  doit  occuper  chacun  des 
objets  d’une  compofttion , de  les  accorder  entr’eux 
dans  la  manière  de  les  traker,  & de  fubordonner  ceu:^ 

X uj 
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qui  doivent  natureflcment  céder  à l’objet  qui  doit  tenrtf 
le  premier  rang. 

Quant  au  fpcélateur  qui  ne  veut  entrer  dans  aucune 
connoinancc  raifonnce  de  l’art , fl,  par  exemple,  dans 
un  tableau  d’Europe  enlevée"  par  Jupiter  caché  fous  la 
forma  d’un  taureau  qu’elle  a paré  de  fleurs , il  ne  s’at- 
tache qu’à  defirer  que  les  rofes  aient  toute  la  fraîcheur 
qui  leur  ell  propre , que  chaque  feuille  en  foit  rendu^ 
avec  la  plus  fcrupuleufe  prccilion,  & que  même  elle 
foit  encore  humeélée  par  quelques  gouttes  de  rofée., 
que  fervira  de  lui  parler  d’intérêt,  d’unité , d’enfemble  ? 
Il  reviendra  toujours  à fa  rofe , comme  le  moucheron 
pour  qui  elle  eft  tout  dans  l’univers. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  lui  dter  ce  bonheur , je 
veux  feulement  qu’il  en  jouifle  d’une  nMUiièrc  plus 
convenable.  C’en  pour  lui  principalement  que  travaille 
le  peintre  aimable  qui  fait  de  la  reine  des  fleurs  l’objet 
principal  d’une  compofition. 

Au  relie  ciîacune  des  deux  manières  dont  j’ai  parlé  a 
fes  écueils.  En  effet,  li  le  peintre  du  genre  le  plus 
noble,  fier  de  fa  prééminence,  traite  avec  une  forte- 
de  dédain  & d’un  pinceau  trop  négligé  des  objets  aulli 
précieux  que  les  fleurs  ; s’il  croit  les  rappeller  afiez  par 
des  à-peupris  , des  formes  négligemment  caraélérifées , 
des  teintes,  trop  facrifiées , cette  hauteur  déplacée  nuira 
plus  qu’on  ne  penfe  à fon  ouvrage.  D’une  autre  part , le 
peintre  foigneux  qui  veut  fendre  jufqu’aux  plus  peÿts 

détails  de  chaque  de  chaque  feuille  , de  chaque 

fruit  qu’il  repréfente  , & qui  en  fait  fi’cceflîvement 
pour  lui  un  objet  principal , tandis  qu’il  ne  doit  y 
en  avoir  qu’un  feul  dans  fon  ouvrage , rifque  d’être 
froid  , & de  manquer  le  fuccès  qu’il  defire. 
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. On  a vu*  plus  â’urie  fois  les  peintres  de  fleurs  prêter 
leur  fecôurs  aux  peintres  d’un  autre  genre , même  à des  • 

peintres  d’hiftoire.  Ces  unions  peuvent  être  avantagea fes 
dans  la  peinture  à ceux  qui  les  forment , fur-tout  s’ils 
ont  doués  de  vrais  talens  , & s’ils  pofsèdent  les  con- 
noilTances  fondamentales  de  l’art.  Car  le  peintre  d’hif- 
toire  fe  trouve  alors  comme  forcé  de  terminer  davan- 
tage , & le  peintre  de  fleurs  de  mettre  dans  fon  faire 
plus  de  liberté  & plus  d’efprit.  C’efl  ainfi  que  les 
hommes  aimables  , Hans  & doux  acquèrent  de  l’énergie 
en  fréquentant  les  hommes  auftères  , & donnent  à ceux- 
ci  plut  d’agrément  & de  flexibilité.  C’efl  ainfi  que  les 
unions  heureufes  modifient  les  caraéières  & rendent 
plus  parfaits  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  les  former  ' 

& d’en  connoitre  les  avantages. 

Il  eft  differens  genres  de  perfefUons  propres  aux 
difiérentes  manières  de  traiter  chaque  objet  i mais  il 
eft  au/Ti  des  défauts  qui  leur  font  attachés.  La  fécherefle , 
le  froid , la  mollefle  font  les  écueils  du  peintre  pré- 
cieux l’indécifien  des  formes  , celle  des  teintes  , une 
touche  trop  prononcée , font  les  défauts  que  doit  crain* 
dre  le  peintre  dont  la  manière  efi  plus  fpirituelîe  & plus 
libre. 

Defportet)  Baptifle  , Michel-  Ange  des  Batailles  , 

Mario  de’  Fiori  ont  atteint  dans  leurs  beaux  ouyrages 
la  perfeftion  de  cette  manière  libre  & favante.  Van- 
Huyfum  a lutté  contre  la  nature  , ne  fe  jcontentant  pas 
de  l’indiquer  & voulant  l’égaler.  Les  premiers  avec  une 
touche  fière  % un  pinceau  mâle  > un  procédé  prompt  y 
ont  fu  tranfmettre  l’idée , plutôt  qu’ils  n’ont  donné  * 
la  repréfentation  précife  de  la  légèreté  des  , & 
des  différentes  fubUançes  dont  font  compofés  les  fruits  &' 
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Pœil  croît  tbueher  1*  moHefTe  de  U^gne'en  fa  matQ-< 
rité  , lec  rngofttés  de  l’écorce  du  melon , li  fraîcheur  de 
fk  pulfe , quoique  rout  cela  ne  (bit , pour  ainû  dire  > 
que  defigné.  Van>Huyfum,  avec  moins  de  predige 
8c  non  moins  d’arc , offre  effeâivement  le  duvet  de 
la  pêche  , le  velouté  fin  & tranfparenc  de  la  rofe , la 
limpidité  d’une  goutte  d’eau  , les  ihafTcs  prefqa’im- 
perceptibles  d’un  nid  d’oifeau  ; 8c  , dans  l’incertitude 
où  vous  jette  Ton  charme  magique,  tantôt  vous  êtes 
tenté  de  porter  la  main  fur  l’imitation  trompeufe  , tantôt 
vous  craignez  de  flétrir  par  le  toucher  le  plus  délicat 
une  image  fi  précieufe. 

Jeunes  artifies  qui  vous  êtes  confacrés  à ce  genre, 
fi  vous  portez  envie  i la  varié'é  des  autres  genres  qui 
femblent  offrir  la  reffource  d’un  plus  grand  nombre 
d’objets  , 8'  les  richefles  d’accidens  plus  muftipliés , 
fi  cette  idée  vous  refroidit  fur  les  bornes  qui  vous 
femblenr  prefcrites  , fongez  qu’elles  font  plutôt  celles 
de  votre  talent  que  de  votre  genre.  Vous  travailleriez 
tout  votre  vie  avec  la  plus  grande  afllduité,  fans 
pouvoir  épiiifcr  les  combinaifons  dans  icfquelles  vous 
TOUS  êtes'  refireinr , & il  ne  s’agit  peut-être  pour  vous 
détromper  & vous  rendre  le  courage,  que  de  vous  en 
ouvrir  les  fources.  ( AnicU  de  M.  M^ATZttT.) 

■ FLOU.  A confidérer  ce  mot  grammaticalement , ort 
ne  fait  à quelle  clafTc  le  rapporter.  Il  efi  adverbe  dans 
cette  façon  de  s’exprimer,  il  peint^ji;  il  femble  être 
adjeâif  dans  ces  phrafés , cela  efi  /lou  ^ ee  tableau  eft 
^ou  -,  cependant  il  n’a  pas  de  féminin  & oh  ne  peut 
dire  , ceue  figure  eÇi  floiu.  (L  ) ' 

> II  femble  cependant  que  ce  foit  ua  vieux  mot  qui 
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♦î«nt  de  l’adjeâîf  \^t\n  fluldus  ; il  exprime  la  douceur 
le  goût  moëleux , tendre  & fuave  qu’un'  peintre  habile 
met  dans  fon  ouvrage.  On  trpuve  floup  dans  Villon  j 
& Borel  croit  qu’il  fignifie  flouet  , c’eft-à-dire  mollet  ^ 
délicat.  Quoi  qu’il  en  foit,  peindre  flou , c’efl  noyer  les 
teintes  avec  légèreté , avec  fuavité,  avec  amour*,  c’efl: 
le  contraire  de  peindre  durement  & féchemcnt.  ( le 
. Chevalier  de  Jâvcou^t  , dans  l’ancienne  Encyclopédie. 
Le  mot^oM  n’a  d’autre  but  que  de  dclîgnerun  cer- 
tain caraélère  doux  & un  peu  vague  dans  l’harmonie  de 
la  couleur  d’un  tableau.  On  ne  peut  dire^^autre  chorc 
â ceux  qui  n’ont  pas  un  grand  ufage  de  la  peinture, 
qui  ne  s’occupent  pas  de  la  pratique  de  cet  art , linon 
que  ce  mot  étant  fort  difficile  à bien  comprendre  , il 
eft  2 propos  qu’ils  n’en  ufent  que  bien  rarement , pouf 
ne  pas  l’employet  irtal  - à - propos.  Quant  aux  artiftes  , 
& fur-tout  aux  élèves  , s’ils  ont  du  penchant  à peindre 
flou , ils  ne  doivent  pas  oublier  que  cette  forte  de  mérite 
clf  bien  voiflne  d’un  vice  , & que  s’ils  ne  relhplilfènc 
pas  bien  précîfénfént  ce  qu’on  entend  par  peindre  flou  ^ 
ils  tomberont  dans  un  coloris  indéterminé , & dans  la 
tnollefTe  du  faire  ^ & qu’en  cherchant  à plaire  ti  la 
portion  du  public  dans  laquelle  ne  fe  trouvent  pas 
leurs  véritables  juges  , ils  s’attireront  la  cenfure  févère 
de  ceux  qui  ont  të  droit  de  prononcer  fur  leurs  ou- 
vrages. ( Arlielé  de  M.  jFsrELET.  ) 

Flou  , eft  un  terttiè  qui  rte  fort  pas  des  Vtellers, 
& n’eft  guère  erttertdü  que  des  gens  de  l’art.  Il  n’eft 
pas  fynonyme  du  mût  fondu , qudiqu’il  exprime  un 
pinceau  qui  les  couleurs  & les  nbyt  les  unes  dans 
les  autres.  La  diliérence  entre  ces  deux  mors  eft  i*. 
que  le  mot  flou  exprime  l’excès  àa  fondu.  iP,  Qu’il 
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fuppofe  u*e  grande  légèreté  de  couleurs  fur-tont  dani 
les  ombres.  Ainfi , plufieurs  peintres  des  différentes 
écoles  d’Italie  , les  Allemands  en  général , & en  Franc» 
le  Bourdon  , Louis  Boullogne , Carie  Vanloo  fondoienc 
toutes  leurs  couleurs  ; mais  ce  n’ctoit  ni  avec  cet  excès, 
ni  avec  cette  légèreté  de  tons  dans  les  ombres  qu’on 
pourroit  exprimer  par  le  mot  flou.  Carlo  Dolcc , & chez 
nous  Alexandre  Grimou , Raoux , &c.  ont  vraiment 
peint  flou.  Les  Italiens  rendent  très  - énergiquement 
ce  genre  de  pinceau  par  le  mot  sfumato  ; telle  eft  la 
.lignification  bien  déterminée  de  ce  qu’on  entend  par 
le  mot  flou.' 

Ce  genre  de  peindre  a beaucoup  de  partifatts  dans 
le  public . pr.rce  qu’il  rend  la  couleur  lilTe  fans  nulls 
touche  , ni  épailfeur  de  couleurs , & qu’il  produit 
(comme  ce  public  s'exprime)  une  peinture  bien  douce. 

Mai . cet  éloge  alTez  mal  fondé  ne  doit  pas  empêcher 
d’appréçier  cette  manière  & de  montrer  ce  qu’elle  a > 
de  vicieux. 

Ce  flou  fl  flatteur  à l’œil  n’eft  ordinairement  que  le 
fruit  d’une  pure  habitude  & jamais  celui  du  favoir  ni 
du  fentiment.  Il  décele  fouvent  au  contraire  l’ignorance 
qui  l’adopte  pour  fe  cacher  fous  l’ombre  d’une  exécu- 
tion aimable. 

1.0  flou  ou  fondu  exceflif  difpenfe  de  rendre  par  la 
touche  , dans  les  chairs,  le  fens  des  mufcles,  leurs 
mouveniens-&  leur  nature  diverfe ; celles  des  femmes, 
des  hommes,  des  enfans  font  toutes  exprimées  par  un 
pinceau  flou  avec*le  même  fentiment , ou  plutôt  avec 
la  même  abfence  de  fentiment.  La  féchereffe  naturelle 
des  métaux  & leur  piquante  lumière  ; le  caffé  des  plie 
du  taffetas  J le  moëleux  du  velours , le  fini  du  fatia 
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la  rondedr  du  drap,  tout  enfin  eft  de  la  même  exécu- 
tion dans  un  tableau  flou , & les  objets  n’y  font  guère 
différenciés  que  par  leurs  couleurs  & leurs  formes  en- 
core mollement  fendes. 

De  tout  ce  que  je  viens  d’expofar,  on  peut  conclure 
que  ce  genre  eft  la  reffource  des  âmes  froides  , des 
delllnateurs  médiocres  , & doit  être  regardé  comme 
une  manière  vicieufe  toutes  les  fois  qu’elle  eff  générale 
& univerfellement  employée  dans  un  ouvrage.  ( jir- 
tide  de  M.  RoaiN.  ) ' ’ * 

FO 

FOIBLE.  ( adj.  ) Ce  mot  ne  fe  prend  ordinairement 
dans  un  fens  abfolu  qu’en  parlant  de  l’effet  & de  la 
couleur.  Ce  tableau  eftyôi^/e,  c*eft-à-dire  que  la  coiU' 
leur  en  eft  peu  piquante , que  l’effet  n’en  eft  pas  vi- 
goureux. 

Si  l’on  veut  parler  de  quelqu’autre  forte  de  foiblejfe^ 
il  faut  la  fpécifier.  * Ce  tableau  eft  foîble  de  dellin  , 
faible  de  compofttion  , faible  d’exprelîion. 

Un  tableau  faible  d’effet  peut  être  écrafé  par  im  oa- 
vrage  inférieur  , mais  plus  vigoureux.  Il  en  eft  comme 
de  ces  hommes  de  mérite  à qui  la  timidité  permet  à 
peine  d’élever  la  voix  dans  la  fociété  ; ils  fo  yoyent  fou- 
vent  préférer  l’homme  dont  le  plus  grand  mérite  eft 
celui  de  fe  faire  valoir.  (^Article  de  AI.  ÈEVEsqut). 

FOIBLESSE.  ( fiibft.  fém.)  Ce  mot  a'une  fignîfi- 
- cation  précife  dans  les  arts  , qui  demande  à être  expli- 
quée. Ce  feroit  mal-à-propos  qu’on  Üemploj  croit  pour 
défigner  ce  qui  eft  mauvais. 

Un  ouvrage  à qui  l’on  reproche  de  la  foMeffê  peut 
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6tre  celui  d’un  talent  qui  entre  dans  la  route  du  grand  ; 
Riais  qui  n’efl  pas  encore  afTez  confommé  pour  avoir 
toute  la  pureté  ou  la  fermeté  qui  caraélérifent  les  ou- 
vrages du  premier  mérite  , ou  bien  Wfoiblejji  eft  la 
marque  de  l’âge  & fe  fent  de  fa  caducité. 

Pour  exemple  de  la  première  fignification  du  mot 
foiHeJp: , nous  citerons  le  tableau  de  le  Brun  au  Palais 
Royal  fait , dit-on , à dix-  huk  ans  ; il  éft  plein  de 
chaleur  ; mais  il  montre  le  défaut  d’acquis  dans  le 
defTin.  Celui  que  le  PouHln  a fait  pour  les  Capucins  de 
Blois  a delà  mollelTe,  de  la  difeordance,  des  incer- 
reâiont  *,  mais  il  décèle  par-tout  le  jeune  talent. 

Les  quatre  tableaux  des  faifons  de  ce  célèbre  ar- 
tifl^e,  qui  font  de  la  colleélion  du  Roi  ; la  Madeleine 
de  Mignard  aux  Théatins  , ont  de  la  mollelTe  & de 
la  pe'anteur,  vices  des  artiRes  vieillards. 

Tous  ces  tableaux  font  faibles^  non -parce  qu’ila 
font  faux  , vrai  caraâère  des  mauvais  tableaux  , mais 
parce  que  les  vérités  y font^ôi^/eme/u  exprimées. 

Ainli , telle  eR  la  diRinâion  d’un  ouvrage  de  l’arc 
qu’on  nomme  mauvais,  d’avec  celui  qui  e&foihUy 
que  celui-ci  peut  partir  d’un  efprit  juRe  qui  entre  dans 
la  route  de  la  beauté,  ou  qui  ne  peut  plue  s’y  fbutenir  , 
au  lieu  qu’une  mauvaife  produâion  eR  celle  d’un  ef- 
prit qui  ne  Otmnolt  le  chemin  du  naturel  dans  aucune 
partie  , & qui  néanmoins  exécute  avec  une  hardielTe 
.qui  décèle  le  faux  jugement  & l’efTronterie  du  char- 
latan. Les  exemples  de  ces  impoReurc  ne  Ibn^  rares  nS 
en  fcuîpture  ni  en  peinture. 

Les  mots  foihU  , foibltment , faiblir  ne  font  que  des 
différences  grammaticales  de  la  foibhÿt  dont  i|pusaroas 
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cru  néceflaire  de  donner  le  lens  précis.  ( Article  de 

dW.  Robis.  ) 

FOND.  ( fubft.  mafe.)  Ce  mot , en  peinture , fignide 
ou  les  derniers  plans  d'une  compofition  , ou  le  champ 
^ui  entoure  un  objet  peint. 

Ce  dernier  fens  comprend  les  préparations  fur  lef- 
quellcs  on  ébauche  un  tableau,  c’ellrà-^ire , l’apprêt 
ou  les  premières  couches  de  couleurs  dont  on  couvre  la 
toile , le  bois  , le  cuivre  eu  la  muraille  fur  laquelle  on 
veut  peindre. 

Il  me  femble  que  les  artiftes  laiiTent  fouyent  à l’ha.- 
bltude,  à l’exemple  ou  au  hafard  , à décider  de  la 
couleur  fur  laquelle  ils  commencent  à ébaucher  les 
-ouvrages.  Je  crois  cependant  que  cette  partie  de  leur 
art , ainfi  que  plufleurs  autres  qui  paroiiTent  de;médiocre 
xqnféqucnce , devroit  être  quelquefois  l’objet  .de  leute 
recherches  , de  leurs  épreuves  & de  leurs  réflexions. 

U.  eft  vrai  qu’il  ell  des  peitltrès  difficiles,  qui  dans 
l’indéciûon  de  leur  coihpolition , qu’ils  n’unt  point  alTez 
réfléchie , couvrent  .pluftelirs  foh  leucs  ébauches , & 
fubflituent  desmalTes  claires  à des  mifles  :&rabres , en 
• cherchant  leur,  effet.  Pour  ces  peintres  , le  premier 
apprêt  ,ne  peut  devenir  l’objet  de  leur  combinaifon  ; 
jinais: un  peintre  facile  ou. prudent,  qui  Te  feroit  une 
loi  d^.ne  commencer  unttableau  qu’après  une  :e{quiflè 
.arrêféa,  pounoit  fe  décider  furie  premier  apprêt,  pour 
.rondre  par  (bn  moyen  Tes  maffes  claires  plus  brillantes  j 
■&-ipourroit,  en  ménageant 'fa  couleur  , ’ lenr  donner 
.un  tranfparent  qui . ferviroit  à mieux  Imiter  l’éclat  de 
la  lumière. 

Rubens,  cet  artifleà’la  ft>is'facile  8c  profond,  cet 
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homme  de  génie , qui  x vu  en  grand  la  peinture  ^ f 
fu  tirer  parti  du  fond  de  fet  tableaux  & des  glacis , & 
c’eft  aux  artiftes  de  cette  clalTe  que  les  pratiques  même 
les  plus  dangereufes  fourniiTent  des  relTources  & des 
beautés.'  Il  peignoit  fonvent  fur  des  fonds  blancs  ; mais 
pour  éviter  l’inconvénient  que  peuvent  avoir  les /ont£f 
de  cette  couleur  dans  leS  grandes  mafles  d’ombres  , ne 
pourroit-on  pas,  d’après  une  eCquilTe  bien  arrêtée, 
faire  préparer  Ibn  fond  par  grandes  malTes  blanches 
& brunes  , & cette  pratique  ne  vaudroit  - elle  pas 
mieux  que  celle  de  peindre  fur  des  fonds  gris , bruns 
ou  rouges , qu’on  regarde  comme  des  fonds  indifférens 

6 qui  en  elTctnc  font  favorables  ni  aux  malTes  claires  , 
ni  aux  malfes  d’ombres  ? 

Mais  en  voilà  alTez  pour  les  artiHes  intelligens  , & 
trop  pour  ceux  qui  , efclaves  de  l’habitude  , croient 
que  ce  qu’ils  n’ont  pas  vu  faire  à leurs  maîtrés  ne  peut 
être  bon.  ' , - * 

Après  avoir  parlé  de  l’apprêt  qui  fait  le  principal/ùntf 
général  du  tableau,  je  vais  dire  quelque  chofe  du 
champ  particulier  fur  lequel  fe  trouvent  les  objets  que 
renferme  un  tableau.  • . i . ' 1 

Ce  qui  diftingué  les  objets  les  uns  des  autres,-  c’éft 
l’oppofition  des  nuances  claires  & obfcures  Dans  toèis 
les  objets  qu’offre  la  nature , la  nuance  que  prélènte  le 
côté  éclairé  d’un  corps  , fait  paroltre  celui  qui  eff  à côté 
plus  teinté.  La  partie  ombrée  produit  l’effet  contrairé. 

..Sansicette  loi  de  la  nature,  les  objets  confondus  en-> 
femble  ne  nous  offriroient  point  ce  que  nous  nommons 
le  trait , qui  eff  la  . ligne  claire  ou  obfcure  , qui  nous 
donne  l’idée  de  leur  forme.  ■ 

7 Un  flocon  de  neige,  lorfque  nous  le  diffinguons 
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.ièans  les  airs,  fe  détache  en  brun  fur  la  teinte  que  la 
lumière  répand  dans  le  ciel  ; li  ce  même  flocon  pafle 
devant  un  nuage  obfcur  , il  reparoît  blanc,  en  raifon 
de  l’oppofition  du  fond  fur  lequel  il  fe  trouve  ; s’il  s’in- 
terpofe  enfin  vis-à-vis  d’un  mur  noirci  par  le  temps  , il 
prend  cette  éclat  dont  nous  ne  devons  l’idée  générale 
qu’à  la  plus  grande  habitude  que  nous  avons  de  voir 
la  neige  en  oppofition  avec  des  objets  qui  relèvent  fa 
blancheur.  Une  branche  d’arbre,  examinée  avec  foin  , 
donnera  une  idée  juftp  de  cet  effet.  Souvent  dans  un 
court  efpace , elle  fe  détachera  plufieurs  fois  , alter- 
nativement en  clair  & en  brun  fur  le  fond",  ce  font 
cesvariétés  , qui  prêtent  leur  fecours  au  peintre,  lorf- 
qu’il  veut  chercher  dans  les  oppofuions  des  relTourcea 
pour  l’harmonie.  . . 

11  reconnoltra , en  examinant  ce  jeu  des  couleurs  caufe 
par  les  fonds , qu’il  peut  à fon  gré  diftinguer  plus  ou 
moins  lesobjets  par  des  combinaifems  d’oppofitions  dont 
il  peut  abfolumcnt  difpofer.  Il  trouvera  aùfli , pour 
rendre  fon  coloris  plus  brillant  ,‘qùe‘"céVtaines  couleurs 
fe  détruifent , tandis  que  d’autres’fe  font  valoir.  L’in- 
/carnat  devient  plie  fur  un  fond  rouge.  Le  rouge  pâle 
{paroît  vif  & ardent  fur  un  ybnrf^jàurib.'Lâ'ftâture  des 
fonds  étant  le  plus  fouVent  à la  volonté  de  l’artifte,  il 
-«ft  autorifé  à choifir  & à donner  aux  objets  de  fes  pre- 
.fniers  plans  & aux  draperies  de  fés  figurtfs' principales , 
\^s  fonds  qui  doivent  leür  être  lés"plus  favorables.  '* 

. ' Cette  réflexion-  conduit  natüréllèmeht  a parler  de  ce 
qu’on  appelle  , lorfqu’on  entend  pâr-là  les  def- 

-liiers  pians  d’une  compofirion.  . . 

Les  différentes  modifications  qu’on  ajoute  ordinaire- 
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ment  i ce  terme  , lorfque  l’on  s’en  Tert  dans  ce  fens  y 
indiquent  ce  que  l’artifte  doit  obferver. 

On  dit  d’un  tableau  de  payfage,  qui  reprérent*  un 
fite  très'Ltendu , danÿ  lequel  une  dégradation  de  plans 
infcnfible  & multipliée  fe  fait  appcrcevoir , que  le 
fond  de  ce  tableau  eft  un  fond  vagut. 

L’artifte  qui  peint  l’étendue  des  mers , doit  ,par  un 
fond  aerien , faire  fentir  cette  immenfité  de  lieu  dont 
la  diftance  n’eff  pas  délignée  par  des  objets  fuccefllfs. 
Un  fond  agre'ahie  elV  celui  qui*nous  offre  l’image  d’un 
lieu  où  nous  fouhaiterions  nous  trouver. 

Un  fond  devient  piquant  par  le  choix  de  la  couleur 
du  ciel  & de  l’inllant  du  jour. 

Il  eft  frais  ^ s’il  repréfente  le  ton  de  l’air  au  matiA  ; 
il  eft  chaud , fi  le  coucher  du  Ibleil  lui  donne  une 
couleur  ardente.  ' 

Le  fond  pinorefque  eft  celui  dans  lequel  un  choix 
ingénieux  ralTemble  des  objets  favorables  au  peintre  & 
agréable  au  fpeâateur.  ^ , 

Il  faut  dans  certains  fujots  d’hiftoire  des  fonds  riches  : 

I Ce  choix  convient  à une  partie  des  actions  tirées  de  la 
fable  ; à ceux  que  fournilTont  les  hiftoires  Aiiatiques, 
aux  triomphes,  aux  fâtes  ^ &c. 

La  funplicité,  l’auftérité  même  , convient  aux  fonds 
des  tableaux*  qui  reprefeAtent  les  objets  de  notre  culte. 
Il  font  favorables  auHl  à la  plupart  des  objets  pathé- 
tiques. Rien  ne  doit  détourner  de  l’intérêt  qu’ils  font 
naître  -,  c’eft  à l’ame  qu’il  faut  parler  principalemehr^ 

Cependant  toutes  ces  qualités  di0erentes , que  la  rab* 
Ton  & le  goût  difting^ueat.,  renfermées  dans 

celle-ci  : 

/ 
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«is!Ie-cî  : les  fonds  doivent  être  toujours  convenables 
au  fujet  que  l’on  traite. 

Voye\  le  mot' Fabrique  , dans  l’explication  duquel 
Il  y a plulleurs  chofes  qui  ont  rapport  au  mot  fond. 

( Article  de  M.  Xf^ATEitr.  ) 

Fond.  Ce  terme  aplulieurs  acceptions  en  peinture. 

On  appelle  fond  la  matière  fur  laquelle  on  fait  1* 
tableau  : un  fond  de  mur , de  plâtre , de  cuivre  , de 
bois  , de  marbre  , &c.  '■ 

On  nomme  de  même  l’apprêt  ou  l’enduit  imprimé 
fur  ces  matières.  En  ce  fens  , on  dit  un  fund  à l’huile  , 
un  fond  à la  colle  un  fond  blanc  , gris , rouge  , &c. 
Le  mot  fond  alors  eft  fynonyme  du  mot  imprejjlon. 

Dire  comment  ces  fonds  ou  imprejjions  veulent  être 
faits  y quels  font  les  meilleurs , foit  par  rapport  aux 
matières  dont  on  doit  les  compofer , foit  eu  égard  à la 
teinte  , quels  ont  été  les  ufages  des  différentes  écoles , 
quels  font  ceux  enfin  qui  conviennent  aux  différens 
fujets  , aux  divers  genres,  &i  chaque  efpèce  de  pein- 
ture, ce  font  des  détails  qui  tiennent  à la  pratique, 
& feront  mieux  placés  à l’article  imprejjîon. 

Fond  pour  la  peinture  propre  au  théâtre  fe  dit  quel- 
quefois de  la  toile  qui  borne  la  fcène  & termine  les 
coulilTes. 

Mais  nous  ne  confidererons  ici  le  mot  fond  que 
relativement  à l’art  de  peindre.  Sous  cette  acception 
on  peut  examiner  le  fond  du  tableau  dans  toutes  les 
parties  de  l’art  -,  favoir  , par  rapport  à l’invention  dans 
les  comportions  pittorefques  & poétiques , dans  le  ceb. 
loris,  dans  l’effet,  dans  l’exécution,  & même  dans 
l’expreffion.  Suivons  donc  le  mot  fond  fous  tous  ces 
points  de  vue.  ' 

Tome  1 7,  X 
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* Soit  que  le  peintre  doive  rcpréfenter  un  fujet  grsve^ 
tragique  ou  plaifant  ; foit  qu’il  traite  une  fcène  ren- 
fermée ou  en  plein  air  ; foit  qu’entre  les  parties  du 
jour  il  choifiiTe  le  matin  ou  le  foir  ou  la  nuit  i dans 
quelque  lieu , dans  quelque  ûècle  que  fes  figures  doi- 
vent être  fuppofées,  le  /bnd  de  fon  tableau  peut  con- 
tribuer à lui  donner  le  caraélère  le  plus  convenable. 

L’artifte  raifonnable  fe  reconnoit  dans  le  choix  du 
fond.  Veut-il  peindre  des  folitaires  au  milieu  de  leurs 
rochers  , il  ne  montre  que  des  pins  ou  des  chênes  ; le 
ciel  même  elt  coupé  de  nuages  fouettés  & de  maffes 
tranchantes.  Les  rofters , les  inyrthes  doivent  meubler 
une  campagne  habitée  par  la  DéelTe  des  Amours  ou 
par  de  tendres  Bergères  -,  alors  des  nuages  légers  an- 
nonceront la  pureté  de  l’air  qu’on  y refpire.  Si  l’artifie 
établit  fon  aflion  près  d’une  ville  afiicgcc  , il  faut  que 
par-tout  l’herbe  ait  été  foulée  aux  pieds  des  chevaux  : 
montrer  fur  ce  théâtre  de  défallres  des  arbres  fur  pied  y 
des  plantes  vertes  & fraîches, des  prairies  émaillées  , ce 
feroit  une  ineptie  rebutante. 

Un  homme  un  peu  infiruit  place  Alexandre  dans 
un  temple  orné  des  ordres  de  la  Grèce , & Numa  dans 
un  lieu  paré  d’ornemens  & de  ftatues  d’un  genre 
étrufque  ; les  derniers  Empereurs  & nos  premiers  Rois 
habitoicnt  l’architeâure  dégradée  du  bas  empire , on 
doit  les  y placer-,  & ceux  du  huitième  ou  dixième 
fiècle  habiteront  des  palais  d’une  architeâure  go- 
thique. Enfin  le  fond  doit  contribuer  , comme  tout  le 
jfefie  de  l’ouvrage  , à foutenir  le  caractère  du  fujet.  ' 

......  fervetur  ad  imum 

Quali»  ai  incita  proetjfcrit, 

Horace,  Art,  Fott, 

•i 
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Le  peintre  fera  donc  ics  fonds  propres  à fes  aâeurs 
avec  autant  d’exafiitude  & plus  de  recherche  qu’on 
n’ea  met  communément  fur  les  théâtres. 

Le  fond  n’eft  pas  feulement  ce  qui  fe  voit  derrière 
les  figures  , ni  le  dernier  plan  de  la  compofition  } 
fouvent  il  entrecoupe  la  fcène  & la  devance , il  anime 
le  fujet,  lui  donne  du  repos , Se  en  indique  les  plans. 

Mais  11  par  rapport  à ce  que  la  raifon  & la  conve- 
nance exigent  du  peintre  , les  loix  de  l’art  font  con- 
nues : fl  elles  ont  certaines  limites , on  n’en  admet 
point  pouf  la  compofition  pittorefque.  Comme  dans 
toutes  les  parties  de  l'art , on  ne  peut  à cet  égard  dé- 
figner  le  mieux  polTible  , la  tâche  du  peintre  efl  de  le 
faire  fentir. 

La  théorie  fur  les  fonds  fe  borne  à quelques  prin- 
cipes généraux  : par  exemple  , la  compofition  du  fond 
doit  contrafter  avec  les  figures  & les  mettre  en  va- 
leur j c’eft-à-dire , que  fi  le  plan  général  de  la  dif- 
ppfition  des  figures  eft  parallèle  au  bord  du  tableau  , il 
faut  que  le  plan  dufondfoit  circulaire  ou  triangulairq^ 
& au  contraire  fi  le  plan  des  figures  eft  tourmenté, 
il  faut  que  le  fond  du  tableau  fe  caraélérife  par  la 
grandeur  8c  la  fimpiieité  de  fon  plan.  Pour  ce  dernier 
précepte  on  peut  citer  conune  exemple  le  martyre  dé 
Saint-Gervais  de  le  Sueur  , & la  Pentecôte  de  £lan- 
chard  , & pour  le  premier  le  Sacrement  de  l’Ordre  du 
Poujfîn , &c. 

La  même  règle  doit  être  obfervée  pour  les  formes. 
La  compofition  des  figures  préfente  - t - elle  plulieurs 
mouvemens,  comme  le  Lazare  refliifcité,  les  vendeurs 
chalTés  du  temple  de  Joi/venet  , on  en  fait  valoir  les 
formes  diverfes,  comme  il  l’a  fait,  par  des  fonds 

Y ij 
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grands  & fimples  ; dans  le  repas  chez  le  Phariûeir , \e 
même  peintre  anime  le  fujet  par  le  fond , & multi-  ' 
pliant  fes  plans , 8c  les  intervalles , il  paroît  multi* 
plier  les  figures  par  les  efpaces. 

Le  même  principe  des  contralles  a lieu  par  rapport 
aux  effets.  Le  fond  du  tableau  doit  préfenter  de  larges 
lumières  & de  grandes  maffes  d’ombres , fi  la  difpofi- 
tion  des  figures  a exigé  plufieurs  foyers  de  lumière. 

Si  au  contraire  les  effets  font  fimples  dans  la  compofi- 
tion  des  figures , alors  on  l’anime  en  multipliant  les 
effets  du  fond.  Le  couronnement  deMarie  de  Médicis , 
au  Luxembourg  4 offre  un  exemple  clair  de  ce  prin- 
cipe. Rubens  eff  un  homme  qu’on  cite  toujours  avec 
avantage  dans  la  compoficion  pittorefque. 

Souvent  le/bn<f  détermine  l’effet  général  de  la  fcène. 
Du  trou  d’un  rocher , de  l’ouverture  d’une  croifëe  , 
ou  de  l’efpace  d’un  entrecollonnement , fort  le  trait  de 
lumière  qui  conduit  l’oeil  du  fpeâateur  fur  l’endroit  où 
Partiffe  veut  porter  le  principal  intérêt. 

Le  fond  qui  fert  aux  maffes  , fert  encore  dans  les  dé- 
tails à faire  valoir  les  figures.  Les  variétés  d’effets  que 
produifent  les  nuages , les  teintes  de  l’architeélure  , 
celles  des  rideaux  qui  s’y  joignent , les  divers  tons  des 
arbres , tous  ces  objéts  formeront  des  moyens  de  faire 
faillir  les  objets , d’augmenter  ou  de  diminuer  leur 
valeur,  fuivant  le  choix  qu’on  fera  de  leur  couleur  & 
de  leur  dégré  de  lumière. 

~Léfond  fait  encore  valoir  les  objets,  en  préfentant 
des  maffes.  ombrées  au-deffus , ou  à côté  des  maffes 
claires  , & réciproquement  des  maffes  claires  devant , 
ou  au-deffus  des  maffes  ombrées  , de  manière  que  l’œil 
n'e  trouve  point  de  grandes  lignes  brunes  ou  lumlneufés 
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^ül  traverfent  toute  l’étendue  du  tableau  ni  dans  le 
Ibns  perpendioulaira , ni  dans  le  feni  horizontal.  Le. 
jeu  & le  charme  d’une  composition  pittorefque  dépeur 
dent  de  l’emploi  varié  & contraflé  des  maiTes  fubor- 
données  à la  mafTe  générale. 

C’efl  ici  le  lieu  de  parler  du  foni  dans  un  portrait. 
Les  gens  peu  inftruits  le  regardent  comme  facile , 
fur  - tout  dans  un  bufte  ; à ce  propos  , on  peut  rappel- 
1er  le  mot  de  Rubens  à quelqu’un  qui  , dit  on,  lui 
cenfellloit  de  faire  exécuter  un  fond  par  un  élève  : 
celui , répondit  ce  grand  homme  , à qui  je  conherois  le 
fond  ü faire  feroit  d’abord  en  état  de  faire  la  tête  -,  & 
en  effet  quel  brillant,  quelle  faillie,  quel  mouvement, 
quelle  pubTatrce  n’acquiert  pas  une  tête  peinte  par  un 
homme  habile  lorfqu’il  lui  a donné  le  fond  qui  lui  con- 
vient ! De  Piles  confeille  d’y  multiplier  les  teintes  de 
couleurs.  J1  avoir  obfervé  de  tels  fonds  dans  quelques 
têtes  de  Rembrant , & de  cette  pratique  il  faifoit  un 
principe  général.  Cependant  le  fcul  cas  où  le  fitnd 
admet  une  grande  diverfité  de  teintes  , c’eft  lorfque  la 
tête  efl:  faite  dans  ce  genre  de  travail.  Si  au  contraire 
le  goût  du  coloris  ell  {impie  dans  la  tête  , le  foni 
doit  l’être  auffi.  Car  s’il  ne  règne  pas  un  grand  rapport 
de  coloris  entre  l’objet  & fon  fand.^  il  n’y  a plus 
d’accord  dans  le  portrait. 

L’analogie  eft  très-effentielle  encore  dans  le  flyle  de 
l’exécution.  Si,  dans  les  figures,  elle  efl  nette  , heur-^ 
tée  , fondue , qu’un  pareil  méchanifme  ait  lieu  pour  le 
fond. 

Ce  principe  me  conduit  à examiner  une  quellipn. 
fur  laquelle  on  a généralement  trop  tranché  pour  la. 
pégatlve  ; favoir  fi  l’on  peut  raifonnablement  fair« 

y ili 
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exécuter  le  fond  de  fon  tableau  par  une  main  étran- 
gère. Il  eft  certain  que  ii  l*artifte  choiû  pour  faire  un 
fond  , par  exemple , à un  tableau  d’hiftoire  > lui  donne 
une  teinte  arbitraire,  & l’exécute  d’un  manière  oppofée 
à célles  des  figures  , il  vaudroit  mieux  que  ce  fond  fût 
médiocrement  fait  par  l’auteur  du  tableau  ; mais  fl , 
comme  M.  Machy  l’a  fait  dans  quelques-uns  des  ta- 
bleaux de  Carie  Vanloo,  l’architcélure  eft  peinte  d’une 
manoeuvre  & d’une  teinte  analogues  à celles  de  l’ou- 
rrage,  alors  nous  tiendrons  pour  l’opinion  contraire. 
Nous  avons  vu  des  fonds  de  payfages  de  Patel  dans 
des  tableaux  de  U Sueur  ^ où  des  yeux  bien  exercés 
pouvoient  feiils  appercevoir  la  différence  des  mains  qui 
avoient  fait  l’ouvrage. 

Les  routes  de  l’art  des  fonds  que  nous  venons  de 
faire  parcourir  à nos  leéfeurs,  femblent  nous  difpenfer 
de  nous  arrêter  long-tems  fur  ce  qui  lienç  à l’expref- 
flon.  Qui  ne  fentira  pas  d’après  tous  les  rapports  que 
nous  venons  d’établir  entre  les  figures  & le  fond  du  ^ 
tableau , que  l’expreffion  peut  en  être  détruite , ou 
en  devenir  plus  vive  ? La  difpofltion  d’un  riant  bofqüet , 
un  percé  do  ciel  frais  ajoutera  à la  tendre  pafllon  de 
l’Aurore  lorfqu’elle  s’abandonne  aux  careifes  de  Céphale. 

Des  plans  trcs-flmples  , des  maifes  énormes,  des  jours 
très-rares  , ajouteront  aux  horreurs  de  la  prilbn  qui 
enferme  le  trifte  & innocent  Jofeph. 

L’art  des  beaux  fonds  n’a  pas  toujours  été  celui  des 
plus  grands  maîtres , parce  que  les  peintres  les  plus 
purs  ) les  plus  occupés  de  l’excellence  des  formes  ne 
font  pas  ceux  qui  ont  le  mieux  entendu  le  pittorefquc. 

On  voit  peu  de  beaux  fonds  de  Michel-Ange  , du  Do- 
ibiniquin  & même  de  Raphaël.  Berrettini  de  Cortone  y 
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I.nca  Giordano , Rubens , & chez  nous  Jouvenet , De- 
troy  fils , &c.  font  dans  cette  partie  des  modèles  qu’on 
peut  ofFtir  aux  jeunes  artîRes , & des  exemples  à citer 
aux  amateurs  qui  veulent  étudier  & connoltre  les  dé- 
tails de  la  peinture.  (^Article  de  M.  ÜosiK.  ) 

S 

FONDRE,  ( verb.  aél.  ) Fendre  les  couleurs  fignifje 
les  unir  les  unes  avec  les  autres  de  manière  que  cette 
union  , agréable  à l’oeil , s’accomplifTe  comme  infen- 
fiblement. 

Cetre  opération  par  laquelle  on  môle  enfemble  les 
parties  de  deux  couleurs  qui  fe  touchent , fe  fait  en 
promenant  doucement  la  brolTe  de  l’une  à l’autre , • 

iufqu’à  ce  qu’elles  n’offrent  aux  extrémités  où  elles 
s’avoifinent  rien  de  dur , rien  qui  blelTe  la  rue  en 
altérant  l’harmonie.  La  dégradation  de  la  lumière  , , 

l’interpofition  de  l’air,  8t  fur-tout  les  reflets  opèrent 
d nos  yeux  cette  fonte  dans  la  nature  colorée.' 

Dans  chaque  objet , il  n’y  a toujours  qu’un  feul  point 
qui  fe  trouve  diceôement  frappé  de  la  lumière  & qui 
préfente  fa  couleur  en  quelque  façon  pure  & dans  tout 
foh  éclat.  Les  autres  points,  en  s’éloignant  de  celui 
dont  je  viens  de  parler , perdent  de  proche  en  proche 
des  dégrés  imperceptibles  de  cette  pureté  & de  cet 
éclat  de  la  couleur  locale  -,  mais  les  parties  de  cet  objet 
coloré  éprouvent  en  approchant  d’un  autre  dont  la  cou- 
leur efl  différente,  un  mélange  qu’occafionnent  les  re- 
jaillifTemens  mutuels  de  rayons  colorés,  qui  fe  font  fans 
doute  par  Eeffet  de  l’incidence  rapide  Sc  continuelle 
de  la  lumière. 

Cette  union  des  couleurs  dans  la  nature  s’opère  donc 
avec  une  dégradation  & des  mélanges  fi  infènfibles  8c 
' , Y i? 
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fl  doux , qu’il  femble  que  toutes  les  teintes  y tous  letf 
pafTages  foient  fondus  ^ & pour  aind  dire  amalgamés 
comme  difFcrens  métaux  qui  fe  pénètrent  par  l’effet  de 
la  fuGon. 

Telle  eff  la  manière  générale  dont  opère  la  nature. 
Les  développemens , les  fubffitutions  de  fubffances 
les  unes  aux  autres , les  accroilTemens , les  dépériffe- 
mens , la  plupart  des  mouvemens  & des  révolutions' 
qui  ne  font  pas  trop  accidentelles  & convulGves  font 
tellement  fondues  que  les  pothts  de  tems  & de  diftance 
qui  les  féparent  trompent  nos  obfervations , & que  les 
nuances  de  ces  progrelTions  échappent  i la  curioGté  & 
à la  perfpicacité  humaine. 

Mais  ces  réflexions  font  moins  utiles  aux  jeunes 
artiffes  que  quelques  confeils  qu’on  peut  leur  répéter 
fur  la  fonte  des  couleurs. 

Faites-vous  un  plaiGr,  vous  dira  l’artifle  qui  vous 
guide  , d’obferver  & d’admirer  cene  fonte  parfaite  dont 
la  nature  colorée  reçoit  tout  fon  charme  y & dent  elle 
vous  préfente  fans  ceffe  le  modèle.  C’eft  par  de  con- 
tinuelles obfervations  que  vous  apprendrez  à difcerner 
les  différentes  teintes  dontchaque  couleur  eft  fufceptible. 

Vous  vous  appercevres  qu’elles  foat  innombrables  & 
qu’elles  ne  peuvent  fe  difcerner  fenGblement  que  par 
l’babitude  de  les  ob  fer  ver.  ' 

Vous  connoîcrez  enfln  que  l’organe  de  la  vue  qui  eff 
4abafe  de  vos  talens,  peut  recevoir  un  perfeâionnement 
dont  vous  n’aviez  pas  l’idée,  & dont  les  hommes  qui 
crpyent  avoir  la  yue  la  plus  parfaite  , fans  l’avoir  ce- 
pendant employée  à ces  obfervations , ne  fe  doutent  pas. 

Rien  n’efl;  G ordinaire  aux  hommes  dont  je  parle  que 
de  peofer  qu’un  rafe  blanc , par  exemple , ua  beau  . 
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linge , une  feuille  de  papier,  font  d’un  blanc  à peu- 
près  égal  dans  toute  leur  étendue!  Qu’ils  vous  conful- 
tent  & vous  leur  démontrerez,  let  pinceaux  & les  cou- 
leurs à la  main  , que  pour  imiter  exaâement  cès  objets  , 
il  faut  que  vous  formiez  cent  nuances  différentes , & 
que  le  blanc  pur  de  votre  palette  ne  peut  & ne  doit 
trouver  place  que  dans  quelques  touches  où  il  dehgne 
le  plus  grand  éclat  que  la  lumière  peut  répandre  fur 
une  fur  face  blanche. 

Vous  devez  déduire  de  ces  obTervatlons  fur  votre 
art  ( & cette  déduâion , quelqu’étendue  qu’elle  pa^ 
roifle , n’eft  pas  inutile  pour  vous  ) que  vos  fens , 
quelque  parfaits  que  vous  les  donne  la  nature  , font, 
ainfi  que  votre  efprit  & votre  intelligence , fufcepti- 
bles  d’un  perfeâionnement  qui  ne  s’acquiert  que  par 
des  foins  & par  l’habitude  de  les  exercer. 

Mais  pour  revenir  aux  fens  , fi  vous  aimez  la  mufique 
( car  alTez  ordinairement  les  favoris  de  la  peinture  ne 
font  point  étrangers  aux  autres  arts , & le  goût  pour 
tous  ceux  qu’oB  nomme  libéralise , peut  être  regardé 
comme  un  figne  de  vocation.  ) Si  vous  aimez  donc  la 
mufique , vous  avez  dû  vous  appercevoir  combien 
l’ouie  acquiert  de  juftefle , de  fenfibilité  , de  fineffe  , 
en  s’exerçant  à entendre  attentivement  les  fons  modulés  1 

pour  apprécier  leurs  intervalles , leurs  nuances  & 
leurs  dégradations. 

Les  fons , fous'l’archet  de  Tartini  & de  fes  élèves, 
fe  fondoient , pour  ainfi  dire  , les  uns  dans  les  autres  , 
comme  les  couleurs  de  la  nature  fe  fondtnt  par  l’effet 
du  clair-obfcur. 

Cependant  cette  dégradation  infenfible  n’eff  pas  aulTi 
ufitee  dans  la  mufique  que  dans  la  peinture,  ni  fi 
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abfolue , puifcm’on  procède  dans  l’art  des  (bns  par  Intef* 
▼ailes  réparés  fenfiblement  & qui  doivent  refter  purs  , 
Tans  pouvoir  participer  réellement  l’un  de' l’autre  : mais 
ces  Tons  doivent  le  plus  fouvent  être  liés  les  uns  auK 
autres  par  une  efpèce  de  ybnte  délicate  qui  fait  une 
des  perfeâions  de  l’exécution. 

D’ailleurs  on  doit  encore  obferver  que  la  vue  eft 
plus  continuellement  exercée  è l’effet  des  dégradations 
qui  s’offrent  fans  ce(Te  à elle,  que  l’ouie,  qui  reçoit 
prefque  fans  celTe  des  Ions  ou  des  bruits  incohérent, 
& qui  n’ont  rien  d’harmonique.  Il  7 a une  dégrada- 
tion , plus  fine  peut  - être , dans  les  inflexions  de  la 
parole , que  dans  celles  de  la  mufique , parce  qu’on 
parle  plus  fouvent  qu’on  ne  chante.  Les  Orateurs , les 
Comédiens  , les  auteurs  exercés  à lire  leurs  ouvrages , 
en  démêlent  les  nuances , comme  le  peintre  celles  qui 
établHTent  l’harmonie  de  leurs  ouvrages  par  la  fonte 
des  couleurs. 

Je  n’ajouterai  à tout  ce  que  je  viens  de  dire  qu’une 
dernière  obfervation.  . 

Si  vous  fonde\  trop  pour  reflembler  mieux  à la 
nature  , vous  rifquez  de  tomber  dans  la  mollelTe  qu’elle 
n’a  point  ; car  la  nature  offre  dans  l’enfemble  de  tous 
les  objets  une  perfeâion  inimitable  : fi  vous  ne  fonder 
pas  aifez , vous  pourrez,,  il  eft  vrai,  donner  en  appa- 
rence une  certaine  force  à votre  coloris  •,  mais  il  n’of- 
frira pas  cette  douce  & héceffaire  harmonie  que  pré- 
fente le  tableau  de  la  nature.  Article  de  M. 

TSiET. ) 

FONTE,  (fubft.  fém.)  Ce  mot  appartient,  ainfi 
que  le  verbe  fondre  y»  l’art  du  ffatuaire  lorfque  les 
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modèles  de  cet  artifte  doivent  être  exécutés  en  bronze. 
Tondre  une  fiatue.  Un  accident  confîdérable  a obligé 
de  fondre  i deux  fois  la  ftatue  équeftre  de  Bordeaux. 
Les  ftatues  antiques  font  d’une  belle  fonte.  La  fonte 
de  la  ftatue  équeftre  de  Bouchardon  n’a  pas  été  aulli 
heureufe  qu’un  tel  chef-d’œuvre  l’auroit  fait  defirer. 

Pline  y dans  le  34®  livre  de  fon  hiftoire  de  la  na- 
ture, nous  a fait  connoître  les  plus  beaux  bronzes  em- 
ployés par  les  anciens  , & leurs  différens  mélanges  : il 
auroit  été  plus  à defirer  qu’il  nous  eût  tranfmis  le» 
procédés  des  anciens  dans  la  fonte  des  fiatues.  Son 
filence , & celui  de  tous  les  auteurs  Grecs  & Ro- 
mains , dont  les  écrits  nous  font  parvenus , a fait  perdre 
un  art  que  les  modernes  ont  été  obligés  de  créer  de 
nouveau.  ' 

Mais  fi  les  procédés  des  anciens  ont  été  perdus  j 
plufieurs  de  leurs  ouvrages  en  bronze  ont  été  con- 
fervés , & rendent  témoignage  à leur  habileté  dans 
l’art  de  la  fonte. 

La  fonte  de  la  llatue  équeftre  & collolTale  de  Marc- 
Aurele  a été  fi  heureufe  , que  les  cifeleurs  n’ont  eu 
à réparer  que  les  places  des  jets  &:  des  évents  : le  refte 
eft  venu  aufli  pur  que  pouvoient  l’être  les  cire»  de  l’ar- 
tifte.  L’épaifleur  de  la  fonte  eft  par-tout  égale , & ne 
furpaife  pas  celle  d’un  écu.  Cet  examen  a été  fait  par. 
Sandrart  & par  François  Duquefnoy,  fi  célèbre  entre^ 
les  fculpteurs,  fous  le  nom  de  François  Flamand. 

A une  lieue  de  la  Haye , dans  un  village  nommé 
Voorbourg,  & qui,  du  tems  des  Romains,  fe  nom- 
moit  Forum  Adrianiy  a été  découverte  une  ftatue  an- 
tique , qu’on  n’a  pas  encore  fait  les  frais  de  déterrer, 
quoiqu’elle  ne  foit  enfevelie  que  de  huit  pieds.  Une 
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main  de 'cette  Aatue  en  étoit  détachée;  elle  a été  en*' 
Toyée  à Péterfbourg  à M.  Falconet  ; fi  elle  étoît 
étendue,  elle  auroit  un  pied  de  long,  ce  qui  fiippole 
une  figure  de  neuf  pieds  ; elle  n’a  qu’une  ligne  d’é> 
pailTeur , & eft  de  la  plus  belle  fonte.  Le  Comte  de 
Caylus  pofledoit  un  pied  colloflal  de  brenze  antique  , 
long  de  près  de  deux  pieds , en  comptant  le  talon  qui 
manquoit  ; la  fonte  étoit  de  deux  lignes  d’épailTeur  ; 
c’eft  le  double  de  celle  de  Marc-Aurele,  & de  la 
ftatue  découverte  à Voorbourg  ; mais  c’eft  bien  peu 
en  comparaifon  de  l’épaiiTeur  que  les  modernes  don- 
nent à leurs  fontes.  D’ailleurs  la  fonte  n’étoit  peut- 
être  pas  d’une  égale  épaifleur  dans  toute  la  figure , & 
l’on  pouvoir  avoir  donné  plus  de  force  au  pied,  parce 
que  c’étoit  une  partie  portante.  Dn  grand  nombre  de 
bronzes  antiques  répandus  en  Europe  , témoignent  la 
même  int^ligence  de  la  part  des  anciens  fondeurs. 

Les  fondeurs  modernes  n’ont  donc  pas  retrouvé 
toute  la  perfeftion  de  l’art  antique , puifqu’ils  ne 
favent  fondre  que  très  - épais.  Comme  les  anciens  exé- 
cutoient  en  bronze  des  collofTes  de  cent  & cent-vingt 
pieds  de  hauteur , ils  avoient  bien  été  obligés  de 
trouver  des  moyens  de  rendre  leurs  fontes  légères. 

On  defireroit  favoir  fi  les  fontes  de  ces  énormes  ou- 
vrages fe  faifoient  d’un  feul  jet  ou  par  aflifes  : c’eft 
encore  un  point  fur  lequel  les  anciens  auteurs  n’ont 
pas  fatisfait  notre  curiofité. 

M.  Falconet , à qui  deux  grandes  fontes , qu’il  a 
exécutées , & une  autre  dont  il  a été  témoin  , ont 
donné  une  grande  expérience  , eft  perfuadé  qu’il  n’eft 
rien  moins  qu’impofilble  de  fondre  d’un  feul  jet  des  col- 
lofies  de  plus  de  sent  pieds,  a Quand  le  modèle  d’une 
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» Ihitue  qui  doit  être  de  bronze  eft  fait,  on  pofe  au  bas , 
» dit-il , un  fort  chaflls  de  charpente  qui  fert  à porter 
» le  moule  de  plâtre  ; il  fert  également  à le  remon- 
» ter  fur  la  place  où  doit  être'  fondue  la  Aatue.  Si  par 
» derrière  le  modèle , que  je  fuppofe  de  cent  pieds , 
» on  élève  d’à  plomb  ce  même  chaflls,  que  le  moule 
» s’y  joigne  dans  toute  (a  hauteur,  & qu’enfuite  il 
» foit  remonté  fur  le  chadis  pofé  horizontalement  , 
3»  la  hauteur  ainfi  difpofée  ne  fera  plus  que  de  vingt- 
x>  cinq  ou  trente  pieds,  félon  fon  épailTeur,  ( je  fup. 
3»  pofe  une  figure  pédeftre  ) & la  longueur  fera  ds 
» plus  de  cent  pieds  en  y comprenant  l’épailTeur  du 
3»  moule.  Comment  faire  parcourir  au  bronze  cette 
» étendue?  La  difficulté  ne  feroit  pas  infurmontable. 
3»  On  conflruiroit  deux  fourneaux  , trois  s’il  le  falloir  ; 
» le  métal  ai^  même  degré  de  fufion , les  fourneaux 
» partiroietK  enfenible  , & la  flatue  feroit  tout  aufll 
3»  bien  fondue  que  fi  elle  n’avoit  que  vingt  - cinq  ou 
3»  trente  pieds  ».  Les  perfonnes  qui  n’ont  pas  même  la 
plus  légère  idée  àes  fontes  ^ fendront  ce  qu’on  gagne- 
roit  à cet  égard  en  couchant  le  moule  au  lieu  de  le 
tenir  debout. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  la  plus  ou  moins  grande 
épailTeur  des  fontes  eft  indifférente  pourvu  qu’elles 
donnent  une  belle  empreinte.  Cependant  on  ne  niera 
pas  que  ce  ne  (bit  un  avantage  d’épargner  du  métal 
& de  diminuer  les  forces  nécelfaires  pour  remuer  un 
cololfe.  Mais  fi  un  ouvrage  coloffal  a des  parties  confi- 
dérables  qui  s’avancent  fans  avoir  d’appui  , il  eft  alors 
bien  effentiel  que  ces  parties  foient  légères,  puifquc 
leur  poids  menaceroit  le  monument  de  fa  chute.  Dans 
la  ftatue  équeflre  & colloffalc  de  Péterfbourg  , la  ma- 
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chine  eikière  n’a  d’appui  que  les  pieds  de  derrière  du 
cheval  ; il  écoit  donc  très-effentiel  que  les  parties  an- 
térieures du  monument  fuflent  tenues  d’une  grande 
légèreté.  Cette  néceflité  a engagé  l’artifte  à ne  pas 
fuivre  la  pratique  générale  des  modernes  , & à donner 
au  devant  de  fa  fonte  une  légèreté  qui  n’avoit  été 
connue  que  des  anciens. 

Comme  nos  flatuaires  abandonnent  à des  ouvriers 
fondeurs  le  foin  de  jetter  en  bronze  les  ouvrages  donc 
ils  ont  fait  les  modèles , il  femble  que  l’article  fonte  de-  ' 
vroit,  dans  l’Encyclopédie  méthodique  , appartenir  au 
DiHionnaire  des  arts  méchaniques.  Mais  il  appartient 
en  eSet  m.  DiSIionnaire  des  Beaux-Arts , parce  qu’il 
eft  très-néceffaire  que  les  IVatuaires  fâchent  diriger 
leurs  fondeurs  , & parce  qu’ils  peuvent  fe  trouver  dans 
des  circonftances  qui  les  engagent  à fondre  eux- 
mêmes.  Les  anciens  dirigeoient  les  fontes  de  leurs  ou- 
vrages ; Pline  & Paufanias  ne  nous  permettent  pas  d’en 
douter.  Leur  exemple  fut  fuivi  par  la  plApart  des  fculp- 
teurs  Italiens  ; long-temps  même  les  grands  artiftes  de 
l’Italie  furent  à la  fois  fculpteurs  , fondeurs,  peintres 
& architeôcs.  £n  France,  Desjardins  fondit  lui-même 
le  monument  de  la  place  des  Viéloires. 

Si  l’auteur  de  la  llatue  équeftre  de  Pétersbourg, 
M.  Falconet , s’en  étoit  remis  à la  routine  d’un  fondeur,’ 
il  fe  feroit  vu  contraint  de  renoncer  à la  compofition 
de  fon  ouvrage,  puifqu’il  n’auroit  pu  être  exécuté  dans 
toute  l’épailTeur  que  les  fculpteurs  modernes  donnent 
à leurs  fontes» 

Les  détails  de  la  fonte  appartenant  à la  manoeuvre 
des  arts  plutôt  qu’à  leur  théorie  , nous  les  renverrons 
»u  Diâionnaire  delHné  à traiter  de  la  pratique  -,  mais 
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nom  croyons  devoir  en  donner  au  moins  ici  une  idée 
légère  aux  leâeurs  dont  les  procédés  de  cet  art  peuvent 
exciter  la  curioliié. 

Il  eft  néceifaire  que  l’attelier  Ibit  fpacieux , puifqu’il 
doit  contenir  le  fourneau  & le  moule  qui  recevra  le 
métal  en  fuûon  ; il  faut  d’ailleurs  qu’un  grand  nombre 
d’ouvriers  y puifient  travailler  à la  fois  fans  fe  gêner  ' 
mutuellement. 

On  enfevelit  ordinairement  le  moule  dans  une  fofTe 
profonds  & comme  on  doit  craindre  l’inondation  8c 
même  toute  efpèce  d’humidité  , on  choilit  pour  la  creulèr 
un  terrein  élevé.  Cependant , au  lieu  de  creufer  une 
folTe  , on  peut  conllruire  le  fourneau  de  manière  qu’il  ( 

domine  le  moule.  C’efb  ainü  qu’a  été  exécutée  la/ônre 
de  la  ftatue  équeftre  de  Girardon , & le  terrein  maré- 
cageux de  Péterlbourg  a obligé  d’opérer  de  même  pour 
la  llatue  équeftre  de  Pierre  I.  L’auteur  de  ce  monu- 
ment trouve  de  grands  avantages  dans  ce  procédé,  & 
attribue  l’ufage  de  s’enterrer  dans  une  forte  étroite  &• 
profonde  à la  routine  des  fondeurs  d’artillerie. 

La  chauffe  & le  fourneau  font  conftruits  en  briques. 

On  choilit  pour  les  parties  les  plus  expolees  à la  grande 
ardeur  du  feu  des  briques  qui  foient  difhciles  à fe  vi- 
trifier , & au  lieu  de  les  mâçonner  avec  du  mortier  , 
on  les  gâche  avec  la  terre  même  dont  l'ont  faites  ces 
briques.  Après  la  conftruêlion  du  fourneau  , on  lui 
donne  le  recuit  -,  ce  qui  fe  fait  en  le  rempliflant  de 
briquaillons , c*eft-à-dire  de  briques  cartees,  & en 
faifant  dans  la  chauffe  un  feu  égal  à celui  qui  fera 
employé  pour  la  fonte  du  métal. 

Cependant  le  ftatuaire  a fait  en  plâtre  le  modèle  de 
fa  ftatue  telle  qu’elle  doit  être  en  bronae.  La  defti- 
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nation  de  ce  modèle  eft  d’êtrs  moulé  pour  fournir  h; 
creux  qui  fera  rempli  par  la  matière  en  fufion.  On 
commence  donc  par  lé  moule  en  plâtre,  & tout  ce  qui 
eft  en  relief  dans  le  modèle  eft  en  creux  dans  le  moule. 
Il  peut  être  confidéré  comme  un  cachet  qui , gravé  en 
creux , donne  en  relief  fon  empreinte  (hr  la  cire.  Ce 
moule  efb  conftruit  par  pièces  détachées  qui  peuvent 
fe  léparer  & fe  réunir;  un  fort  chalTis  de  bois  de  chêne 
lui  fert  de  bafe.  Pour  que  le  plâtre  du  moule  ne  fe 
colle  pas  à celui  du  modèle , on  enduit  celui  - ci 
d’huile  d’œillet , qu’on  y ;^plique  au  pinceau. 

Le  moule  fini , & toutes  les  pièces  exaâement  nu- 
mérotées pour  être  facilement  reconnues  dans  la  fuite, 
on  les  démonte. 

Mais  le  bronze  de  la  llatue  ne  doit  pas  être  mafllE; 
il  ne  doit  avoir  qu’une  épaiffeur  déterminée,  & il  eft 
même  bon  que  cette  épaiffeur  foit  aufli  légère  qu’iL^ft 
poflible.  Il  faudra  dune,  avant  de  procéder  à Wfontey 
• établir  un  noyau  qui  rempliffe  la  cavité  du  moule  en 
laiffant  feulement  entre  lui  & ce  moule  un  vuide  égal 
à l’épailfcur  que  doit  avoir  le  bronze.  C’eft  par  le 
moyen  de  cires  appliquées  au  moule  de  plâtre  qu’on 
ménage  ce  vuide.  Elles  feront  fondues  quand  le  noyau 
& le  fécond  moule  qui  doit  recevoir  le  métal , & 
qu’on  appelle  moule  de  potée , feront  faits.  Alors , par 
leur  fufion  , elles  laifferont  vuide  la  place  que  doit 
occuper  le  bronze. 

On  commence  par  enduire  intérieurement  d’huile 
commune  les  piétés  du  moule  , comme  on  avoit  enduit 
extérieurement  le  modèle.  Enfuite  on  donne  à cette 
même  partie  intérieure  , ou  creux  du  moule  , plufieurs 
couches  de  cire  fondue  qu’on  étale  à l’aide  d’un  pinceau  , 

comme 
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'•lommi:  fi  l’on  peignoit.  On  multiplie  ces  couches  juf- 
fju’a  ce  qu’elles^arviennent  enlemble  àl’cpaiffeur  d’une 
ligne  ou  d’une  ligne  & demie.  Il  eft  vraifemblable  que 
les  anciens  , dont  les  fontes  étoient  très-minces  , s’en 
tcnoient  à ces  couches  au  pinceau^ 

Mais  comme  les  modernes  ont  la  pratique  de  tenir 
leurs  fontes  très-épaiffes  , ils  faut  qu’ils  ajoutent  à cec 
premières  couches  une  épaifTeur  égale  à celle  qu’ils 
veulent  donner  au  bronze,  ,11s  y parviennent  en  re- 
couvrant les  couches  appliquées  au  pinceau  de  tablettes 
de  cire  amollies  dans  l’eau^haude  , qu’ils  pétrifTent  & 
qu’ils  introduifent  dans  le  moule  avec  les  doigts  , en 
forte  qu’elles  ne  faflent  qu’un  corps  avec  les  premières 
couches. 

Avant  de  rétablir  le  moule  garni  de  fes  cires  pour  y 
couler  le  noyau,  il  faut  préparer  à ce  noyau  un  foutien 
jqui  en  embraffe  toutes  les  parties.  C’en  ce  qu’on  ap- 
pelle une  armature  v onia  compofe  de  fer  , parce  qu’elle 
doit  avoir  la  force  de  réfifter  aux  efforts  du  métal  en 
fufion,  & à la  plus  grande  chaleur.  Le  plus  grand  nombre 
^es  pièces  de  cette  armature  doit  fe  fupprimer  dans 
J;i  fuite,  ainfi  que  le  noyau  lui-mêrae,  quand  \a.'fontt 
fera  terminée.  Elles  doivent  donc  être  folides  , & en 
même -temps  dirpofees  de  manière  à fe  détacher  aift- 
ment  les  unes  des. autres.  Quelques  pièces  cependan.c 
doivent  relier  pour  foutenir  la  llatue  fur  fa  bâl'e  dans 
laquelle  elles  feront  fcellées.  Ces  pièces  paffent  dans 
les  jambes  de  la  figure,  fi  c’eft  une  ftatue  pédeftre» 
fc,  fl  c’eft  une  ftatue  équeftre  , elles  paffent  dans  celles 
des  jambes  du  cheval  qui  pofent  fur  la  bâfe.  Il  faut  en 
ces  parties  que  là  forme  des  fers  &;  celle  des  cires  qui 
.feront  remplacées  par  le  bronze  foient  tellement  com- 
Tomc  11^  I Z 
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binées  que  le  bronze  cmbrafle  étroitement  le  fer  , 8c  qué 
celui-ci  ne  pui(Te  ni  vaciller,  ni  mont^ , ni  defcendre. 

Quand  l’armature  eft  établie  , on  remonte  le  moule 
garni  de  fes  cires,  & ce  moule  enveloppe  l’armature. 

Il  refte  à couler  le  noyau  qui  doit  remplir  exafte- 
ment  toute  la  cavité  du  moule  : on  fe  fert  d’un  mélange 
de  plâtre  & de  brique  pulvérifé  •,  on  réduit  cette  fubf- 
tance  en  une  pâte  liquide,  & on  la  coule  par  les  ou> 
vertures  qui  ont  été  ménagées  à delTein  dans  le  moule. 

Quand  le  noyau  elb  bien  fec  , on  démonte  le  moule^ 
8c  les  cires  reftent  collées^u  noyau.  Mais  il  ne  pent  fe 
faire  qu’elles  n’aient  abfolument  éprouvé  aucun  déran- 
gement , aucun  aflailTement  -,  il  faut  d’ailleurs  nétoyer 
les  coutures  qu’y  ont  lailTées  les  différentes  pièces  du 
Inouïe.  l’artifte  les  répare  & les  rend  telles  que  doit 
être  fon  ouvrage  en  bronze.  C’eft  le  dernier  moment 
où  il  puifle  encore  fe  corriger,  donner  à fon  travail 
des  fineffes  qu’il  aura  pu  négliger  fur  le  modèle , & 
même,  s’il  eft  néceflaîre,  faire  des  changemens  aux 
principales  formes  autant  que  peut  le  permettre  le  fque-^ 
Jette  de  fer  qui  compofe  l’armature.  On  prétend  que 
Cirardon  a fait , fur  les  cires , des  changemens  con- 
fidérables  à fa  ftatue  équeftre  de  la  place  Vendôme. 

Il  faudra  que  les  cires  foient  renfermées  dans  un 
moule  épais  & follde  qui  prenne  intérieurement  toutes 
leurs  formes  , pour  les  donner  enfiiite  au  bronze  qui 
les  doit  remplacer  : mais  il  eft  néceflaire  de  ménager 
des  canaux  qui  verferont  le  bronze  liquide  dans  le 
creux  qu’aura  opéré  la  fume  des  cires , & d’autres 
canaux  pour  donner  l’ifliie  â l’air  déplacé  par  le  métal, 
tes  premiers  fe  nomment  des  jets , & les  féconds  des 
«vens.  Four  que  ces  dilFérens  canaux  fe  trouvent  dans 
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te  Moule  lorfquMl  fera  conftruit,  il  faiit  commence!* 
par  les  faire  en  cire.  On  les  place  à quelques  pouce* 
de  l’ouvrage  , & on  les  y joint  par  des  liens  de  cire 
qui  deviendront  eux-mêmes  des  canaux  quand  toutes 
les  cires  feront  fondues. 

Ce  travail  terminé  , oh  procède  à l^enveloppe  de* 
cires , qui , après  leur  écoulement , produira  un  creux 
entre  elle -même  & le  noyau,  creux  qui  doit  êtrO 
entièrement  rempli  de  bronze  fl  la  fonte  a un  pleiil 
fuccès. 

On  choifit  pour  faire  ce#e  enveloppe  ün  mélange 
de  terre , de  fiente  de  cheval , de  creufets  blancs 
fcien  pulvérifés,  & de  poils  de  vache.  On  appelle  cette 
compofi  ion pot^e  , & le  moule  qu’on  eh  fait  fc  homme 
moule  de  potée.  La  potée  doit  être  fi  bien  broyée  & 
tamifée  qu’elle  devienne  liante  comme  les  couleurs 
des  peintres.  Le  premier  ufage  qu’on  eh  fait  eft  de 
l’étendre  au  pinceau  fur  toute  la  furface  des  cires.  On 
multiplie  ces  couches  jufqu’à  l’épailTeur  de  dix  lignes  ^ 
en  obfervaht  de  n’appjiquer  une  nouvelle  couche  qu« 
lorfque  la  precedente  eft  parfaitement  fcche. 

Enfuire  on  enveloppe  le  tout  de  gâttaux  de  potcô 
faits  & pofés  en  forme  de  briques , & on  remplit  de 
potée  molle  les  interftices  que  ces  gâteaux  laiffent  en-* 
tr’eux  é«r  ceux  qui  les  féparenr  de  l’ouvrage  couvert 
■lui-même  de  potée  appliquée  au  pinceau.  On  donne  à ca 
moule  une  épaifleur  confidérable  fur  -*tout  par  le  bas  j 
& on  le  fonifie  de  bandages  de  fer. 

Il  fefte  à fondre  les  cires  auxquelles  oh  a ménagé 
des  conduits  d’écoulement  qu’on  garnit  de  tuyaux  de 
cuivre  , & à recuire  le  moule  de  potée.  Cette  opéra- 
tion exige  que  l’on  cenftruife  un  âtre , des  galleries,  &c. 
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dont  la  defcription  conviendra  mieux  au  Didionnairtf 
de  pratique.  Il  fufîit  de  favoir  que  le  feu  , d’abord  mé- 
nagé , doit  être  pouffé  graduellement  jufqu’à  fon  ardeue 
la  plus  violente.  Pour  un/;  fonte  colloffale  , il  ne  dure 
pas  moins  de  trois  femaincs , &,  quand  il  eft  éteint , 
le  moule  n’eft  pas  moins  do  quinze  jours  à fe  refroi- 
dir. 

C’eff  alors  qu’après  avoir  bouché  tes  canaux  qui 
donnoient  l’écoulement  aux  cires,  on  revêt  le  moule  d’un, 
enduit  de  plâtre  qu’on  appelle  chemife  & qu’on  pro- 
cède à fon  enterrage.  En  ^'et,  quelque  folidité  qu’il 
ait  pac.  lui-meme  & par  fes  liens,  il  oppoferoit  encore 
une  trop  foible  réfiflance  aux  efforts  terribles  du  bronze 
en  fufion  .s’il  n’étoit  pas  enterré.  On  employé  pour  cet 
enterrage  de  la  terre  fine  que  l’on  foule  jufqu’à  ce 
qu’elle  forme  une  maffe  folide.  Il  ne  paroît  plus  de 
tout  le  moule  que  les  fommités  ou  bouches  des  jets  & 
des  evens. 

C’eft  alors  ordinairement  que  l’on  conftruit  le  bafliii 
qui  doit  recevoir  le  métal  liquide  à la  fortie  du  four- 
neau & le  porter  dans  les  bouches  des  jets.  Ce  baffiit 
fe  nomme  écheno  ; le  fond  & les  parapets  en  font 
con  {fruits  de  briques  maçonnées  avec  de  la  terre  à four. 
M.  Falconet,  dans  fa  fécondé  fonte,  a trouvé  plus 
avantageux  de  faire  conffruire  l’écheno  avec  le  moule  ; 
il  étoit  contenu  par  les  mêmes  liens  de  fer  & renfermé 
dans  la  même  cage. 

’ Il  ne  relie  plus  qu’à  fondre  le  métal , & à le  faire 
écouler  dans  l’écheno , d’où  il  fera  conduit  aux  diffé- 
rens  jets.  Cette  opération  exige  des  précautions , des 
foins , des  détails  qui  fe  trouveront  dans  le  Didion- 
tiaire  de  pratique.  ‘ 
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Quand  le  bronze  eft  refroidi  , quand  on  l’a  dégagé 
de  l’enterrage  & du  moule  , il  fe  préfente  tel  que  doit 
çefler  la  ftatue  fi  la  fonte  a eu  un  fuccès  accompli  \ 
mais  il  eft  encore  embarrafle  d’une  forêt  de  cylindres 
de  bronze , parce  que  le  métal  liquide  a rempli  tous 
les  .jets  & tous  les  évens,  & s’y  eft  confolidé.  Il  faut 
fcier  ces. cylindres  & accorder  avec  le  refte  de  la 
fonte^  les  places  qu’ils  occupoient. 

Si  fonte  n’avoit  abfolument  aucun  defaut , il  ne 
refteroit  plus  qu’à  vuider  le  bronze  du  noyau  qu’il 
contient , & de  routes  les  pièces  de  l’armature  qui 
font  devenues  inutiles -,  mais  ce  fuccès  eft  bien  rare» 
On  éprouve  prefque  toujours  quelques  accidens  qui 
doivent  être  réparés  par  le  travail  des  cifcleurs,  & 
meme  quelquefois  par  de  petites  fontes  faites  fur  place. 

Cet  article  n’eft  pas  affez  détaillé  pour  apprendre  à 
fondre  des  collolTcs  ; mais  il  l’eft  affez  pour  facisfaire 
les  leâeurs  qui  veulent  favoir  comment  s’opèrent  c.çsl 
fontes.  ( Article  de  M.  Levesq^e,.  ) 

FORCE  8c  FORT,  Force  , fort , noble  , grand" ^ 
fier,  font^des  termes  abfolument  figurés  dans  le  lan- 
gage de  l’art , 8c  dont  le  fens  eft , par  cette  raifon  > 
toujours  un  peu  vague..- 

Il  eft  un  certain  nombre  de  ces  termes  qui  s’em- 
ployent  avec  des  fignifications  à-peu-près  analogues 
dans  tous  les  arts  libéraux  ; cependant  les  diverfes  na- 
tures de  ces  arts  , fait  relativement  à leur  théorie  , feit 
relativement  à leur  méchanifme,  mêlent  à ces  lignifica- 
tions des  différences  propres  à égarer  ceux  qui  penfent 
les  bien  comprendre , & qui  s’en  fervent  en  comparant 
arts  les  uns  aux,  autres» 
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A l’égard  de  celui  qui  eft  le  fiijet  de  cet  article  y 
on  dit  ; Ce  difcours  a de  la  force^,  des  vers  fores  j 
une  mufique  forte  , une  figure  deffinée  fortement , un 
tableau  fort  de  couleur , d>^s  ombres  fortes , une  touchi 
farte. 

Toutes  ces  manières  de  s’exprimer  ont  rapport  à l’é- 
nergie . & l’cncrgie  appartient  à l’ame  ; non-feulement 
on  ne  l’acquiert  point , lorfqu’on  n’en  a pas  le  germe  y 
mais  on  la  perd , fi  l’on  n’eft  pas  fur  fes  gardes  dans 
l’excrçicc  de  l’art,  ainfi  qu’on  perd  fon  caraélère  dans 
l’habitude  de  la  fociété  •,'*cependant , dans  un  grand 
nombre  de  circonfl-ances , on  regrette  d’en  manquer, 
Ileft  donc  à propos  de  dire  i la  jeunefle  en  général  : 

♦ Le  dclir  de  paroître  avoir  de  la  force  ne  fuffit  pas 
»' pour  vous  donner  de  la  vigueur  ic  de  l’énergie  ». 
Et  aux  aniftes  en  particulier;  u Ne  penfez  pas  qu’un 
• enfemhle  lourde  une  figure  mufclée  avec  affeüatïon 
9 reprcîcnie  Hercule.il  faut  que  la  figure  de  ce  héros 
» falTe  penfer  que  fa  force  eft  plus  encore  dans  fon  ama 
X que  dans  fa  charpente  & fes  formes  ». 

La  force  de  la  touche  ne  çonfifte  pas  non  plus  dans 
fon  apparence  très-prononcée  y mais  il  faut  qu’elle  foit 
prononcée  fur  - tout  dans  fa  jufte  place. 

Le  cplpris  à fon  tour  n’eft  pas^br*  pour  ôtre  outré ^ 
mais  il  a toute  la  vigueur  qui  lui  convient , lorfqu’il 
approche  de  celui  que  préfente  la  nature  & qu’il  eft 
«t-Tortfr  fuivant  une  jufte  harmonie. 

Les  ombres  noires  ne  font  pas  des  ombrés  fortes 
CQ  font  des  taches  obfcures  & déplaifantês. 

La  véritable  ybrte  dans  la  peinture  eft  donc  la  vérité 
de  l’imitation  fentie  &:  exprimée  par  un  artifte  qui  a 
«n«5ime  vigourçufç  -,  « n’eft  pas  votre que  voua 
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Sevez  repréfenter , mais  la  vigueur  de  la  nature  , qui 
a toujours  celle  qui  convient  aux  circonfVancea  & qui 
TOUS  la  communique  libéralement , lorfque  vous  avez 
ce  qu’il  faut  pour  la  fentir  & pour  la  rendre.  ( Article 
de  M.  Wâtevzt.  ) 

Force  (fubft.  fém.  ) fe  dit  de  l’effet  & de  la  cous 
leur.  Un  tableau  a de  la  force,  s’il  eft  coloré  de  ma- 
nière que  fon  effet  refte  encore  vigoureux  lors  même 
qu’on  le  réduit  au  (impie  clair-obfcur.  La  force  peut 
être  due  au  ton  auquel  le  tableau  e(l  pouffé  ; elle  peu» 
être  due  à la  diffribution  des  maffes  oppolees  entr’elles. 
Cette  dernière  partie  de  l’art  doit  même  toujours  né- 
ceffairement  contribuer  à la  force  { car  le  ton  ne  la 
proddiroit  pas  feul  fans  le  fecours  des  oppoûtions.  Pouffez 
autant  qu’il  fera  poffible  les  bruns  de  votre  tableau;  U 
ne  fera  que  noir  & n’aura  pas  de  force  fi  ces,  bruns  ne 
font  pas  oppolés  à des  clairs.  Le  tableau  de  la  galerie  du 
Luxembourg  dans  lequel  Rubens  arepréfbnté  le  Temps 
qui  enlève  la  Vérité  , doit  fa  vigueur  aux  oppefitions 
que  l’artiffe  a ménagées,  «c  La  vivacité  des  tons  dont 
» la  figure  de  la  Vérité  eft  peinte  , dit  M.  Dandré- 
71  Pardon  , la  fineffe  de  tous  leurs  paffages , la  douceur 
» des  demi-teintes  & des  onvbres  même  dont  ils  font  ac- 
» compagnes , relèvent  la  couleur  locale  de  la  figure 
» du  Temps.  Tour-à-tour  l’ardeur  du  coloris,  la  folidité 
» des  demi-teintes  , la  vigueur  des  bruns  , qui  fervent 
» à l’arrondiffement  du  corps  du  vieillard,,  rendent 
» éblouiffante  la  fraîcheur  de  la  Vérité  qui  eft  dans 
» le  printemps  de  l’âge  ». 

Le  même  ProfelTeur  indique  à l’artîfte  differens  ftra- 
tagêmes  qui  peuvent  contribuer  beaucoup  à la  force 
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de  Tes  ouvrages,  «c  Qu’il  alTaifonnc  , dit -il , par  l’aflbp- 
» tilTement  du  linge  le  plus  clair,  le  ton  d’une  chair 
» colorée  ; qu’il  relève  par  l’alTociation  d’une  étofFa 
3>  brune  l’éclat  d’une  carnation  fraîche  & lumineufo, 

>*  ou  qu’il  détache  fur  un  fond  tout  brillant  des  rayons 
» du  foleil , les  objets  recouverts  de  l’ombre  là  plus 
'»  frappante.  L’harmonie  gagne  infiniment  à ces  li- 
» cences  ; il  ne  s’agit  que  d’en  faire  ufage  à propos , 

» de  les  placer  judicicufcipcnt,  de  les  balancer  de  ma* 

» nière  que  la  douceur  & l’équilibre  des  tons  ne  (oient, 

» pour  ainfi  dire  , altérés  que  pour  emprunter  de  cette 
» altération  plus  de  valeur  & plus  d’éclat  ». 

Quelque  foit  d’ailleurs  le  mérite  d’un  tableau  , il 
n’aura  pas  tout  le  (iiccès  auquel  l’artiffe  doit  afpirev , 
s’il  manque  de  force.  Un  tableau  peut  être  fin  de  tons  , 
élégant  de  dcfTin , bien  entendu  de  compolltion  *,  s^l 
n’a  pas  de  force , il  fera  peu  remarqué.  C’eft  la  force 
qui  appelle  le  fpcélarciir  , & qui  l’avertit  de  loin  qu’un 
tableau  mérite  Tes  regards.  Le  peintre  perdra  donc  i;r\ 
grand  nombre  de  fpeâateurs , & peut-être  d’admira- 
teurs, s’il  n’a  pas  l’art  de  les  appeller  par  la  force, 

( Article  de  M.  l.zrnsçuE.  ) 

FORCÉ  ( adjeâ.  ) fe  prend  dan«  le  même  fens 
qu’exagéré.  Cependant  il  peut  y avoir  une  exagération 
louable  8c  même  néceffaire  ; mais  le  mot  forcé  eft  tou- 
jours pris  en  mauvaife  part.  Un  ouvrage  de  l’art  ne 
doit  être  forcé  ai  de  deffin , ni  de  iqquvç(nent,  ni  d« 
ton , ni  d’cxprefiioij.  ( L.  ) 

FORME.  ( fubR.  fém.  ) La  forme  des  objets  eft  ce 
qui  les  dilHngue  principalement  les  uns  des  autre^  ^ 
la  vue  & au  taft.  ' . 
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Une  des  études  principales  du  peintre  eft  d’obferver 
6c  de  s’exercer  à imiter  les  formes  extérieures  de  tous 
les  objets  vifibles.  ' 

Ces  formes  ne  font  apparentes  que  par  l’effet  de  la 
lumière  & des  couleurs  , & elles  font  fiijettes  aux  al- 
térations que  leur  occafionne  ce  qu’on  appelle  l’cfîçt 
perfpedif.  Il  en  réfulte  des  erreurs,  qui  font  des  vérités 
d’imitation , & c’eft  une  des  raifons  pour  lefquelles 
l’artifte  doit  connoître  & avoir  préfens  à l’efprit  , en 
peignant  l’apparence  des  objets , leur  nature  propre  > 
leurs  accidens , & entr’autres  ceux  qui  ont  rapport  à leur  * 
furface  i car  la  peinture,  indépendamment  des  figures 
& de  la  couleur,  a des  reffources  & des  moyens  d’ex-; 
primer  qui  confident  dans  la  manière  même  d’appli- 
quer les  couleurs,  de  prononcer  la  touche,  ce  qu’on 
appelle  en  langage  de  l’art,  le  faire , &:  c’eft  par  ce* 
moyens  qu’il  fait  paifer  le  plus  fouvent  à l’efprit  de 
celui  qui  voitfes  ouvrages,  l’idée  jufte  des  fubftances 
que  la  couleur  &:  la  figure  même  nMndiqueroicnt  que 
foîblement.  J’ai  traité  de  cet  objet  au  mot  caraHère  ; 
j’ajouterai  feulement  ici  que  les  connoifTances  plus 
ou  moins  approfondies  dont  je  viens  de  parler,  font 
aufli  néceffaires  dans  lare  d’écrire,  que  dans  celui 
de  peindre  ; çar  l’auteur  qyi  parle  d’un  objet  dont  il 
ne  connoît  que  le  nom  , ou  dont  il  n’a  qu’une  idée 
infiniment  vague , eft  privé  de  l’avantage  de  s’exprimer 
d’une  manière  que  j’appellerai  caranérijîiqiie,  & le 
choix  de  certains  termes  contribue  infiniment  à faire 
pafTer  à l’efprit  du  lecteur  une  idée  plus  ou  moins 
jufte  & précife  de  ce  dont  on  parle.  Je  ne  crois  pas 
devoir  donner  ici  plus  d’étendue  à ce  rapprochement , 

^ je  me  contenterai  de  rappeller  que  le  peu  de  précifioa 
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dans  les  formes  efl  un  défaut  fcnfibicment  effentîel  poof 
Paniftc  , parce  que  l’apparence  vifible  & palpable  eft 
nn  des  objets  fondamentaux  de  fon  art.  , 

Dans  la  peinture,  une  figure  dont  le  trait  a quelque 
choie  d’indécis , s’offre  trop  long-temps  aux  yeux  pour 
que  ce  défaut  échappe  à celui  qui  la  regarde.  Elle 
arrête  même  le  regard  , parce  qu’il  n’eff  pas  fatisfait  *, 
car  on  cherche  à fe  rendre  compte  des  formes  dans 
lelquelles  on  trouve  à defirer.  Ainlice  défaut  Ibllicite  , 
pour  ainfî-dire  , les  juges  de  l’artiffe  à le  condamner. 

Jeunes  élèves,  ce  défaut  qui  Ç négligé,  devient  une 
habitude  incorrigible  , naît  ou  de  ce  que  vous  n’ar- 
lêter  pas  d’une  manière  fixe  & avec  une  attention 
«Ifez  active  & intelligente  , vos  yeux  fur  les  objets  que  , 
TOUS  regardez  ( & rien  n’eft  fi  commun  malheureufe- 
ment,  au  moral  comme  au  phyfique)  ou  de  ce  que 
Totre  efprit  & votre  main  n’ont  pas  alTez  bien  établi 
entr’eux  cette  correfpondance  fine  , prompte  & fidèle* 
qui  vous  eft  indirpenfable , ou  de  ce  qu’enfin  vous  ne 
réunifiez  pas  dans  votre  efprit,  lorlque  vous  dedlnes 
•U  peignez  , les  idées  principales  & caraélériftiques  des 
fcbfîances  que  vous  repréfentez.  Ne  repréfentez  donc 
rien  que  vous  n’en  foyez  entièrement  occupés  & pleins. 
Faites  ce  que  vous  faites  ; petgne\  ce  que  yous  peigneq , 

& dans  tous  les  fuccès  que  vous  defirerez  , rappeliez- 
vous  cette  maxime  qui , fi  elle  éroit  univerfellement 
fiûv  ie,  en  rendroît  bien  d’autres  inutiles. 

Je  dois  ajouter,  en  terminant  cet  article  que,  lorP- 
qu’on  loue  les  ouvrages  de  l’art  ou  qu’on  difpute  fur 
fâ  théorie  , on  employé  fouvent  ces  termes  : helles  for- 
mes  y beauté  des  formes.  Ces  ex  preflions  ont  rapport  ou 
au  fenrîtnenr  particulier  de  celui  qui  s’en  fert,  on 
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mux  idées  que  j’a!  cherché  à développer  aux  mots 
Beauté f Beaati  idéale  8c  Grâce}  ainfi  je  n’entrerai 
ici  dans  aucune  autre  explication.  Je  dirai  feulement  que 
les  belles  formes  ont  toujours  pour  bafe  les  proportions  y 
les  dimenûons  & les  juftes  convenances  -,  mais  que  leur 
perfeâion  eft  un  chef-d’œuvre  peu  commun  de  la  na-» 
Jure  , comme  le  talent  de  les  fentir,  de  les  concevoir 
& de  les  rendre  , eft  un  don  admirable  & rare.  ( Ar~. 
tîcle  de  M,  U^ATELET.  ) 

FOUGUE  ( fubft.  fém.  ) vient  du  mot  latin , ou 
plutôt  du  mot  italien  fuga.  Dans  les  inftans  de  fougue  y 
les  idées  femblent  s’échapper  & fuir  en  foule  de  l’ima- 
gination. Le  mot  fugue  en  mullque  a la  même  origine. 

La  fougue  eft  une  qualité  plus  dangcreufe  qu’utile 
dans  les  lettres  & dans  les  arts.  Si  l’homme  qui , dans 
la  fougue  de  fon  imagination  , produit  une  furabondance 
d’idées,  pouvoir  enfuite  les  examiner  de  fang-froid, 
adopter  les  unes,  rejetter  les  autres,  donner  à celles 
qui  méritent  d’être  confervées  toute  la  perfeélîon  dont 
elles  font  fufceptibles  , fans  doute  il  tireroit  de  grandfes 
richeffes  de  fes  fotigueules  conceptions.  Mais  ce  fang- 
froid  lui  manque.  Il  produit  en  quelque  forte  à fon  infu  y 
& ce  qu’il  a produit , il  ne  fait  pas  le  juger.  Ou  il 
eft  fur  le  trépied , ou  il  n’eft  rien.  Ses  inftans  de 
fougue  font  fuccédés  par  d’autres  inftans  de  fougue  y 
ou  par  des  inftans  de  ftérili'é  ; il  n’en  a pas  pour  la* 
réflexion  , pour  la  fageffe.  Il  n’a  de  l’imagination  que 
comme  le  malheureux  attaqué  d’une  fièvre  brûlante  & 
plongédans  le  délire  ; quand  fa  fièvre  s’affoiblît , il  tombe 
dans  l’abattement.  Il  ne  fait  ni  difpofer  fes  idées  , ni 
les ''mettre  en  œuvre,  ni  les  perfetftionner.'Il  conçoit 
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te  ne  peut  mettre  à terme  ; il  n’enfante  pas  , il  avortoç 
Artifte  ou  écrivain,  il  ne  fera  que  des  cfquiflcs  infor- 
mes ou  des  ouvrages  manqués,  y Article  de  M,  Leves* 

£VE.) 

F R. 

FRAICHEUR  ( fubR.  féni.  ) FRAIS  (adj.)Ces 
mots  expriment  une  qualité  toujours  relative  au  tqn 
général  d’iln  ouvrage  de  peinture.  On  dit  ;Ja  peinture 
en  détrempe  & celle  à frefqiie  ont  plus  de  fraîcheur 
que  celle  à l’huile  , parce  que  les  couleurs  peuvent  da- 
vantage approcher  du  ton  de  la  lumière.  Ce  ciel  eft 
d’un  ton  frais  , parce  que  le  coloris  en  eft  brillant  de 
pur. 

Le  mérite  •différent  d’un  ton  frais  , eft  celui  qu’on 
accorde  au  ton  doré.  Les  tons  foiirds  , obfcurs , les 
teintes  falcs  font  les  defauts  oppofés  à la  fraîcheur  des 
tons.  L’excès  des  tons  frais , c’efl  quand  ils  font  crus. 

Veut-on  des  exemples  de  ces  dlffc'rens  attributs  du 
coloris,  pris  dans  les  grands  Maîtres,  pour  avoir  la 
jufte  acception  du  mot  frais  en  peinture  ? Les  BafTanc 
quoique  très  - grands  coloriftes  font  rarement  frais  f- 
Rottenhamer,  Verff,  Rubens  même  font  crus  ; Jor- 
daens , LafofTe  font  dorés  -,  les  tableaux  de  Claude 
Gelée  , de  Vclde,  de  Backuyfen  , font  fais;  les  ta- 
bleaux du  Titien  font  purs  , les  beaux  portraits  de  Van-«. 
. dick  & de  Rembrandt , ont  cette  qualité  au  plus  fu- 
blimc  d 'grc;  ils  font  brillans. 

On  pourra  fentir  la  difficulté  de  ce  rare  mérite  dan% 
la  peinture  à l’huile , quand  on  faura  qu’il  confille  à. 
ufer  des  tons  & des  teintes  les  plus  précis  par  le  rap- 
port & l’oppofuion  qu’il  doit  y avoir  emr’qux  , à Is», 
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Uimpofer  du  moins  de  couleurs  pofTibles , à les  chollii; 
tels  qu’il  atteignent  l’éclat  de  la  plus  vive  lumière^ 
fans  être  ni  fades , ni  blancs , fans  rien  perdre  de  la 
couleur  locale, qu’il  confirtc  enfin  à pofer  chaque  toH 
avec  légèreté,  & à le  favoir  fondre  avec  celui  qui  la 
touche  fans  rien  altérer  de  fa  fraîcheur.  Il  faut  encore^ 
pour  peindre  frais , que  les  couleurs  à employer  foienc 
bonnes,  folides  , que  les  huiles  fuient  pures,  que  le» 
fonds  ou  imprelTions  foient  faits  avec  les  plus  grand» 
foins , afin  que  les,  couleurs  qu’ils  reçoivent  ne  puifTenc 
-pas  dovenir  fales  ou  jaunes  en  vieillilTant.  Ce  court 
expolc  peut' faire  juger  du  mérite  d’un  tableau  vraiment 
frais.  ( Article  de  M.  Robin  ) ' 

FRAISQUE , genre  de  peinture.  Aujourd’hui  on  écrite 
frefque , avec  raifon  , parce  que  ce  mot  vient  du 
féminin  de  l’adjeélif  italien//r/2o.  f''oye\  Fresque. 

FRANC  ( adi.  ) FRANCHISE  ( fubft.  fém.  ) Ce» 
mots  expriment  communément  un  mérite  du  méchanifma 
de  la  peinture  , méchaniüne  qui  confifie  dans  la  touche, 
foit  que  l’artifie  ufe  de  fes  couleurs  ou  de  fbn  crayon. 

frànchife  du  pinceau' fuppofe  toujours  la  netteté,' 
la  légèreté  ; mais  elle  doit/  être  le  fruit  du  favoir  d» 
l’artifte  , &c  du  vif  fentiment  de  la  forme  qu’il  ex-* 

. prime  << 

La  franchife  de  la  touche  fe  confond  toujours  par 
les  gens  qui  ne  font  pas  confommés  d’ans  l’art,  avec  la 
netteté  fans  juftefle,  avec  la  dureté,  & Ibuvent  même 
avec  la  féchereffe  qu’une,  main  conduite  par  l’igno- 
rance & l’audace  , ofe  mettre  dans  fa  touche.  Cette. 
alTurance  de  main,  qui  n’cft  qu’un  métier,  peut  tromper 
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même  l’homme  inftruic  dans  le  premier  moment  qu*i! 
regarde  un  ouvrage.  Cependant  cette  qualité  feduifanto 
eft  fouvent  celle  d’un  ignorant  qui  parle  fans  pudeuf 
de  chofes  qu’il  n’entend  pas  , & en  impofe  à des  geni 
<jui  les  entendent  encore  moins  que  lui.  Ces  mots 
franc  de  pinceau  , franchife  de  touche  ont  gâté  bien 
de  jeunes  talens  , qui  fe  font  piqués  de  cette  prétendue 
franchife  avant  d’acquérir  le  favoir.  Le  fuccès  trompeur 
& dangereux  qu’elle  leur  a valu  trop  tôt , les  a bornés 
dès  le  commencement  de  leur  carrière. 

1.%  franchife  àc  pinceau  de  Lanfranc  , de  Jouvenet» 
de  Vouet  , de  le  Sueur , &c.  étoit  un  don  de  la  na- 
ture qu’ils  n’av oient  pas  cherché  à acquérir. 

On  peut  encore  appliquer  ce  mot  au  coloris  & à 
l’effet , quand  le  ton  a ^té  cholfi  avecjuffeffe  fous  ce 
double  rapport , & pcfé  fans  être  fondu  ni  fali  -,  on  dit 
alors  ; telle  partie  eft  d’un  ton  bien  franc , d’une 
couleur  bien  franche.  Rubens  éto  t tth- franc  de  tein- 
tes , &c.  {^Article  de  M-  Rosts.  ) 

FRESQUE  ( fubft.  fém.  ) Peinture  qui  s’exécute  or- 
djoairement  fur  un  enduit  encore  frais  de  chaux  & 
de  fable  combinés. 

De  toutes  les  manières  de  peindre,  la  frefque  eft 
la  plus  ancienne,  la  plus  durable,  la  plus  prompte, 
la  plus  digne  d’orner  les  grands  édifices.  Ajoutons  que 
de  nos  jours  ce  genre  de  peinture  eft  le  moins  en 

. a Z 

11  paroît  que  les  fragmens  de  peintures  antiques  qui 

nous  viennent  des  Romains  font  tous  afefque.  Norden  , 
cité  par  Winkelmann  ( i)  parle  des  reftes  de  palais  & 

~(i)  Tome  I.  p*g.  I14- 
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Ûe  temples  en  Egypte  où  font  des  figures  collofiàlcx 
peintes  fjr  des  murs  de  quatre-vingt  pieds  de  hau-  * 
teur.  La  defeription  que  ces  écrivains  font  de  cex 
peintures , de  l’enduit  préparé  fur  lequel  elles  ont  étd 
couchées  y de  la  manière  dont  les  couleurs  ont  été 
employées  , tout  enfin  défigne  la  peinture  à frefque» 

On  peut  aufll  montrer,  à la  vérité,  des  mofaïques  &; 
des  peintures  fur  des  vafes  étrufques,  ou  fur  des  uften> 
files  Egyptiens  qui  annonceroient  une  antiquité  égale 
à ces  peintures  à frefque  ; mais  les  préfomptions  de 
droit  d’alneife  n’en  feront  pas  moins  en  faveur  de  la 
frefque.  Car  l’elpècei  de  tableau  que  la  molàlque 
• produit , eft  toujours  une  copie  de  la  peinture.  3.^. 
L'art  de  peindre  fur  < les  vafes  , tel  que  nous  l’olFrenc 
les  antiquités  étrufques  , a dû  être  précédé  par  celui 
de  peindre  fur  les  murs,  puifqu’il  exige  une  plus 
grande  recherche , & plus  de  dextérité  dans  l’opération 
manuelle  •,  d’ailleurs  on  a dû  former  des  tableaux  foc 
les  murs  des  palais  & des  temples  avant  que  d’en 
orner  les  vafes  aux  ufages  des  tables  & des  autels.  Le 
goût  de  ces  détails  n’a  pas  dû  naître  avant  celui  des 
grandes  maifes.  Cetta  marche  n’ell  jamais  celle  des 
connoiiTances  humaines , parce  qu’elle  n'efi;  pas  celle 
de  la  nature. 

Quant  à la  folidité  de  la  frefque  y elle  eft  démon- 
trée par  l’exiftence  des  fragmens  antiques  qui  annon^ 
cent  fa  haute  antiquité.  Il  n’y  a point  d’autre  forte  de 
peinture  qui  eût  pu  réfiller  de  même  aux  injures  des 
faifuns  ^ à l’aridité  excelTive  de  certains  climats,  i 
l'humidité  des  (buterreins  , & aux  encombremens  faits 
par  les  Barbares.  Qu’on  ne  combatte  pas  notre  opinion 
•n  faveur  de  cette  peinture  par  la  durée  aulH  grande 
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âe  celle  des  momies.  Non-feiileme*t  ces  objets  étoleh? 
renfermes  dans  des  conflruâions  très-foignées;  mais 
encore  on  peut  fort  bien,  né  pas  adopter  en  Ibn  entier 
le  fyflême  du  Comte  de  Caylus , ( Rec.  d’Ant.  tom.  j.  ) 
fjui  prétend  que  la  peinture  des  motnies  eft  une  efpècc 
de  détrempe  préparée  avec  de  la  Colle.  Cette  colle  pré- 
tendue étoit  probablement  un  mordant  qui  s’imprégnait 
très-fortement  dans  les  matières  dont  ces  corps  étoient 
enduits, ou  cet  enduit  lui-même  étoit  une  préparation 
de  chaux  fur  laquelle  les  couleurs  étoient  Appliquées 
quand  il  étoit  encore  frais  : ce  qui  fuppoferbic  une  ef- 
pèce  de  frefqiie.  Autrement  on  ne  fauroit  penfer  que 
ces  peintures,  fuppofées  en  détrempe,  fe  fuffent  con- 
fervées  jufqu’à  nous. 

Les  mémoires  de  la  Chiné  , vol.  II.  nous  parlent  de 
la  peinture’  fur  pierre  des  artiftes  de  cét  Empire , qui  eft 
faite  aufli  avec  de  la  colle  -,  mais  elle  ne  peut , quel- 
que bonne  qu’on  fuppofe  cette  Colle  , quelque  folide 
que  foit  le  vernis  en  cire  dont  elle  eft  enfuite  cou- 
verte , réfifteraux  brouillards  & aux  pluies  fréquentes  j 
qui  doivent  bientôt  diflbudre  ce  vernis. 

Nous  dédaignons  de  faire  entrer- en  comparallbn  ^ 
avec  la  durée  de  la  frefque , celle  de  la  peinture  à 
l’huile-,  nous  voyons  que,  même  dans  les  intérieurs, 
cette  dernière  eft  détruite  en  très-peu  de  temps  , lorf- 
qu’elle  eft  faîte  fur  le  mur. 

Comment  la  peinture  à frefque  ne  feroit-elle  pas  la 
plus  folide  de  toutes’  L’enduit  frais  qui  reçoit  la  cou- 
leur en  eft  imprégné  affez  fortement  pour- la  retenîr 
tout  le  temps  de  fa  durée.  Cet  enduit  bien  fait  fe  dé- 
tache rarement  du  mur  fur  lequel  il  eft  appliqué  avec 
les  précautions  convenables.  Or  peut-on  demander  d’un 

tableau 
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tfcbleau  une  plus  grande  folidité  que  celle  de  la  mu- 
raille Hir  laquelle  il  efl:  fait' 

L’enduit  compofe , comme  nous  l’avons  dit,  de  chaux 
de  fable  , devient  d’une  dureté  égale  à celle  des 
pierres  clles-mcmcs.  Les  monumens  anciens  atteftenc 
cette  ail'evtion.  Notre  enduit  de  plâtre,  que  la  chaleur 
fait  écaiiler , que  l’humidité  & la  g;elée  détruilént  en 
peu  d’années,  ne  peut  lui  être  comparable. 

Il  y a des  opinions  diverfes  fur  la  nature  des  cli- 
mats propres  à conferver  les  frefqiies.  Dans  un  ouvrage 
in- 4'’.  page  399,  fur  l’Architecture  , les  divers  genres 
de  peinture  &rc.  Felibien  dit  : >1  On  a remarqué  que  les 
» couleurs^à  frcfque  changent  moins  à Paris  qu’en  Ita- 
» lie  ou  en  Languedoc , ce  qui  arrive  peut-être  à 
» caufe  qu’il  y fait  moins  chaud  qu’en  ces  pays-là, 
» ou  bien  que  la  chaux  eft  meilleure  ici.  » M.  Fal- 
conet  paroît  contredire  cette  aftértion  dans  fes  notes 
» fur  Pline,  tome  i page  123,  de  fes  œuvre.s  diverfes, 
Paris,  1787.  » La  Peinture  ùfrefquc , félon  cct  auteur  , 
» fe  conferve  mieux  dans  les  pays  chauds  & fecs  que 
» dans  nos  climuts  feptentrionaux  & humides.  » Quel- 
qu’oppofés  que  paroifl’ent  les  fentimens  de  ces  deux 
écrivains,  il  y a moyen  les  concilier  en  accordant 
' au  premier,  qu’en  effet  l’cxpofition  à un  foleil  ardent 
ell'  capable  d’opérer  un  grand  changement  dans  les 
couleurs  ; changement  qui  doit  être  moins  prompt  dans 
Icsclimats  tempérés,  &r  qu’elles  ne  doivent  p tint  fubir 
du  tout  dans  ceux  où  le  foleil  a très-peu  de  vigueur. 
On  doit  penfer  comme  le  fécond  par  rapport  aux  ge- 
lées des  pays  du  nord , qui  caufont  la  perte  inévitable 
des  peinture.s  à frcfque.  Ces  gelées  font  éclater  les  pier- 
res, elles  corrodent  même  les  veines  de  terre  pétrifiées 
Tome  IL  A a 
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dans  le  centre  des  marbres  de  couleur,  enfin  rien  né 
réfifte  à leur  effet  deftruâeur. 

Mais  nous  croyons  être  parvenus  à rapprocher  ce* 
idées  differentes , par  les  effais  & les  obfervations  que 
nous  avons  faits,  fur  des  peintures  à frefque.  Ils  nous' 
ont  portes  à conclure  que  le  choix  du  lieu  eft  très-im-* 
portant , lorfqu’elles  font  au-dehors , & nous  avons  cru 
que  l’expofition  au  nord  étoit  la  plus  favorable  dans 
les  pays  où  il  gèle  rarement;  & dans  les  climats 
froids,  celle  du  couchant,  pareeque  les  premiers  rayons 
du  foleil  levant  ,‘ont  après  les  gelées,  une  aâion  très- 
nuifible.  A cet  égard  nous  n’adoptons  pas  en  tout  le 
fentimenc  de  M.  Palconet  fur  les  dangers  de  l’humidité 
pour  la  frefque.  Et  voici  nos  raifons.  i®.  Les  peintures 
antiques  retirées  des  lieux  humides,  où  elles  croient 
enterrées  depuis  des  fiècles , avoient , fous  des  monceaux 
énormes  de  terre  , confervé  toutes  leurs  couleurs.  Celles 
des  ruines  d’Herculanum , a-t-on  obfervé , les  ont  au 
contraire  perdues  en  très-peu  de  tems  , lorfqu’elles  ont 
été  defféchées  par  l’air  extérieur.  x“.  Le  mortier  dont  la 
peinture  à frefque  fuit  la  durée  ne  fe  détruit  pas  dans 
nos  climats  pluvieux.  On  fait  qu’il  a fallu  ufer  de  la 
poudre  pour  détruire  des,  portions,  à préfent  incommo- 
des , des  thermes  de  Julien,  rue  des  Mathurins , qui 
étoient  toutes  de  mortier.  Le  morceau  de  frefque  à l’air 
dans  le  climat  de  Paris,  qui  nous  ait  paru  le  mieux- 
confervé  , eft  expofé  au  couchant.  Il  eft  du  dix  - fep- 
tième  fiècle , & n’a  pas  été  épargné  par  les  ouvrier* 
qui  ont  conftruit  dans  fon  voiftnage. 

Après.le  choix 'du  lieu,  refte  celui  des  matériaux, 
pour  s’aflurer  de  la  durée  àe\i  frefque.  Il  faut  fpéciale- 
mcni:  s’occuper  de  la  compoûtion  de  l’enduit.  Four  ^t|Te , 
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boiT,  il  faudroît  qu’îl  fût  fait  cohime  le  mortier  des 
anciens.  On  le  dit  introuvable.  Cependant  nous  pen- 
fons  qu’on  en  peut  approcher  avec  les  (oins  ncceflaires. 
Nos  idées  fur  ces  détails  tiennent  à la  manœuvre  de 
i’art , qui  doit  faire  l’objet  du  didionnaire  de  pratique. 
'Ainfi  nous  pafferons  à l’cpithète  prompte  que  nous 
avons  donné  à la  peinture  à frefque. 

• En  définiflant  ce  genre  de  peinture , nous  avons  dit 
qu’il  fe  faifoit  fur  l’enduit  frais,  & fon  nom  vient  de 
cette  pratique  effentielle,  fur-tout  lorfqu’elle  eftau  de- 
hors des  édifices.  Frefca  italien , en  eft  le  mot  étymo^ 
logique-,  ou  plutôt  le  mot fs  efque  eft  l’imitation  de  l’ita- 
lien. Difons  en  pafiant  que  les  vieux  auteurs , tels  que 
Eélibien , écrivoient  fraifque  -,  fans  doute  du  mot 
françois  frais , ce  qui  exprime  la  même  idée. 

■ On  conçoit  que  fi  on  ne  peint  pas  fur  l’enduit  dans 
un  efpace  très-court,  il  fe  sèche  avant  que  l’artifte  l’ait 
couvert  de  fa  couleur.  Il  faut  aufii,  pour  prévenir  cet 
inconvénient,  que  le  peintre  ambitieux  de  faire  un 
tableau  raifonnable  & pur , arrive  tout  armé  auprès  du 
champ  de  fon  travail.' A cet  effet,  il  a des  dellins  très- 
arrêtés  pour  les  contours  & pour  les  places  des  lumières 
& des  ombres  -,  'par-là  il  eft  alTuré  des  formes  eh  cal- 
quant ces  deflins  avec  une  pointe  de  fer  qui  les  impri- 
me aifémcntfur  le  mortier  frais,  & la  plus  importante 
' partie  de  l’art  s’y  trouve  tracée. 

" Pour  ne  pas  s’égarer  dans  le  choix  des  tons  de  cou- 
leur , fouvent  ces  deffins  ou  cartons  font  lavés  de  la 
teinte  quel'artifte  a déterminé  d’employer  dans  fes  ou- 
vrages ; on  en  voit  de  préparés  ainfi  de  la  main  de 
, Raphaël  -,  iis  font  à Londres , & on  les  a nomniés  car- 
■;  tons  d’Hamptoncour , du  lieu  où  ils  étoient  jadis  dé- 
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pufés  ; on  en  volt  auflî  de  Jules  Romain  chez  le  Dud 
d’Orléans,  &c.  ~ 

Obfervons.cjTie  ces  defllns  ne  font  pas  faits  fur  ce 
qu’on  entend  en  François  par  du  carton*,  car  comment 
les  calquer  î JWais  fur  de  grands  papiers.  Ce  mot  .de 
carton  nous  vient  du  cartone  italien , augmentatif  de 
carta  qui  veut  dire  papier. 

Si  les  cartons  ne  portent  pas  la  couleur  projettée^ 
le  peintre  doit  la  trouver  fur  un  petit  tableau  où  fon 
travail  eft  arrêté  pour  l’effet  & pour  le  coloris.  Le» 
modernes  ont  ufé  de  cette  dernière  méthode.  Audi  leur 
a;t>elle  fourni  les  moyens  de  mettre  dans  leurs  pro- 
duflions  à frefque  plus  d’accord , de  coloris  & d’effet 
qu’on  n’avoit  fait  jufqu’alors. 

Nous  voici  parvenus  au  point  qui,  à notre  avis,  &!c 
une  des  plus  éminentes  diftinélions  de  cette  peinture  ; 
c’cR  qu’elle  efl  la  plus  convenable  aux  talens  fupé- 
rieurs,  aux  peintres  vraiment  favants. 

Ce  n’eft  pas  par  l’adreffe  de  la  main  que  Raphaël  ,* 
Michel-Ange , Jules-Romain , &c.  ont  atteint  les  fubli- 
mes  parties  de  l’art,  & fe  font  immortalifés  par  les 
chefs-d’œuvres  de  Florence,  de  Rome , & de  Mantoue  : 
ils  ont  dédaigné  ce  petit  mérite  , fruit  de  la  feule  pra- 
tique. C’eft  par  le  choix  de  piquantes,  & de  hères  at- 
titudes , par  des  formes  favantes , bien  fenties  & pro- 
pres à chaque  caraâère , par  des  idées  générales'capables 
de  s’emparer  des  fens  & de  fixer  l’attention,  enfin 
c’eft  par  tout  ce  qui  eft  du  reffort  . de  l’efprit  & de 
l’arac , qu’ils  ont  atteint  Tes  hauteurs  du  grand^art  de 
peindre  ; l’ouvrage  d’un  arfifte  qui  s’occupe  des  gen- 
tUleffes  & des  grâces^  du  pinceau  dont  la  peinture  à 
l’huile  pft  fufceptible  , pourroit-il  ptéfenter  tout  à 1% 
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fois  les  parties  dans  lefquélles  réfide  vraiment  le  fu- 
blime^  ' , ■ 

Si  Raphaël  a fait  des  tableaux  à l’huile  dignes  d’en> 
trer  en  comparaifon  avec  fes  frefques  du  Vatican  3»: 
fes  cartons  d’Hampton-court , tels  que  la  célèbre  trans- 
figuration , les  tableaux  de  la  colleélion  du  Roi  de 
France  &c  , c’eft  peut-être  parcequ’il  ufoit  de  la  prati- 
que des  cartons,  ou  grands  delïïns,  pour  ces  fortes 
d’ouvragés , comme  pour  ceux  à frefque , & que 
par-là,  il  s’afTuroit  de  grandes  parties  de  deilin.  Il 
n’avoit  plus  alors  qu’à  s’occuper  de  la  couleur  & de 
cette  fonte  de  peinture  qu’il  adoptoit  dans  Tes  tableaux 
â l’huile. 

Quand  il  fut  quelHon  de  peindre  dans  la  chapelle 
Sextine,  (i)  le  Frère  Sébaftiano,  peintre  Vénitien, 
confeilla  au  pape  de  forcer  Michel-Ange  à le  faire  à 
l’huile,  & le  mur  fut  préparé  à cet, effet.  Le  grand 
homme  arrive  & fait  dégrader  cet  apprêt  : » difant 
» fièrement  que  la  peinture  à l’huile  n’étoit  bonne 
» que  pour  les  daitaes,  les  perfonnes  lentes  & qui  fe. 
» piquent  d’adreffe  tels  que  le  frère  Sébaftiano  ; » &r 
l’ouvrage  fiit  fait  à frefque^  parce  que  ce  genre  de 
peinture  méprife  cette  attention  à la  manœuvre  ; vain  _ 
mérite,  qui  eft  perdu  peur  elle.  La  touche  difparoîc 
dans  l’enduit  qui  la  dévore,  elle  n’occupe  pas  l’ame  du 
grand  artifte  qui  alors  eft  toute  entière  aux  caraétères, 
aux  formes , aux  expreffions  & à la  faillie  des  corps. 
Son  goût  ne  fe  manifefte  pas  fans  fcience , fa  main  ne 
s’occupe  que  d’exprimer,  & il  fe  livre  tout  entier  à 
cette  tâche 'difficile , la  feule  digne  de  lui.  S’il  la 

(O  Vâfatt  vlu  di  Sébaftiano  frate  del Piombo. 
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remplit,  le  fpoflateur  eft  tranfporté:,&  comme  Via-" 
leur,  il  ne  cherche  rien  au-delà. 

S’il  eft  vrai  que  dans  les  beaux  arts , on  doive  préfé- 
rer l’crprit  à l’exécution,  lafrefque  ne  doit  rien  perdre 
de  notre  admiration',  par  la  raifon  que  le  métier  ne 
*’y  appcrçoit  pas. 

On  lent  bien  que  le  petit  détail  des  formes,  la  fonte 
cxceflivc  Scfuivie  des  teintes,  le  mérite  d’une  touche 
délicate  & légère  ne  peuvent  faire  partie  de  la 
peinture , à frefqne.  Audi  ne  fupportc-t-elle  pas  un 
examen  rapproclié  comme  les  tableaux  à l’huile.  Elle  a 
■quelque  chofe  de  fcc  & de  raboteux  qui  déplair.  Un 
artide  ou  un  amateur  qui  aurott  compté  fur  le  fuccès 
d’uneyîr/^Me , placée  près  de  l’œil,  fe  feroit lourdement 
abule.  Le  vulgaire  la  trouvera  toujours  grolTière  & 
peu  finie.  . ■ 

La  frefque  ne  doit  guères  s’employer  que  pour  les 
palais  , les  temples  & les  édifices  publics.  Mais  aulTi 
quel  autre  genre  , dans  ces  vaftes  endroits  , pourrait 
lui  être  préféré?  large,  piquante  de  tons,  conflamment 
fraîche,  elle  enrichitl’architcâurc,  l’agrandit , l’anime 
- & repofe  l’œil  de  la  répétition  de  fes  formes  , & de  la 
monotonie  Vie  fa  couleur , dans  un  lieu  furtout  où  les 
marbres  de  couleur  & les  bronzes  ne  font  pas  employés, 
11  y a plus,  une  belle fait  fentir  toutee  qu’une 
faftueufe  architeélure  a de  précieux , puifque  cette  ar- 
chiteélure  fert  de  cadre , de  foutien  & d’abri  à cet  art 
enchanteur  qui  arrête  les  regards  & remue  toutes  les 
âmes  fenfible?. 

Quoique  nous  t'envoyions  au  diâionnaire  de  la  pra- 
tique ce  qui  regarde  l’exécution  de  Izfrefque^  ainft  ^ 


. que  la  nature  & l’emploi  des  couleurs  dont  elle  peur 
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afér,  il  nous  femble  cependant  que  c’eft  ici  le  lieu 
de  démontrer  qu’elle  a des  moyens^  de  fraîcheur,  ' 
d’éclat  & de  vigueur  qui  manquent  à l’huile  & à la 
détrempe. 

, Un  principe  connu  fur  toutes  les  efpèces  de  pein-  ^ ' 

turcs  eft  qu’elles  obtiennent  d’autant  plus  de  fuccès 
dans  le  coloris , qu’elles  font  moins  loin  de  l’éclat  des 
clairs  & de  la  force  des  ombres  de  la  nature.  Comme 
les  couleurs  que  la  peinture  employé  ne  l’atteignent 
jamais,  on  ne  parvient  à. produire  quelqu’illudon  que 
par  la  comparaifon  8c  les  oppolitions  des  tons  de  cou- 
leur entr’eux.  ' . , 

Si  le  blanc  à l’huile  le  plus  beau,  le  plus  pur, 
paroît  lourd  & gris  comparé  aux  plus  grands  clairs  . 
qui  (ont  dans  les  blancs  naturels  , il  s enfuit  que  pour 
les  copier  avec  fidélité , on  eft  forcé  de  dégrader  avec 
une  exaôe  proportion  les  tons  qui  fuivent  ce  premier 
blanc,  Alors  il  eft  nécelTaire  que  les 'ombres  du  ta- 
bleau foient  plus  foncées  que  celles  du  modèle*,  fur—  , ' 

tout,  fl,  depuis  les  plus  grands  clairs  jufqu’aux  bruns,' 

< on  a proportionnellement  fuivi  la  diftance  qui  s’eft 
trouvée  entre  les  pouvoirs  de  la  palette^&  les  tons  de..  • 
l’objet  copié.  ' 

, Or , fl  le  blanc  .de  la  frtfqiie  eft  infiniment  plus  '' 
clair  que  celui  de  l’huile,  on  obtiendra*  le  même  effet  ' 

. 'dans  un  ton  moins  brun.  D’un  autre» côté,  s’il  eft  ■“ 
conftant  que  les  tons  bruns  que  peut  donner  la  frefqut 
font  beaucoup  plus  vigoureux  que  ceux  de  la  détrempe  , 
s’ils  égalent  même  les  bruns  de  la  peinture  à l’huile , 
il  eft  certain  que  fes  moyens  d’éclat  & de  vigueur 
font  plut  étendus  que  ceux  de  tous  les  genres  de 
peinture.  Ainû  dans  les  mains  d’un  artifte  colorifte , 

’ A a iv  , . 
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qui  conno'it  bien  les  couleurs  de  la  peinture  \ frtfquty 
elle  eft  la  plus  l'ufcepiible  d’eftet  général , & plus  ca- 
pable qu’aucune  autre  manière  de  donner  aux  corps  la 
faillie  la  plus  approchante  de  la  réalité. 

Si  la  peinture  à frefque  réunit  en  elle  , à l’avan- 
tage qu’elle  tire  d’ôtre  vue  de  loin  , les  plus  grands 
moyens  de  puilTance  dans  les  effets , & les  plus  belles 
parties  de  l’art , qui  ne  conviendra  pas  -qu’elle  feule 
doit  fervir  à la  décoration  des  endroits  fpacieux  , foi: 
extérieurs,  foit  intérieurs,  qu’on  voudra  embellir  des 
charmes  de  l’art  de  peindre  7 

On  n’ufe  pas  de  nos  jours  de  la  peinture  zfrefqut  : 
olbns  en  dire  les  raifons.  D’abord  elle  exige  les  plus 
grands  talens  -,  écoutons  Vafari  dans  le  traité  de  la  pein- 
ture , qui  précède  Tes  vies  : » Beaucoup  de  nos  pein- 
» très,  diC'il,  fc  dlffinguent  dans  les  ouvrages  à 
I»  l’huile  & à détrempe  qui  venant  enfuite  à peindre  à 
7)  frefqut  ne  réufliffent  plus,  parce  que,  de  toutes  les 
» maniérés,  c’eft  celle -qui  exige  le  plus  de  force, 
» d’alTurance,  & de  réfol u tion. . . . Si  des  hommes 
d’un  fiècle  fécond  en  grands  maitres,  avoient  peine  à 
exceller  dans  ce  genre,  que  feroit-ce  du  nôtre?  Mais 
nous  n’exigerions  pas  les  grands  caraélères  de  fublimité 
& de  ftyle,  auxquels  on  étoit  accoutumé  du  tems  de 
Vafari.  Nous  ferions  des  fresques  comme  nous  faiftms 
' des  tableaux  à l’huile.  Mais  l’Italie  à côtédes  Michel- 
Ange  & des  Zuccharo,  n’a- 1- elle  pas  eu  auffi  des 
' fff^fyues  des  Cortonne,  des  Giordano,  &des  FranceC- 
chini  7 Chez  nous  Lafoffe , Bon  Boulogne , Perler  en 
‘ ont  fait  de  très-eftimables > dont  les  artiftes  de  - nos 
jours  pourroient  bien  approcher  ■,  ainfi  palTons  à des 
caufes  plus  réelles  de>l’abandoa  de  ce  genre.  Elles 
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nailTent  du  peu  de  favoir  des  perfonnes  qui  occupent 
les  artiftes  & des  mœurs  du  fiècle.  Une  idée  plaifante 
ou  même  licencieufe  ; voilà  les  fujets  qui  plquenr  l’ef- 
prif,  des  couleurs  crues,  des  effets  de  noir  de  d’ombre  , 
bien  tranchans  j voilà  ce  qui  attaque  l’œil  j use  pein- 
ture bien  lifle , ou  réveillée  par  des  touches  légères  ; ' 

c’eft  à quoi  fe  bornent  la  connoiflance  de  nos  ache- 
teurs & ce  qui  les  fatisfait  pleinement.  Ils  ne  cherchent 
pas  les  parties  favantes  de  l’art  qu’il  faudroit  étudier 
pour  les  bien  connoîrro.  Ils  ne  les  apperçoivent  pas 
même  où  ils  les  rencontrent  ; & \zfrefquene  peut  donner 
que  ces  grandes  recherches  ; les  couleurs  l'ont  peu 
.brillantes,  & elle  n’offre  pas  les  charmes  du  pinceau; 
comment  prerendroit-on  au  plaifir  d’en  pofltder  ? 

A cette  caufe  du  peu  de  charmes  que  \zfref que 
aux  efprits  fuperffciels , <e  joint  un  préjugé  des  archi- 
teAes  contre  les  peintures  dans  l’architeélure.  Blondel 
l’a  fémé  par  des  ralfonneméns  captieux  *.  divers  intérêts 
l’ont  fait  adopter , & delà  la  répugnance  des  conftruc- 
teurs  pour  emploier  \z  frefque  àzns  les  monumens  donc  i 
ils  font  chargés.  Il  y a de  fortes  réponfes  à faire  aux 
fophifmes  dont  les  architeâes  fortifient  leur  fyflême 
contre  la  peinture  ; nous  les  raffemblerons  dans'  l’articl* 
Vlafond.  ( Article  de  JU.  Rosis.  ) ' < 

FRO^ÏD  ( adj.  ) Un  ouvrage  de  l’art  peut  être  froid 
dedeffln,  de  couleur,  de  touche,  de  eompofition  , 
d’exprefllon.  Le  deflin  eft  , quand  les  lignes  n’en 
font  pas  variées  ? la  couleur  eft  froide  quand  elle  eft 
foible  & peu  appellante  -,  la  touche  eft  froide , quand 
elle’ eft  timide  & peu  prononcée  ,•  la  eompofition  eft 
froide , quand  elle  manque  de  taourcment  ;l’exprcffioti 
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eft  froide , quand  les  figures  ne  feniblent  aniai^es  par 
aucune  afîeSion  intérieure.  Quelquefois  \n.  froideur 
relative  au  fujet.  Quand  le  fujet  exige  un  mouveraenc 
impétueux,  la  compofition  eft  froide.,  fi  elle  n’a  que 
le  môme  degré  de  mouvement , qui  conviendroit  à un 
fujet  tranquille  & qui  lui  donneroit  toute  la  chaleur 
dont  il  eft  fufceptible.  L’expreflion  eft  froide , fi  elle 
ne  prefente  qu’une  paffion  modérée , quand  le  fujet 
exige  une  palTion  violente. 

L’ariifte  fage  qui  ne  donne  à fes  compofîtions,  que 
le  mouvement  qu’elles  doivent  avoir,  & à fes  perfoç- 
nages  que  le  degré  de  paflîon  qu’ils  doivent  éprouver  , 
rifque  d’ôtre  traité  d’irtifte/Àoit/ par  fes  contemporains  , 
&:  lur  tout' par  ceux  de  fes  rivaux  qui  croyent  avoir 
beaucoup  de  chaleur  quand  ils  ne  confultent  jamais- 
la  faine  raifon.  - ^ 

On  a vu  des  artiftes  qui  trouvoient  l’antiqae  froid j 
& qui  auroient  craint  de  fc  refroidir  s’il  avoient  con- 
fidéré  un  tableau  de  Raphaël. 

La  véritable  chaleur  eft  une  qualité  de  l’ame.  L’artifto 
ne  fera  jamais  yrottf,  s’il  voit , s’il  fent  tout  ce  qu’il 
doit  repréfenter.  Mais  fouvent  toute  la  chaleur  d’un 
artifte-ne  confifte  que  dans  fa  hardiefle  & dans  l’ha- 
bitude de  fa  main.  Ceux  qu’il  féduit  le  trouvent  brû- 
lant, parce  qu’il  exprime  avec  facilité  froides  con-» 
ceptions  de  fon  ame.  ( Article  de  M.  Levesque.  ) 

* s 

FRUIT  ( fubft.  mafe.  ) Il  eft  inutile  d’employer  ici 
ce  mot  pour  exprimer  le yî'tt/f  qu’on  retire  de  l’étude, 
dans  la  peinture , fi  ce  n^eft  pour  dire  qu’il  n’eft  pas 
égal  à celui  qu’elle  produit  dans  les  fciences  abftraites  , 
& que  le  fruit  fe  réduit  à bien  peu  de  chofes  .dans- 


'F  U Y 57^ 

l’art , fl  l’on  n’eft  pas  doué  par  la  nature  des  qualités 
propres  aux  arts  d’invention. 

Peindre  des  fruits  eft  un  genre  qui  n’eft  guère 
réparé  de  j;elui  de  peindre  des  fleurs  mais  il  offre  moins 
de  difficultés.  D’abord,  les  fruits  font  plus  faciles  à co-' 
pier,  parce 'qu’ils  changent  mohis  promptement  de 
formes  & que  le  peintre  a tout  le  tems  de  les  bien 
imiter.  D’un  autre  côté,  fila  richeffe  des  couleurs, 
la  douceur  du  duvet,  font  des  beautés  communes  à ces 
diverfes  & précieufes  produétions  de  la  nature  ; les  for- 
mes détaillées  des  fleurs  , & ce  qu’elles  montrent  de 
feuilles  diaphanes,  eft  une  tâche  qu’on  n’k  point  à 
remplir  en  peignant  àes  fruits 

Les  fleurs  demandent  donc  une  touche  légère  & va- 
riée , une  tranfparencc  de  tons  qui  particularife  le 
talent  du  peintre  de  ce  genre  ; tandis  que  la  pâte , 
la  largeur  & la  fierté  du  pinceau  avec  lequel  oh 
rend  le  mieux  les  fruits  , eft  un  mérite  commun'  à 
l’exécution  d’un  tableau  d’hiftoire  -,  celui  qui  fe  def- 
tine  à ce  genre , profitera  aufli  beaucoup  de  leur  étude  ; 
pareequ’il  y acquerra  les  moyens  de , colorier  avec 
fraîcheur  & puifTance  , & qu’en  particulier  il  faura 
exécuter  des  fruits  dans  tous  les  fiijets  qui  feront  fuf- 
ceptibles  de  cet  agréable  & brillant  acceïToire.  ( Ar- 
ticle de  M.  RoBiif,  ) V . . 
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FUYANT  ( part.  a£l.  pris  quelquefois  fubftantîvc- 
ment,  car  on  dit  \e  fuyant  d’un  corps  , \es  fuyans  d’un 
tableau.  ) C’eft  un  terme  de  l’art  de  peindre  confacré 
'à  la  partie  du  clair -obfcur.  Les  perfonnes  peu  inftruitet 
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l’employent  foiivent  pour  les  mots  lointains , dégrada- 
tion dëton,  de  teinte,  &c.  ' 

La  partie  fiiyante  d’un  corps  eft  celle  qui  échappe 
i l’oeil , qu’il  ne  voit  qu’en  raccourci,  avee  laquelle 
■'enfin  les  rayons  viruels  forment  un  angle  très-aigu. 

. Pour  en  rendre  l’effet  en  peinture,  il  fcut  obferver 
de  ne  jamais  employer  les  plus  grands  clairs  ni  les  plus 
grands  bruns  dans  les  tons  qui  doivent  produire  le 
fuyant  d’un  corps  ; mais  l’oeil  peu  exercé , l’efprit  peu 
nourri  des  principes  des  effets  de  la  lumière , font  fa- 
cilement trompés  par  le  ton  du  fond  fur  lequel  l’objet 
eft  détaché. 

J’ai  dit  qu’on  ne  devoit  jamais  ufer  des  plus  grands 
clairs,  ni  des  plus  grands  bruns  fur  les  parties /«y an- 
tes.  Voici  une  maniéré  (impie  de  démontrer  la  juftolTe 
de  ce  principe.  Faites  avec  du  papier  très-blanc  un 
rouleau  ,'  tenez -le  perpendiculairement , & de  manière 
qu’il  reçoive  le  jour  latéralement , par  rapport  au  fpec- 
rateur  j oppofez  à ce  cylindre  un  fond  brun.  Dans  cette 
pofition,  l’œil  peu  exercé  verra  la  forte  lumière  furie 
. bord  du  rouleau  du  côté  du  jour  : illufion  produite  par 
le  brun  qui  lui  fert  de  fond.  Car  fi  vous  remplacez  le 
fond  brun  par  un  fond  blanc , expofé  à la  grande  lu- 
mière, il  n’y  aura  perfonne  qui  ne  voie  alors  que 
la  partie  fuyante  du  rouleau  qui  fembloit  très-claire , 
n’eft  qu’une  demi  teinte  qui  fe  détache  en  brun  fur  le 
fond  blanc  éclairé , & le  plus  grand  clair  de  ce  rou- 
leau fe  verra  fur  la  partie  la  plus  proche  de  l’œil  : paf 
cette  obfervation  le  ton  réel  de  la  partie  fuyante 
fera  donné. 

Il  faudra  agir  en  fens  contraire  pour  avoir  celui 
d’un  corps  brun.  Donnez  lui  pour  fend  un  objet  éclairé 
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plus  clair  que  lui,  les  parties /î/yanrer  du  coté  mêm# 
de  la  lumière  paraîtront  très-brunes  ; oppofez  à ce 
corps  brun  un  fond  plus  brun  que  lui  -,  vous  verre*  ' 
alors  que  les  parties  fuyantes  ne  font  pas  les  plue  ^ 
grands  bruns  -,  mais  que  les  noirs  fe  trouvent  dans  1* 
partie  de  l’ombre  la  plus  oppofée  aux  rayons  luflû> 
neux.  ( 

.Ce  principe  eft  applicjuable  à tous  les  fuyans  des.  ' 
corps  ronds,  foit  qu’il  foient  compofés  de  plufieut» 
petites  parties  comme  une  grappe  de  raifin , les  mafle» 
feuillées  d’un  arbre , ou  que  ce  foit  un  corps  qui  ne 
foit  pas  divifé , comme  une  colonne  ou  tout  autre  corps 
iblide  dont  on  appercevra  pluüeurs  faces.  ( Article  dê  * 
M-  Robin.  ) . \ . 

FUMÉE  ( fubft.  fem.  ) Cette  vapeur  mérite  l’atten-  ' 
tion  du  peintre.  Elle  a fourni  à Léonard  de  Vinci  un' 
chapitre  dont  nous  allons  profiter. 

Les  milieux  des  tourbillons  de  fumée  en  font  les  par-’  ' 
ties  les  plus  obfcures  : ils  s’éclairciffent  & prennent 
de  la  tranfparence  en  approchant  de  leurs  extrémités; 
ces  extrémités  elles-mêmes  fe  perdent  & fe  confondent 
avec  les  objets  qui  leur  fervent  de  fond.  . 

Puifque  la  fumée  fe  termine  imperceptiblement,  les 
ombres  qu’elle  porte  ne  feront  pas  elles-mêmes  termi-  * 
nées,  & leurs  bornes  feront  indécifes  ; elles  le  feront 
d’autant  plus , qu’elles  feront  plus  éloignées  de  \b.  fumée 
qui  les  caufe  ; elles  paroitront  légères  y voltigeantes  & 
tourbillonnantes  comme  elle.  A peine  layuniée  changera' 
t-clle  l’apparence  des  objets  qui  feront  derrière  fes  ex- 
trémités -,  elle  cachera  d’autant  moins  les  corps  devant 
lefquels  elle  eft  interpolée , qu’elle  fera  plus  éloignée  - 
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de  l’œil  du  fpcôateur  •,  elles  les  cachera  d’autant  moins’ 
tju’elle  fera  plus  élevée,  parcequ’clle  l'e  didipc  8c  de-  > 

' vient  moins  denfe  à mefure  qu’elle  s’élève. 

1.^  fumée  indique  à la  fois  la  force  & la  direftion 
du  vent.  Si  le  vent  eft  doux  , elle  s’élève  à une  certaine 

‘ t ' 

hauteur  en  fuivant  une  direélion  perpendiculaire  avant 
de  prendre  celle  du  vent , & elle  conferve  d’autant 
plus  longtems  cette  direélion  perpendiculaire,  que  le 
vent. a moins  de  force.  C’eft  qu’elle  eft  poulTée  par  le 
feu  qui  tend  à s’élever  perpendiculairement,  & elle  ne 
perd'cette  im pu Ifion- qu’au  moment  oîl  la  force  du  vent 
l’emporte  fur  ccllè  du  feu  qui  la  lui  a donnée. 

Si  le  venr  eft  violent,  la  fumée  eft  chaflée  par  lui 
dès  fon  origine,  & prend  en  naiffant  la  direâion  qu’il 
' lui  imprime  -,  s’il  eft  d’une  grande  irapétuofité  , & qu’il 
‘ vienne  de  haut,  il  pèfe  fur  \z  fumée , & la  force  à 
defeondre  dès  le  premier  inftant  de  fa  nalflànce.  La 
marche  des  nuages  , la  courbure  de  la  tête  des  arbres  , 
les  cheveux  des  figures,  les  plis  de  leurs  draperies, 
l’agitation  des  eaux , doivent  s’accorder  avec  ces  indi- 

• carions. 

^ Les  fumées , les  accidenî  variés  qu’y  caufe  l’agita- 
* tîon  de  l’air,  les  ombres  qu’elles  portent , peuvent  four- 
nir des  effets  de  clair -obfcur  tres-piquans  : elles  peu- 
vent aufli  procurer  au  peintre  par  leurs  diftérens  tons,  de 

• beaux  effets  de  couleur  propre  ; car  elles  n’ont  pas  une 
couleur  déterminée  -,  elles  en  changent  fuivant  les  fub- 
ftanccs  qui  alimentent  le  feu  , & fuivant  la  quantité 

• & la  qualité  de  la  flamme.  1.^  fumée  des  grands  in- 
cendies, celle  des  fubftances  légères  & faciles  à s’en- 
flammer , telle  que  la  paille,  eft  colorée  par  le  feu 
jufqu’à  une  grande  hauteur  : mais  fumet  de  ces  der- 
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^iers  corps  eft  légère;  celle  des  grands  embrâfemen* 
cft  épaifle , & colorée  de  tous  les  tons  que  prêtent  à Is 
flamme  les  fubftances  hétérogènes  dont  elle  fe  nour* 
rit.  ( Auidt  de  Æf.  Levzsque.  ) 
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G A I N ( fubft.  mafc.  ) L’amour  du  gain  n’a  été  que 
trop  fouvent  funefte  aux  artiftes;  trop  fouvent  il  les  a 
détournés  de  la  route,  glorieufe  que  leurs  difpofitions 
naturelles  & leurs  premières  études  leur  avoient  tra- 
cée, & dans  laquelle  même  ils  s’étoicnt  avancés  par 
leurs  premiers  ouvrages.  C’eft  par  l’amour  du  gain 
qu’on  veut  multiplier  fes  produftions  , pour  multiplier 
aulTi  les  momens  où  l’on  en  reçoit  le  prix;  c’eft  par 
l’amour  du  gain  qu’on  fe  refufe  à des  études  longues 
& difpendieufes  qui  n’augmenteront  pas  la  Ibmme  du 
payement  convenu  ; c’eft  par  l’amour  du  gain  qu’on 
fe  fait  une  dangereufe  habitude  de  travailler  de  pra- 
tique , & que  l’on  tombe  dans  la  maniéré , pour  ex- 
pédier plus  promptement  ; c’eft  par  amour  du  gain , qu’on 
préféré  la  mode  au  beau,  parce  que  le  beau  n’eft  pas 
toujours  recherché  ni  môme  connu  des  amateurs , & 
que  leurs  richefies  font  toujours  prêtes  à récompenfer 
la  mode. 

Mais  d’un  autre  côté,  l’efpoir  fit  l’amour  du  gain  ■ 
ont  leurs  avantages.  Il  faut  des  motifs  pour  fe  confacrer 
à la  vie  laborieufe.  On  confentiroit  difficilement  à 
travailler,  fi  le  travail  n’avoit  pas  un  prix;  mais  le 
gain  eft  propofé  aux  hommes  | & leur  fait  furmonter  la 
pareffie  naturelle.  La  nature  leur  donna  l’amour'  de 
l’inaéHon  -,  mais  elle  leur  donna  le  beloin  qui  les  force 
à l’aftivité.  Souvent  même  l’artifte  ne  pourroit  cultiver 
fou  art,  s’il  n’étoit  Ibutenu  par  le  gain  qu’il  en  re- 
tire. 
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ifîre.  Pour  peindre,  il  faut  vivre,  & pour  TÎvre  il  faut 
■gagner.  Horace  n’auroit  pas  fait  fes  vers  s’il  n’eât  pas 
^té  pauvre;  Pàupertas  impuTic  audax  ut  verfus facè^ 
rem.  Peu  d^hommes  fe  feroient  confacrês  à faire  des 
tableaux  , des  ftatues , s’ils  étoient  nés  dans  l’opulence  ; 
moins  d’hommes  encore  auroient  fuivi  conflaihmcnc 
l’inclination  naturelle  qui  les  portoifà  la  culture  des 
arts,  s’ils  avoient  éprouvé  toutes  les  diftraftions  que  ^ 
donnent  les  richefles , s’ils  avoient  connu  toutes  les 
variétés  de  jouHTances  qu’elles  procurent. 

L’artifte  a befoin  de  vivre,  mais  non  d’être  riche.' 
Qu’il  fe  propofe  l’exemple  du  Poullln  , qu’il  ait  pour 
but  un  gain  modéré  & beaucoup  de  gloire  ; qu’il  fe 
perfuade  même  que  tôt  0(1  tard  ce  font  les  bons  ou- 
vrages, & la  gloire  qu’ils  procurent,  qui  amènent 
lé  gain. 

Mais  comment  fe  le  perfuaderont-ils fi  cela  n’eft 
p’às  vrai;  s’ils  ont  le  malheur  de  vivre  dans  un  fiècle 
où  l’amour  du  beau  eft  éteint  ; fi  les  amateurs  , négli- 
geant les  bons  ouvrages,  ne  payent  que  des  produélions 
aulll  méprifabics  que  leurs  caprices;  fi  tous  les  ama-  . 
teurs  fe  piquent  d’être  connoiffeurs,  & fi  leurs  con- 
nôifiances  né  font  que  les  erreurs  d’un  goîlt  dépravé  ï 
Faux  amateurs,  (&  combien  én  eft-il  de  véritables?)’’ 
Vous  détruifèt  ce  que  vous  feignez  de  chérir;  vous 
mettez  les  artiftes  dans  la  nccelTité  de  périr  de  misèré 
ou  de  concourir  eux -mêmes  à la  perte  du  goût,  eh 
adoptant  le  vôtre;  vous  conlacrez  vos  richefles  à dé- 
grader les  talens  ; & par  vous  , le  gain  eft  la  récom- 
penfe  de  ceux  qui  contribueront  avec  le  plus  dd 
Ibccès  à la  dégénération  des  arts,  ( Afticle  dé  M.  LS'* 
rESQUS.  ) - • 

Tome  lit  PH 
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GALERIE(  fubft.vfem.  ) Ce  terme  appartient  à 
l’Architeélurp  -,  mais  les  fcoars  doivent  avoir  des  droits 
entr’ellcs  & c*eft  par  cette  raifon  que  la  peinture  em- 
prunte le  mot  galerie , non  pour  fignifier  une  partie  do 
palais  ou  d’appartement  dont  la  proportion  eft  un  pa- 
rallélogramme très-allongé,  mais  pour  défigner  les 
ernemens  dont  on  la  décore. 

Ces  ornemens  font,  pour  l’ordinaire,  la  dorure,  la 
fculpture  & furtout  la  peinture.  Quelquefois  une  ga- 
lerie eft  deftinéc  à renfermer  une  colleélion  de  ta- 
bleaux raffemblés  de  tous  les  pays  & de  toutes  Ica 
écoles  ; quelquefois  elle  eft  peinte  par  un  même  ar- 
tifte,  qui  , à l’aide  de  diftributions  symmétriques  , y 
repréfente  une  fuite  do  faits  tirés  de  l’hiftoire  ou  de 
la  fable,  mais  qui  ont  pour  dbjet  un  feul  héros,*  telle 
eft  la  galerie  où  Rubens  ,au  Luxembourg  , a repréfentc 
l’hiftoire  de  Marie  de  Médicis. 

Pour  rendre  fenfibles  les  rcflemblances  établies  entre 
la  poëfie  & la  peinture,  il  feroit  nécelTaire  de  rap- 
procher les  diftérens  genres  de  leurs  produâions  , qui 
ont  quelques  rapports  entr’eux.  Aufli  me  fuis-je  pro- 
mis d’en  offrir  l’idée  au  mot  genre  ; mais  je  ne  puis 
me  refufer,  à l’occafion  de  celui  qui  m’occupe,  d’an- 
ticiper fur  cette  efpèce  de  parallèle. 

Les  c'ompofitions  dont  la  poëfie  a droit  de  s’enor- 
gueillir davantage,  font  les  poëmes  compofés  de  plu- 
fieiirs parties  qui,  fufceptibles  de  beautés  particulières , 
exigent  cependant  que  ces  beautés  ayent  une  jufto 
convenance  avec  l’ouvrage  en*ier  & une  liaifon  com- 
binée avec  les  parties  qui  précèdent  ou  qui  fuivenr. 

Dans  la  peinture  , un  feul  tableau  , quelque  grand  , 
quelque  riche  que  foit  le  fujet,  ne  femble  pas  répondre 
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%6tn^letdment  à cette  idée,  mais  un  aflemblage , une 
fuitç  de  tableaux  , qui',  indépendamment  des  ciinvc- 
Tiances  particulières  auxquelles  ils  feroient  aftrcints, 
■auroient  erxore  entr’eux  des  rapports  fuivis  d’aclion  & 
d’intérêt,  ctfFriroit  fans  doute  une  reffemblancc  afe* 
fenfible  avec  les  Pocraes  dont  je  viens  de  parler. 

On  peut  donc  avancer  que  les  galeries,  décorées  paé 
de  célébrés  artiftes , capables  non-feulement  d’embraf- 
fer  avec  génie  une  feule  compofition  ; mais  l’cnfcmble 
d’un  nombre  de  compofi.ions  relatives  les  unes  aux 
autres  & divifees,  non  en  pluficurs  livres,  mais  en 
un  certain  nombre  de  reprefen tâtions,  peuvent  être  re- 
gardées com.me  les  poèmes  de  la  peinture. 

Dcfpréaux,  ce  It^iflateur,  non-leulemcnt  des  Poètes , 
mais  de  la  raifon  & du  goût  de  tous  les  tems  fié  de 
tous  les  arts , dit  qu’une  compofition  de  ce  genre. 

K’eft  pas  de  ces  travaux  qu’un  caprice  produit; 

Il  veut  du  cerups  , des  foins 

' Il  veut,  oferois-je  ajouter  plûs  que  tout  cela,  un 
^énie  fupérieur.  AulTi  ne  poffedons-nous qu’un  bien  petit 
nombre  de  beaux  Poèmes  fié  ne  connoiflbns-nous  qu’i.n 
moindre  nombre  encore  de  Poèmes  pittorefqucs  ; & 
■qui  fait,  fi  on  examinoit  ceux  qui  f.nt  célèbres  avec 
la  même  févérité  qu’on  a employée  pour  apprécier  les 
Iliade,  les  Æncïde;  qui  fait,  fi  l’on  faifoit  un  peu 
moins  d’attention  aux  beautés  purement  pittorcfques  des 
galeries  connues,  ( je  n’en  excepte  pas  celle  de  Ru- 
bens , ) fi  l’on  n’en  viendroit  pas  à defirer  ce  que 
tious  croyons  polTéder  t ‘ 

Quelle  machine  en  c<Fet  à concevoir,  à difpofer 
graduellement,  à exécuter  , à animer,  qu’un  .poème 
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pittorefque,  tel  qu’on  peut  au  moins  s’en  faire  l’idcoP 
Ce  fcroit  à des  ouvrages  de  ce  genre  qu’on  reconnoîtroit 
véritablement  ce  caraélère  divin , attribué  aux  chefs- 
d’cEiivre  des  grands  genres,  dans  tous  les  tems  & parmi 
tous  les  hommes  éclairés. 

Mais  pour  revenir  à l’art  feul  de  la  peinture,  je  crois 
que  le  plus  puiflant  moyen  de  le  foutenir  , eft  de 
propofer  des  ouvrages  des  plus  grands  genres,  & de 
n’en  laifl’er  jamais  manquer  les  artiftes,  qui,  avec  des 
talens  déjà  dîT^ingués,  font  dans  cet  âge  oîl  le  dcfir 
de  la  gloire  éleve  l’ame  & le  courage  aux  plus  hautes 
«ntrepri  fés. 

Relativement  à l’art  que  je  traite,  je  compterois  fur 
fon  exiftence  foutenue  &:  fur  des  progrès,  s’il  y avoît 
toujours  un  certain  nombre  de  ces  grands  ouvrages 
projettes.  Qu’on  n’objecie  pas  les  frais;  ils  feroient 
cjmpenfés  par  la  gloire  nationale  Les  moyens?  On 
e i trouveroit  en  engageant  les  grands  établiflemens , 
les  ordres  riches , lorfqu’on  leur  accorde  des  grâces , 
les  municipalités,  à porter  plutôt  à^des  ouvrages  de 
cette  efpèce  qu’à  des  magnificences  paffagères , ce? 
Tommes  dont  l’emplci  précaire  ne  laifle  aucun  fou- 
venir.  Que  ces  atteliers  s’établilTent,  foit  dans  la 
capitale  , foit  dans  les  provinces;  les  jeunes  artifles 
s’emprefleront  de  folliciter  pour  én  être  les  chefs.  Ils 
s’en  occuperont  en  arrivant  de  Rome,  dix  ans  , s’il  le 
faut,  & feront,  pendant  ce  tems  au  moins,  à l’abri  do 
l’influence  des  mœurs  pernicieufes,  8c  du  goût,  fou- 
vent  égaré,  de  la  capitale.  Ils  formeront  & avance- 
ront des  élèves , en  raifon  des  fecours  dont  ils  auront 
l>efoin,&  fi,  fur  dix  de  ces  grands  ouvrages,  en- 
trepris dans  des  galtrUs  j dans  des  réfefloires,  dans 
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Ifes  falles  d’hôtels-de-ville  & de  tribunaux , dans  des 
bibliothèques  & des  églifes  dont  les  plafonds  & le» 
dômes  nuds  réclamenx  contre  la  négligence  qui  les 
abandonne,  un  feul  eft  un  ouvrage  fait  pour  relier  cé- 
lèbre', les  frais  employés  aux  autres  ne  feront  pas  perdus  ; 
car,  fl  les  artiftes , chefs  de  ces  travaux , y perdent 
de  leur  gloire,  il  le  trouvera  entre  leurs  élèves  quel- 
que génie  ignoré  qui  réparera  un  jour  les  torts  de  lôn- 
maître. 

Ces  idées , que  je  crois  infiniment  importantes  pour 
la  peinture , exigeroient  encore  des  détails  que  je- 
dois  me  refufer  ici  ; mais  pour  me  réduire  à quelques 
obfervations  moins  vailes,  fi.  les  defcendans  des 
mailbns  illullrcs,  auxquels  leurs  chefs  ont  t^^anfmis  des 
honneurs  héréditaires , le  font  quelquefois  permis  le 
fade  glorieux  & utile  de  faire  repréfenter  dans  des 
galeries  les  faits  hilloriques  de  leurs  ancêtres,  pour- 
quoi les  particuliers  même,  lorfqu’ils  croyent  pouvoir 
fe  permettre  des  fomptuofités  qui  bleffent,  ne  feroient- 
ils  pas  repréfenter  dans  leurs  galeries  des  aftions  ver- 
tiieufes  & des  poëmes  qui  pour  être  moins  héroïques,. 
n.’en  feroient  peut-être  que  plus  attachansf  Serions- 
nous  moins  fenfibles  à voir  les  tableaux  d’une  fuite- 
d’aélions  particulières  de'jullice,  de  bonté,  de  généro— 
fixé,  que  celles  que  font  entreprendre  la  gloire,  la 
valeur  & l’ambition,  quelque  nobles  que  puilTent  être 
ces  motifs?  » Mais,  dira-t-on  , le  fens  de  ces  aftions, 
» vertueufes  & ignorées  feroit  difficile  à faire  enren-- 
».  dre  « Eh  bien  ! des  inferiptions  fimples  feroient  l’ex- 
pofition  & on  liroit  ici  : les  rejfentimens  étouffés  ; là 
Vamhié  éprouvée  ^ le  courage  dans  l’adverjité^  tinn09- 
csjice  & lu  vertu  técompenféc  ère;. 
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N’eft-il  pas  pofTible  de  1er  à un  fujet  les  repre-* 
Tentations  d’un  nombre  encore  plus  reflreint  de  tableaux 
»|ui  orncroient  un  appartement,  un  cabinet  même 
Alais  notre  goût  régnant  & les  décorations  employéea 
dans  les  nouveaux  édifices  qui  fe  confiruifent  fe 
multiplient  avec  une  forte  de  délire,  s’oppofent  phy- 
li:juement  à tout  ce  que  la  raifon  & l’intérêt  des  arts, 
puurroient  infpirer  à ce  fujet  & l’on  eft  réduit  aux 
dclirs  & aux  regrets. 

L’ufage  des  galeries  eV:  aufli  deftiné,  comme  je  l’at 
indiqué  au  commencement  de  cet  article  , à raffembler-  - 
des  tableaux  de  dificrentes  écoles  anciennes  & mo- 
dcines,  de  toutes  fortes  de  genres  & de  formes,  & 
à y joindre.des  objets  précieux  , tels  que  des  fculptures^ 
des  yafes , des  meubles  reclicrclié.s.  Le  but  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  fent  ces  colleélions , efl:  de  fe  difiin- 
gucr  par  le  goût , par  l’opulence  & par  l’avan  âge  de 
poiTéder  ce  que  d’autres  ne  polTédent  pas.  C’eft  trop. 
Ibuvent  une  Ibrte  de  vanité,  réellement  puérile  , qui 
prc'fide  à leur  choix  & à leur  arrangement  -,  mais , par 
une  forto  de  punition  , ces  galeries , fouvent  mal  af- 
f(5r:ics  & furchargc'es , affichent  l’ignorance  de  leurs 
maîtres  , & travcllilTEnt  ce  qu’ils  appellent  fafiueu- 
Icnient  leurs  galeries.,  en  mngazins  de  marchands.  Il 
e'.'z  vrai  que  ceux-ci,  chargés  par  nécefiitc , du  foin 
de  former  ces  colleélions , doivent  être  portés  à en 
conformer  les  difpofitions  à celles  qui  leur  font  plus 
familières.  ^ 

Je  ne  dirai  plus  qu’un  mot  (\ir  ces  galeries  ; mais 
je  le  croîs  important  pour  les  amateurs  qui  s’en  occu- 
pent, par  quelque  intérêt  que  ce  foit.  C’eft  qu’il  cftî 
in  J i-'cnrabhmeiit  nécçffaire,  s’ils  en  veulent  tirer  ie 
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plus  grand  avantage  , de  les  éclairer  en  tirant  les  jours 
d’enhaut  & d’affbnir  les  tableaux , de  manière  qu’ils 
ne  fe  nuifent  pas  les  uns  aux  autres  par  des  oppofi- 
tions  de  genre , de  manière  & furtout  de  couleurs. 

Quant  au  premier  objet , l’importance  m’en  paroît 
înconteflable  & prouvée  par  la  différence  fenfible  que 
produit  & fur  les  tableaux  & Air  les  yeux  de  ceux 
qui  les  regardent,  le  point  d’où  l’on  tire  la  lumière 
qui  les  éclaire.  Je  ne  chercherai  pas  à prouver  ce 
qui  peut  fe  démontrer  A facilement , & je  renvoyé  au 
nième  juge,  c’eft  à dire  à l’expérience,  la  fécondé 
obfervation  , d’autant  qu’il  n’eft  que  trop  évident  que 
les  objets,  quels  qu’ils  foient,  peuvent  perdre  par  !a 
comparaifon  , & que  , pour  les  faire  briller  autant  qu’il 
eff  poiüble  ,&  mettre  dans  tout  fon  jour  le  mérite  qui 
leiireft  propre,  il  ne  faut  pas  lesexpoferà  des  cempa- 
raifons  trop  défavantageufes.  ( Article  de  M. 
if  T.  ) 

G E 

G É N E ( fubft.  fem.  ) La  ^ene  eü  l’oppofé  de  la 
liberté. 

Rien,  dans  le  faire  ne  doit  fentir  la  gêne.  Lefpec- 
ôatcur  fent  redoubler  fes  plaifirs,  quand  il  voit  que 
ce  qui  eff:  difficile  eff  fait  avec  facilité.  Il  a m^rae 
fouvent  l’injuftice  de  refufer  fon  approbation  à ce  qui 
eff  bien  fait,  s’il  n’eff  pas  fait  avec  aifance.  Mais 
c’eft  par  la  fcience  & la  pratique  , & non  par  l’audace, 
que  l’artiffe  doit  fe  mettre  au-deffiis  de  la  ^ene. 

On  peut  exeufer  les  amateurs  s’ils  refufent  leur» 
fuffrages  à ce  qui  ne  fent  pas  la  facilité,  car  la  gêrie 
qu’éprouve  l’artiffe  indique  qu’il  ne  fait  pas  affez  ce 
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qu’il  eft  obligé  &e  bien  favoir.  S’il  4 une  profonde 
çonnoiffancc  des  formes,  il  mettra  de  l’aifance  dans 
fon  delTin -,  s’il  a une  grande  habitude  de  peindre,  il 
fiura  un  pipceau  facile-,  s’il  pofsède  bien  I4  théorie  dçft 
eftets , il  ne  fera  pas  gêné  ppur  les  rendre. 

L’air  de  facilite  peut  accompagner  l’ignoranceÿ 
parce  qu’elle  marche  témérairement  fans  connoitte 
même  les  dangers.  Elle  n’en  fait  pas  aflez  , pout  favoir 
que  quelquç  chofe  peut  être  difficile  4 faire.  La  gène 
peut  accompagner  la  demi-fcience , parceque  l’artifte 
font  à peu-près  ce  qu’il  faudrait  faire  , & qu’il  n’a  pjs 
alTcz  de  théorie  ou  de  pratique  pour  l’exécuter. 

La  gène  que  l’on  remarque  dans  les  ouvrages  de 

' quelques  uns  des  plus  grands  maîtres  fie  pourrait  fervjr 
aujourd’hui  d’exeufe  à ceux  qui  manqueraient  de  faci- 
ficc.  Ces  grands  maîtres  avoient  au  moins  la  plus  grande 
facilité  de  deffin.  Mais,  la^manœuvre  étpit  encore  naif- 
fante  • on  la  cherchoit  plutôt  qu’on  ne  la  ppffédpit. 
On  n’avoit  encore  des  exemples  de  rien  , il  falloir  tout 
découvrir,  & ,il  érait  impoffible  que  le  même  homme 
trouvât  toutes  les  différentes  fortes  de  fa:r€,  propres  i 
rendre  fous  les  objets  différens  qu’offre  la  nature.  M^is 
aiijourd’hu.i , tout  eft  inventé,  on  a des  exemples  mul- 
tipliés de  tout;  une  foule  de  maîtres  s’eft  diftinguée 
p.'tr  les  fçules  parties  qui  conftituent  la  manoBuvre  de 
l’art,  Sr  l’on  ne  doit  plus  éprouver,  dans  des  opéra- 
tions tant  de  fois  pratiquées  , \n  gène  où  f?  trouvoiepe 
les  inventeurs. 

^ Mais  permettons,  s’il  le  faut,  à quelques  artiffes 
d’avoir  dans  la  manœuvre  de  l’^rt,  la  même  gène  que. 
les  contemporains  de  Raphaël;  nous  aurons  le  drept 
ÿlprj  d’exiger  d’eux  qu’ils  aient  aulli  la  même  fciçnçq 
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ÜTans  les  partie»  qui  dHKnguent  ces  grands  mattres. 

On  peut,  fans  trop  de  rigueut*,  exiger  au  moins  U 
anédiocrité  de  toutes  les  parties,  dans  ceux  qi.i  n’en 
polscdent  fupérteurement  aucune.  ( Article  de  M.  Ls^ 
rESQUE.  ) ' 

• « 

GÉNIE  (fubft.  mafe.  ) Que  de  définitions  du 
qui  ne  font  le  plus  fouvent  qu’ingéni^ufes  ! Mais 
comment  en  prefenter  une  digne  des  idées  que  ce  mot 
offre  àl’efprit/ 

la  ddfinition  eft  un  chef-d’œuvre  d’intelligence, 
4cjufteITe  d’efprit  8e  de  connoilTances  méditées. 

L’intelligence  pour  parvenir  à la  juffefle  & y cm-» 
ployer  les  connoilTances  acquifes  & méditées,  doit  pro- 
céder méthodiquement  , & \egenie  au  contraire  femblç 
être  le  mouvement  d’une  ame  chaude  , rapide , élevée, 
quelque  fois  même  exal'ée  , qui  ne  marche  point  en 
comptant  Tes  pas,  mais  qui  s’élance  & qui  vole. 

Si  le  génie  montre  de  l’ordre  dans  Tes  produâions, 
çct  ordre  eft  l’eft'et  de  fa  nature  particulière , ou  d’é-» 
tudes , dont  il  ne  fe  rend  pas  compte  au  moment  où  il 
les  applique.' le  plus  heureufement.  Il  brille  comme  In 
lumière  qui  ne  donne  aucun  indice  de  ce  qui  la  pro-< 
duit.  « 

C’eft  fans  doute  à caufe  de  l’indéciûon  du  fens  de 
ce  mot,  qu’il  eft  fi  fouvent  employé  dans  la  langue j 
car  on  peut  obferver  que  çe  font  les  exprefiions  qu’oa 
auroit  plus  de  peine  à bien  définir , dont  on  fe  fert  da- 
vantage. C’çft  qu’on  croit , d’après  l’idée  vague  qu’on 
en  a,  pouvoir  les  appliquer  à un  nombre  infini  do 
conceptions  également  indéterminées  qui  fe  préfentent  4 
fens  ÇÇfic,  principal.einen.t  tja.ns  la  conYCrnuioiU 
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Mais  c*e(l  fur -tout  lorfqu’on  parle  des  arts  &■  des 
talens  qu*on  prodigue  plus  libéralement  le  mot  f>énie. 

Un  jeune  Auteur  compofe-t-il  des  vers  avec  facilité? 
L’efprit  (e  fait-il  apperccvoir  dans  fes  produflions  pré- 
coces’Y remarque-t-on  de  la  fineffe  ’ S’éloigne  t-elle 
même  du  naturel  & de  la  fimplicitéf  On  afllgne  à ce 
jeune  auteur  le  don  du  génie  de  la  Pocfie.  Quelquefois 
pour  être  placé  parmi  les  hommes  de  génie  ^ il  fuffit, 
au  poète  de  favoir  lire  d’une  manière  fédtiifànte  fes  vers 
barbares  : mais  ce  g^and  homme  éphémère  j meurt  à 
l’in  (Tant  même  où  les  ouvrages  par^tÜTent  au  grand  jour, 
& ie  filence  de  ceux  qui  lui  ont  décerné  la  couronne 
du  génie  fe  confond  avec  le  fi'.ence  public. 

De  même  un  ar  ifle  montre-t-il  quelques  heurei  Tes 
difpofitions  ? Fait-il  même  avant  de  fa  oir  deîîiner  des 
croquis  où  le  feu  do  la  première  jeunefîe  fe  montre? 
( Et  s’il  éteit  froid  à cet  âge  i qi.e  fcrnit-il?)  Oa 
s’écrie  qu’il  a un  talent  ma-qué,  Sr  qti’il  eft  né  pein're. 
Un  Iculpteur , un  muficicn  compofiteiir , un  architeâe, 
foat  ainfi  proclam's  fur  des  elfais,  comme  grands  hommes 
fiiturs.  On  a un  plaifir , trop  fojvent  malin,  de  prédire 
ries  fuccès  qu’on  oppofe  d’avance  à des  talens  dont  la 
célébrité  importune.  On  laiffe  à l’envie  qui  ne  meurt 
pas,  le  loin 'de  difputer  lorfqu’il  en  fera  tems  à ces, 
nouveaux  athlètes  , les  lauriers  dont  on  les  couronne. 

Ce  manège  de  la  foibleiTe  humaine  cft  peut-être  plus 
fréquent  &:  plus  fenfible  chea  une  nation  vive,  mémo 
légère,  que  parmi  celles  qui  font  moins  changeantes 
dans  leurs  alfe étions-,  mais  il  ne  met  que  plus  d’obf- 
taçles  aux  progrès,  & n’olîre  que  plus  de  dangers  à 
ceux  qui  fe  confacrent  aux  arts. 

Ea  eftet,  ü l’on  enivre  les  jeunes  talens , ils  s’en- 
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dorment  ou  s’énervent  avant  l’âçe  de  leur  véritable 
force. 

D’une  autre  part , lorfque  l’on  s’arme  contre  le  petit 
nombre  des  hommes  qui  annoncent  àagetiie^  on  caufe 
à leurs  âmes  des  peines  dont  l’amercume  en  altère  fou- 
vent  le  germe. 

C’eft  la  foule  des  talens  avortes  qui  s’élève  fur-tout 
contre  c.eux  qui  atteignent  les  grandes  proportions;  8c 
le  public  qui  defire  (i  ardemment  les  beaux  ouvrages 
des  arts  , ne  femble  cependant  accorder  qu’à  regret  un 
prix  à des  chefs-d’œuvre  dont,  par  cette  injufte  fevé- 
rité,  il  paroîiroit  vouloir  fe  priver  contre  fon  propre 
intérêt. 

Quant  à cette  injuflice,  il  re^e  au  moins  à ceux 
qui  l’cprouvent  un  appel  à la  pofférité , & pour  confo- 
lation,  un  fentiment  intérieur  de  leur  mérite  , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  fotte  préfomption.  Qu’on 
le  nomme,  fi  l’on  veut,  noble  orgueil;  mais  il  n’eft 
pas  plus  blâmable  dans  les  hommes  de  génie , que  la 
confcicnce  de  la  vertu  dans  les  hommes  vertueux. 

Au  reffe  le  plus  grand  danger  des  louanges  antici- 
pées efl  pour  les  jeunes  talens  ; car  s’ils  font  profon- 
dément attaqués  par  le  poifon  des  louanges  prématu- 
rées dont  l’effet  pernicieux  eft  prefque  inévitable , 
ils  fuccorabent  tôt  ou  tard  , comme  je  l’ai  dit,  ou  tant 
qu’ils  exiftent,  ils  confervent  des  marques  fenfibles  du 
mal  dont  ils  ont  été  frappés. 

Faut-il  donc  retenir  un  fentiment  dont  on  peut  être 
affefté  de  bonne  foi  , 8c  refufer  de  donner  des  encou- 
ragemens  par  lefquels  on  penfe  fincèrement  aider  aux 
fuccès  des  jeunes  talen.s?  Oui  fans  doute  l’on  devroia 
s’y  reu.fsr  fouvent,  ou  du  moins  s’iropefer  une  cir- 
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confpeflîon  mile,  furtout  lorrqu’on  ne  s’eft  pas  rendu 
compte  de  ce  qui  peut  donner  du  fondement  aux  el- 
pcrances  d^un  véritable  talent  & dillingucr  de  l’éclai 

un  feu  paflager  les  étincelles  du  véritable  génie. 

' Liberté,  hardiefle , nouveauté  ; voilà  alfe*  ordinaire- 
ment les  caraftères  qui  nous  trompent;  car  ces  lignes 
n’annoncent  pas  toujours  le  , quoiqu’on  ne  puifle 
difetonvenir , qu’il  eft  plus  fréquemment  défigné  par  ces 
Lignes  caraébériftiques  de  l’efprit,  que  par  ceux  qui 
montrent  l’aflerviirement  aux  opinions , la  timidité  dans 
la  marche  & le  penchant  à l’imitation. 

Le  génie  dans  la  peinture  ( car  il  faut  fè  fixer  prin- 
cipalement à l’objet  de  cet  ouvrage  ) trouve  plufieurs 
moyens  de  fe  produire  -,  &:  le  phœnix  des  artiftes  feroit 
celui  qui  les  mettroit  tous  en  ufage  avec  un  égal 
fuccès. 

Blais  fi  cette  univcrfalité  de  perfeflions  n’eft  pasab- 
foUiment  ncceffaire  pour  obtenir  le  titre  d’homme  de 
génie  ^ il  eft  cependant  des  parties  qui  appartenant  de 
plus  près  aux  facultés  fpitituellcs  de  l’âipc,  donnent 
plus  de  droits  à l’obtenir. 

' Les  parties  qui  infpirent  une  égale  cosfidération  dans 
tous  les  arts  libéraux , doivent  naturellement  être  celles 
qui  tiennent  de  plus  près  à la  qualité  la  plus  fpirituellg 
de  l’ânae  ; elles  peuvent,  par  conféquent  être  regar- 
dées comme  appartenant  aufii  de  plus, près  au  génie  i 
plus  indépendantes  du  méchanifme  particulier  de  cha- 
cun des  arts,  elles  tiennent  en  effet  plus  intimement 
à l’efprit. 

D’après  cette  idée , l’invention  eft  la  partie  dans  la- 
tjuelle  le  peintre  fç  montrera  plus  vé:  i:ablemeat  homme 
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jjtz  génie;  câr  l’invention  eft  une  partie  également  prin- 
cipale & eïTcntielle  dans  tous  les  ans. 

En  fuivant  cette  ligne  tracée,  l’ordonnance,  qui  ap* 
partient  encore  à tous  les  arts  libéraux , fe  trouvera 
voiline  de  l’invention  ; cependant , lorfqu’on  la  conll- 
dère  dans  la  peinture , elle  commence  à fe  foumectre  ’ 
force'ment  à pluficurs  parties  du  méchanifme  de  l’art 
& des  conventions  auquel  il  eft  aftreint. 

Il  exifte  par  exemple , pour  l’crdonnance  des  objet» 
&:  des  figures  qui  entrent  dans  un  tableau,  des  loix  qui 
font  abfolument  propres  à la  peinture  & qui  ne  font 
pas  les  mêmes  dans  l’art  de  la  fculpture  , quoique  ces 
deux  arts  fc  tiennent  de  fi  près.  A bien  plus  forte  ' 
raifon  ces  loix  qui  aflervilfent  l’ordonnance  font-elles 
differentes  encore  dans  l’art  du  poème  épique  & dans 
celui  de  la  *^ragédie.  Il  y a des  différences  eflcnticlles 
appartenant  au  méchanifme  entre  l’ordonnance  d’une 
produâion  muficale  Sc  celle  d’un  ouvrage  d’architefture. 
On  fent  donc  que  le  génie  eft  d’une  part  plus  gêné  dans 
fon  vol  lorfqu’il  s’agit  de  l’ordonnance  dans  quelque 
art  que  ce  foit,  que  lorfqu’il  s’agit  de  l’Invention, 
& qu’il  faut  aufli , pour  apprécier  le  ginie  de  l’ordon- 
nance, avoir  quelques  notions  du  méchanifme  ou  du 
matériel  de  l’art  auquel  cette  ordonnance  eft  appli- 
quée. 

' Ce  feroit  donc  l’exprefflon  que  je  placerois  près  de 
l’invention , parce  qu’il  me  femble  q.ie  ce  font  les  deux 
parties  les  plus  fpirituelles  des  arts  & qu’elles  appartien- 
nent au  génie  dans  fon  caraélère  le  plus  indépendant 
de  la  pratique  de  chacun  d’eux. 

Aufli,  en  fe  fervant  des  termes  de  peinture,  on  dira 
plut  naturellement,  le  génie  de  l’invention,  le  génie 


Digitized  by  Coogle 


Cj  É K 

de  l’exprefllon,  que  l’on  ne  dira  le  génie  du  delfiil,âs 
le  génie  de  la  couleur. 

Cependant  fi  l’on  s’inftruic  avec  application  de  tout 
ce  qui  appartient  à l’art  & fi  l’on  en  approfondit  la  con- 
noiflance,  on  s’appercevra  que  le  génie  étend  aufli  fes 
droits  fur  le  trait  & le  coloris;  fur  le  trait,  parcequô 
bien  que  les  dimenfions  l'oient  fixées  d’après  les  obfer- 
vations  anatomique^  ; bien  que  les  beaux  modèles  an- 
tiques nous  mon  rent  à cet  égard  la  perfeéHon  rcalilbc, 

■ l’art  de  mettre  en  neuvte  cette  correcUon  dans  les  cir- 
conftances  dift'rentes  , l’art  d’y  joindre  le  fentiment* 
la  vie  & la  grâce,  demande  l’influence  immédiate  du 
génie-,  mais  cette  influence  ne  peut  abfolument  fupplcrc 
ni  à l’exartitude  des  mefures  données , ni  à l’imitation 
favante  des  plus  belles  ftatués. 

Il  en  efl  de  meme  du  coloris,  ivec  une  différence 
qui  donne  ici  de  l’exrenfion  à i’influence  du  génie  i 
c’cft  que  le  Coloris  étant , en  une  infinité  de  circonf- 
tances , à la  volonté  de  l’artifVe,  fon  intelligence  efl 
plus  libre,  & le  génie  qui  efl  «ne  des  perfeélions  do 
l’intelligence,  eft  plus  indépendant  du  méchanil'ms, 
& peut  décider  l’artifte  pour  ce  qui  affurera  le  fuccès 
de  fes  ouvrages. 

Comme  je  n’ai  pas  prétendu,  à beaucoup  près,  e>J^ 
dure  l’ordonnance  des  domaines  du  génie , je  confens 
qu’elle  difpure  de  rang  avec  la  fécondité,  la  richeffe, 
la  noblefle;  mais  lorfqu’on  approfondira  bien  toutes 
ces  partiel  pour  connoître  en  quoi  elles  tiennent  au 
génie,  on  verra  que  c’eft  par  les  points  où  elles  fe 
rapprochent  de  l’invention. 

Il  refteroit  à défigner  les  marques  réelles , ou  du 
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taoins  celles  qu’on  doit  regarder  comme  les  plus  carac- 
lériftiques,  An  génie  dans  l’art  de  la  peinture. 

Le  caraélère  d’originalité  peut , à ce  que  je  penfe, 
obtenir  un  des  premiers  rangs , & ce  caraéltre  eû  in- 
finiment rare , ainfl  que  le  vrai  genie. 

En-  eftet  il  eft  non  - feulement  dilbcile,  mais  encore 
prefque  impofiible  que  les  artifVei , en  concevant  les 
idées  des  ouvrages  qu’ils  entreprennent , ne  donnent 
pas  accès  à tout  ce  qu’ils  ont  vu  ou  étudié  qui  ait 
quelque  rapport  à l’objet  dont  ils  s’occupent.  On  doit 
donc  regarder  non-feulement  comme  rare , mais  comme 
furnaturel  en  quelque  fone , la  faculté  de  trouver  en 
loi  & tout  feul  ( pour  m’exprimer  ainfi  ) des  manières 
nouvelles  d’imaginer  un  fujet;  des  conceptions  enfin 
qui  n’ayent  aucun  rapport  fcnfible  à rien  de  ce  qui  s’eft 
produit , & qui  ne  paroifTent  pas  être  une  fimple  exten- 
fion  , ou  une  combinaifon  de  ce  qui  cxifloit  déjà. 

Cette  marque  de  génie  cft  extrêmement  rare  -,  ell* 
n’eft  pas  facile  à rcconnoltre  à caufe  des  imitations 
plus  ou  moins  détournées  & plus  ou  moins  cachées. 
Dans  tous  les  objets,  dans  tous  les  genres , elle  diflingue 
réellement  bien  peu  d’artiftes,  bien  peu  d’autéurs,  & 
l’on  peut  epeore  afpirer  au  nom  d’homme  de  génie  fans 
pofleder  ce  don  fi  rare. 

Le  premier  peintre  de  nos  fiècles  modernes , Raphaël, 
a peut-être  moins  de  fignes  de  cette  originalité  de 
génie  que  Rubens , & le  Tintoret. 

Il  en  réfulte  que  quoique  le  génie  foit  la  partie  la 
plus  brillante  dans  les  arts,  quoiqu’elle  fe  fade  fentir 
expreflement  dans  l’originalité , elle  ne  peut  élever  un 
artiRe  au  premier  rang  fans  le  concours  de  plufieurs 
Autres  parties  & que  le  concours  de  ces  parties;  elTen- 
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Tîelles,  lorfquc  le  génie  les  emjjloye  heiifeufcmérit  ^ 
donne  les  moyens  les  plus  uütés  d’apprécier  les  rangï 
& le  vrai  mérite  dans  les  ai'ts. 

C’eft  pour  parvenir  à cette  appréciation  qufe  de  P lei 
avoir  ingémeulcment  propofé  une  forte  de  balance  daris 
laquelle  , évaluant  pour  ainfi  dire  le  poids  de  chaque 
partie  de  l’art,  ilpenfoitque  l’on  pouvoir  pour  chaque 
peintre  former  un  réfultat  de  fon  mérite. 

Mais  on  fent  combien  ces  réfultats  deviennent  vagues, 
& combien  cette  balance , dans  les  différentes  mains 
qui  en  feroient  ufage  , feroit  fautive. 

En  effet,  que  dans  un  fyjet  parfaiteiheht  ordonné, 
defllné  avec  pureté,  colorié  avec  force,  les  rcminiC-' 
cences  foient  ou  cachées  ou  difficiles  à découvrir, 
l’évaluation  du  médite  de  l’originalité  ne  fera  pas  jufte.' 
Que'  les  fujets  foient  fimples , faciles  à compofer  & à 
ordonner , pu  qu’ils  foient  tels  qu’on  les  voit  dans  le» 
grandes  machines  , l’évaluation  du  talent  de  compofer 
peut  elle  Être  la  même? 

Il  n’eft  donc,  à vrai  dirq,  q-’e  l’homme  Ae génie  quî 
puiffe  véritablement  apprécier  le  génie  C’eft  au  feul  tri- 
bunal de  fes  pa'rs  qu’il  peut  être  jugé;  mais  fon  in- 
fluence fe  fait  fentir  à tout  le  monde,  comme  tout  lef 
monde  eff  frappé  de  celle  de  la  chaleur  athmofphérique  f. 
dont  les  favans  phyficiens  apprécient  l’intenftré. 

' Pour  vous,  jeunes  artiftes,  foyeï  avertis  qu’à  vo're?' 
fige  il  eft  une  efférvefcence  de  l’âme  & un  épanouif-»; 
lement  ( fi  l’on  peut  parler  ainfi)  des  facultés  intellec- 
tuelles que  trop  aifement  & trop  ordinairement  on  prend 
pour  les  étincelles  du  génie. 

Vous  fentez-vous  échauffes  par  les  ardeufs  de  votre 
imagination , par  l’accélération  de  vos  efprits  prorapr»- 
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Il  fe  mouvoir , par  l’exemple , par  l’émulation , par 
quelque  défit  fouvent  étranger  à ce  qui  vous  occupe  5 
vous  croyez  voler  aux  fuccès,  & la  gloire  femble  venir 
au-devant  de  vous  -,  mais  trop  fouvent  cette  efFervefcence 
ftaîTée,  le  génie  a difparu.  ' ' ^ ’ 

Dès  que  le  méchanifme  de  l’art  vous  oppofe  des  dif- 
«ultés,  vous  redevenez  froids  , ou  le  dépit  chagriâ 
amortit  votre  ardeur.  Ce  n’eft  pas  de  génie  que  voua 
êtes  doués,  mais  feulement  du  defir  d’en  avoir,  & 
malheureufemeat  ce  defir  ne  le  donne  pas.  ' 

Mais  fi,  par  une  application  (butenue,  par  le  defip^ 
^es  fuccès,  vous  acquérez  les  prf^tiques  & les  connoil^ 
fances  indifpenfables -,  fi  vous  nç  vous  rebutez  pas  dop 
études  difficiles-,  j’augurerai  mieux  de  votre  talent  & 
j’efpererai  qu’il  fera  vivifié  par  le  génie.  Je  penferaï 
•sju’il  vous  foutient  en  fecret,  qu’il  vous  ordonne  de 
lui  àpplanir  la  route  , qu’il  vous  dit  tout  bas  : rompez 
«nés  chaînes  & je  volerai. 

En  effet,  comment  efpérez-vous  que  le  g-/n/e  puilT* 
anôme  feulement  marcher  dans  la  carrière  que  vous  lui 
voulez  faire  parcourir  d’un  vol , fi  lorfqu’il  vous  infpi-» 
xera  Pexpreffion , votre  main  ignore  quels  reflbrts  la' 
rendent  vifible  ? Comment  efpérez-vous  qu’il  faffe  agir, 
parler  vos  figures , fi  vous  avez  tant  de  peine  à les 
conftruire,  que  \t  génie  ennuié  s’échappe  & difparoiff® 
pour  féconder  ceux  qui  lui  fournilTent  des  moyens  aulU 
prompts  que  fes  volontés  ? 

Le  génie  eft  pour  les  artifies  difficiles,  lents  & peiz 
•drs  du  méchanifme  & de  la  pratique  de  leur  art  , 
comme  ces  démons  qui , paroifiant  pour  obéir  aux  évo- 
cations d’un  enchanteur  mal  habile , le  méprifent  dç 
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le  fuient,  lorfqu’lls  le  voyent  héûter  & t>albutler 
prdres  qu’il  veut  leur  donner. 

Cependant  il  faut  convenir  que  parmi  les  jeunes 
^ifciples  de  l’art  dont  je  traite,  s’il  elî  des  génies  pré- 
coces ( &:  ce  font  les  plus  incertains,  ) il  en  e(l  d»' 
■lents  & de  tardifs,  dont  les  fruits  plus  durables  & 
moins  corruptibles  ne  fe  font  pas  annoncés  par  de» 
jfleurs  prématurées. 

Ne  vous  enorgueilliflez  donc  pas  de  quelques  cro- 
iqliis,  de  quelques  efquiires  dans  lefquelles  voua 
montrez  dii  Cens  & de  l’cfprit.  Si  l’on  vous  loue  , 
^efeezi-vôus  d’un  encehs  léger  , mais  qui  entête  ; fi  vo» 
maîtres  plus  févères  vous  blâment  ou  paroiffent  peu  tou- 
chés de  cés  bluettes  de  génie',  ne  penfez  pas  que  c» 
Toit  par  une  aft'eâation  pcdantefque.  Ils  vous  trahi- 
roient  û , dans  vos  premières  études , ils  ne  donnoient 
pas  la  préférence  abfolue  au  méchanifme  fur  les  parties 
fpirituelles  de  l’art.  Celles-ci  font  les  premières  fans 
doute  dans  l’ordre  du  mérite,  & cependant  elles  nô 
doivent  s’offrir  que  les  dernières  dans  l’ordre  des  étu- 
des. Si  la  nature  vous  les  a données,  elles  ae  vous  les 
Otera  pas  mais  fi  vous  n’acquérez  pas  les  autres  qui 
US  font  pas  un  don , yous  ne  les  aurez  jamais. 

Il  eft  donc  indifpenfable  que  vous  fâchiez  parfahe- 
«nent  deffmer  pour  bien  exprimer.  Le  deffin  eft  mji* 
langue  ; plus  vous  la  faurez , plus  vous  parlerez  avec 
grâce  , avec  force  , avec  génie.  Il  eft  vrai  que  quel- 
ques hommes  rares  ont  été  doués  dans  les. arcs  d’une 
telle  abondance  de  génie  qu’ils'ont  été  diftingués  fan» 
avoir  les  qualités  que  je  fais  regarder  comme  indifi* 
penfables.  Ces  exceptions  ne  détruifent  pas  Iç  principe, 

^ ^ fi  ces  hommes  avçieoc  pu  acquérir  çb.  qui  jleur  ^ 
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Jaantjûé,  îli  Paurolent  emporté  fur  tous  lés  autres- 
Au  réfl«  cet  objet  d’étude  dépend  quelquefois  deb 
maîtres;  il  y a un  génie  de  l’inftrufUon  comme  un 
génie  particulier  pour  chaque  chofe & celui  dont  ]• 
|»arle  eft  infiniment  rare. 

Il  confifle  à conformer  les  confeils  & la  march» 
des  études , au  cara^ère , à l’âge  , au  tempérament 
«norai  & phyfique  de  ceux  que  l’on  inftruit. 

C’eft-là  le  feul  fyftême  raifonnable  d’éducation  : oti 
Ij’en  peut  pas  plus  faire  d’univerfels,  qu’on  ne  peut 
faire  un  médicament  qui  guériiTe  toutes  les  maladies. 
Les  feuls  charlatans  fe  vantent  d’avoir  furmonté  cette 
ImpolTibilité;  les  hommes  inftruits  & lincères  avouent 
«que  ce  génie  de  l’inftruâion  eft  prefque  impolTible  à 
trouver  ; mais  il  faut  obferver  que  malheureufement 
les  hommes  de  génie  qui  leroient  les  plus  propres  i 
démêler  & à guider  celui  des  jeunes  élèves,  dédai-* 
^ent  trop  fouvent  cette  occupation  qu’ils  regardent 
comme  pénible  ou  peu  glorieufe,  & qui  eft  cepen-» 
dant,  relativement  à l’humanité,  la  plus  noble  des 
fonctions.”  ( Article  de  M.  âtelet.  ) 

Gêkie.  Ce  mot  eft  emprunté  des  latins;  mais  ils  ne 
paroiffent  pas  l’avoir  limité  au  fcns  que  nous  lui  don- 
nons aujourd’hui.  Tantôt  ils  entendoient  par  ce  mot  l'ei 
qualités  naturelles  des  perlbnncs  ou  des  chofes  dont  ilb 
parloîent  ; îngenium  foii  , la  qualité  du  fol  ; ihgenio  (uo 
vivere  » fuivre  fon  caraftère,  vivre  à fa  fantaîfie.  Tan- 
tôt ils  leprenoient  pour  ce  que  nous  entendons  en  gé- 
néral par  le  mot.  ef^rit  ; & comme  nous  difons  un  efpiit 
vif,  fubtil , louche , épais , foible  , indocile,  les  latins 
âifolent  ingeniiim  acre , acutnin,  am^iguum,  contufum  i 
imhecillumy  indoUlf. 

C c ij 
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Notre  lartgue , dans  l’acception  commühé  ^ ne  s*écaft4< 
point  de  la  latine;  on  dit,  fuivre  Ton  génie-,  on  prend 
même , comme  les  latins , le  génie  en  mauvaife  part , 8c 
l’on  dit  un  génie  pefant. 

Mais  il  s’agit  ici  du  mot  génie ^ tel  qu’il  s’emploie 
dans  la  langue  technique  des  lettres  & des  arts,  & l’ac- 
ception en  eft  li  peu  déterminée,  que  le  plus  fouveot 
ceux  qui  l’employent  font  loin  de  s’entendre  eux- 
mêmes. 

- Cependant,  quelle  que  foît  cette  acception.,  le  génie 
ne  fera  toujours  qu’une  ou  pluOeurs  qualités  de  l’ef- 
prit  ; mais  comme  , dans  l’ufage  ordinaire , on  a trop 
îbuvent  réduit  le  mot  efprit^i  fignjiier  ce  qu’on  entend 
l>2.r  bel- ef prit  y efprit  vif , fin  , brillant,  on  a imaginé 
d’exprimer  par  le  mot  les  qualités  fupérieures  de 

l’efprit,  celles  qui  témoignent  plus  fa  grandeur,  que 
fon  éclat  & fa  fubtilité. 

Ainfi  quand  l’efprit  fe  manifefte  dans.  les  ouvrage  a 
de  littérature  par  de  grandes  idées , dans,  la  politique 
par  de  grands  dcflîns , dans  l’art  militaire  par  de  grande» 
opérations  ; il  fembleroit.  pouvoir  mériter  le  nom  de 
génie.  - ^ . 

. Cette  définition,  ferai  peu  conteftée  pour  ce  qui  con- 
cerne l’art  de  la  guerre  & la  politique;  mais  il  n’ent 
eft  pas  de  même  quapd  il  eft  queftion  de  littérature, 
l,es  lettrés,  nation  jaloufc  & pointilleule , employent; 
toutes  les  reflburces  de  leur  efprit  pour  refufer  la  palme 
du  génie  à, ceux  d’entre  eux  qui  pourroient  y prétQndre; 
foiivent  ils  ne  l’accordent  pas  même  à ceux  qui  ont  eu 
les  plus  grands  fuccès  dans  les  genres  les  plus  élevés, 
1^11  du  moins  iis  la  réfeçyent  poUr  la  dépofeç  fuç  leur^ 
tombeaux,  .1... 
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■ ^ ditent  bien  que  tel  auteur  a ou  n’a  pas  de  g^nie  ; 
lîiaîs  ils  ne  définilTent  jamais  en  quoi  le  génie  confiflre. 

Cèpendant,  en  raflemblant  les  jugemens  qu’on  entend 
porter  chaque  jour,  quoiqu’ils  ne  foient  prelque  jamais 
motivés , on  peut  inférer  qu’on  accorde  aflez  générale- 
ment le  nom  Ae  génie  à trois  qualités  de  l’efprit,  quï 
.peuvent  en  effet  être  regardées  comme  les  plus  émi- 
nentes, 

première  efl:  cette  qualité  par  laquelle  l’efprî» 
fe  repréfente  fi  fortement  toutes  les  Images  qui  l’oc- 
cupent, qu’elles  lui  font  réellement  préfentes,  &- que 
ies  peignant  par  la  parole)  il  les  rend  préfentes  àux 
ieéleurs  ou  aux  auditeurs. 

La  fécondé  efl:  cette  fenfibilité  exquîfe  par  laquelle 
un  écrivain  efl  agité  de  tous  les  fentimens  que  peut 
înfpirer  fon  fujet , trouve  fans  la  chercher , leur  véri- 
table exprelfion  , & par  elle , les  fût  paffer  dans  toute* 
les  âmes  capables  de  fentlr. 

La  troifième  efl  une  vue  à la  fois  étendue  & pro- 
fonde , par  laquelle  un  écrivain  , apperçoit  d’un  coup 
û’oeil  les  rapporta  de  caufes  & d’effets  qui  lient  cntr’eux 
des  objets  que  des  efprits  moins  pénétrans  & moins 
vaftes  n’appercevroient  que  féparés,  généralife  ce  que  le 
commun  des  hommes  ne  voit  qu’en  détail,  & trouva 
une  chaîne  commune  à ce  qui  femble  le  plus  divifé. 

L’imagination,  la  fenfibilité,  la  profondeur,'  telles 
que  nous  venons  de  les  définir,  conflituent  donc  le 
génie.  Même- féparées , mais  portées  I un  haut  dégré, 
elles  peuvent  mériter  ce  nom  ; réunies , elle  forment 
le  génie  le  plus  heureux.  Le  travail  ne  peut  les  ac- 
quérir, le  talent  ne  peut  les  imiter,  l’efprit  même, 

Ç c iiÿ 
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s’il  ne  pofsède  pas  ces  • qualités , n’a  pas  de  fèübtirel^ 
pour  y fuppléer. 

Elles  s’accordent  parfaitement  ascc  l’étymologie  du 
I snot  génie  { ingenîum  )•,  elles  font  nées  en  l’homme  y • 
elles  font  nées  avec  lui,  {ingénitœ , ingenium) y Si 
c’eft  ce  que  le  mot  de  ^énzefignifie  dans  fon  origine. 

Si  cette  idée  e(l  julle , elle  nous  fera  découvrir  en 
quoi  confiée  le  génie  dans  les  arts  de  peinture  & *ïls 
fçulpture. 

Si  l’artifte  fe  repréfente  auffi  vivement  à l’imaginai  . 
«ion  la  fcène  qu’il  veut  traiter  que  fl  elle  fe  palToic 
fousfe?  yeux  , fa  compolition  fera  vivante  , comme  font 
ccnfés  l’être  les  perfonnages  qui  contribuent  au  fujet. 
Si,  doué  d’une  exquife  fenfibilité,  il  partage  tous  les 
fe'ntimens  dont  ces  mêmes  perfonnages  doivent  êtr»^ 
animés,  il  leur  en  communiquera  la  véritable  expref* 
lion.  S’il  a cette  vue  profonde  qui  d’un  coup  d’œil  em-* 
braffe  un  grand  nombre  d’objets  & les  enchaîne  entre 
eux  par  les  liens  de  leurs  rapports,  il  unira  par  cette< 
chaîne  toutes  les  parties  de  fa  compolition  & les  fera 
contribuer  à liexprelTion  générale, 

C’eft  donc  l’expreffion  qui  conftitue  le  génie  dans  le» 
arts , Sc  c’eft  ce  que  Mengs  femble  avoir  fenti , lorP- 
qu’il  a fait  confifter  dans  l’exprelllon  la  partie  qu’on 
aïomme  invention. 

En  effet , fi  l’invention  eft  la  première  partie  de  l’art,  ‘ 
ü c’efo  elle  qui  procure  à l’artifle  la  palme  du  gehie 
Sc  celle  de  l’immortalité  , doit-on  donner  ce  nom  au 
«aient, de  multiplier  des  figures,  de  les  agencer  d’une 
manière  agréable  à l’œil , de  les  diftribuer  en  grouppea 
qui  préfement  une  belle  fcène  d’appatat;  talent  qui 
9’eft  pas  snéprifable  fans  doute , mais  qui  ne  fuppofo  pas^- 
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^ns  Ceux  qui  lè  pofsèdent,  des  qualités  de  l’efprîÉ 
AlTez  rares  pour  mériter  les  noms  d’invention  & dà 
génie  1 ♦ 

Il  y aura  du  génie  dans  le  deflîn , quand  le  deflîA 
fera  très-cxprefli£.  Si  cela  n’ctoit  pas  , comment  pour» 
roh-on,  dans  une  feule  ftatue,  reconnoître  le  génie 
de  l’artifto?  Mais  un  deflîn,  ou  fi  l’on  veut  une  ftatue 
«Jui,  peu  exprelTivc,  fera  d’ailleurs  correéle  & pure, 
témoignera  un  grand  talent  & non  du  génie. 

Il  y a du  génie  dans  le  clair-obfcur , quand  il  ell 
tellement  adapté  à l’expreflîon  générale,  qu’il  contri- 
bue à la  fortifier  & qu’il  en  forme  le  complément.  Le 
déluge  du  Pouflîn  eft  un  tableau  de  génie^  & le  clair- 
«bfeur  de  ce  tableau  fait  une  partie  capitale  du  génie 
qu’on  y admire. 

Mais  des  effets  piquant  de  clair-obfcur  peuvent-être 
îe  produit  de  l’obfervation  , & ne  fuffifent  pas  pour 
ïiippofer  le  Accorderons  nous  le  g-e/i/eà  un  peintre 
bollandois,  pour  avoir  reprefenté  des  effets  qu’il  aura 
«001:  fois  obfervés  dat^  un  laboratoire  obfcur ^ éclairé 
par  le  feu  d’une  forge  ’ 

L’art  de  draper  fera  une  opération  du  génie^  quand 
les  draperies  contribueront  elles-mêmes  à l’exprcfllon  , 
comme  nous  l’avons  obfervé  de  celles  de  Raphaël  à 
Tarticle  Draper.  Enfin  le  génie  aura  fon  influence 
jufques  fur  les  moiAdres  accefloires.  Mais  la  compoff- 
tion,  le  deflîn,  le  clair-obfcur,  la  couleur  n’appar- 
tiennent au  génie , qu’autant  qu’il  s’en  empare  pour  lec 
Élire  concourir  à l’expreflion. 

M.  Reynolds  femble  avoir  confondu  \e  génie  irec  le 
'talent.  r>  Le  génie  , dit-il , quelque  définition  qu’on  en '• 
f donne,  eft  dans  l’àrt  un  produit  de  l'dmitation.  C« 

Cq  it 


Digitized  by  Google 


ï>  n’eft  qu’i  force  d’imiter  qu’on  peut  produire  deî* 
1»  inventions  variées  & originales. 

» C’eft  à tort  qu’on  regarde  le  géni^omme  une  fa- 
is culté  qu)  vaau-de  là  de  l’art  ^ qu’aucune  méthode  n<ï 
» peut  enfcigner,  qu’aucune  Induftrie  ne  peut  faire  ac- 
» quérir. 

» L’idée  du  génie  n’eft  pas  une  idée  fixe,  invariable  ^ 
» dccerminée.  Elle  change  avec  les  lumières  des  natlons^i' 
» Ce  qui  a mérité  lé  nom  de  génie  dans  un  tems , no 
3»  l’obtient  plus  dans  un  autre.  Dans  l’enfance  de  l’art , 

» un  objet  repréfenré  par  une  feule  couleur  étoit  uno 
2)  produâion  du  génie.  Quand  on  fe  fut  apperçu  que 
s l’art  de  repréfenter  des  objets  par  la  voie  du  defTin 
3»  fe  peut  enfeigner,  & efl  foiimis  à des  préceptes  ^ 
« on  fit  une  autre  application  du  mpt  génie  y 8c  on  l’at-» 
% tribua  aux  ouvrages  de  ceux  qui  furent  joindiè  un 
» caraâère particulier  à l’ouvrage  repréfeaté , qui  eurent 
as  de  l’expreiTion  , de  la  grâce  , de  la  grandeur , enfin 
JS  de  ces  qualités , de  ces  beautés,  dont  on  ne  pouvoit 
3s  donner  encore  des  règles  claires  & précifes. 

j>  Mais  nous  favons  à préfent  que  le  talent  de  rcndro 
9k  la  beauté  des  formes , d’exprimer  la  paflion , de  bien 
3s  compofer , de  donner  un  air  de  grandeur  à un  ou- 
>>  vrage , dépend  en  grande  partie  des  règles.  Qu’oH 
3s  applique,  fi  l’on  veut,  le  nom  de  génie  à ce  ta- 
is lent;  c’eft  ce  qu’on  ne  refufera  pas , pourvu  qu’on 
• 3s  veuille  convenir  que  ce  talent  n’ell  pas  l’effet  d’une 
a»  infpiration , mais  d’une  étude  attentive  & bien  dlv 
» gérée  & d’une  longue  expérience. 

» Voudra-t-on  réferver  le  titre  de  génie  au  pre;mier . 
JS  qpi  a fu  de  lui-même  trouver  & réunir  toutes  ces 
•»  qualités f Mais  quel  efl-il  et  premier?  il  n’exilt|'^ 
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^ îamaTs.- Un  arcifte  a beaucoup  travaillé  pour  acquérir 
T>  une  de  ces  qualités , fes  leçons  & fon  exemple  eiÿ 
» ont  rendu  la  pratique  facile  à un  autre  qui  l’a  fur- 

pafTé , & qui  lui-même , à force  de  travaux , ell 
» parvenu  aux  élémens  d’une  qualité  encore  inconnue 
» que  d’autres  enluite  ont  perfeélionnée.  C’eft  ainfi 
» que  s’eft  perfeftionné  l’art  par  les  efforts  fucceflifs 
» d’une  longue  fuite  d’artifVes. 

» Mais  qui  ofera  dire  que  l’art  foit  aujourd’hui 
J»  parvenu  à fon  terme?  Il  ne  l’eft  pas  fans  doute; 

» ce  qu’on  appelle  ^én/e  trouvera  encore  à s’étendre} 

.»  & l’homme  vraiment  né  pour  l’art,  ne  manquera  pas 
» de  chemins  pour  s’écarter  de  la  foule.  Cependant  les 
» découvertes  qu’il  pourra  faire  , les  nouvelles  per- 
» feâions  qu’il  pourra  donner  à l’art,  feront,  il  eft 
» vrai , au-defliis  des  règles  aéluelles , au-deflus  des 
» règles  vulgaires  -,  mais  elles  donneront  lieu  à de* 

» règles  nouvelles.^^Ainfi  toutes  les  perfeftions  qui 
» maintenant  nous  font  inconnues , & qui  pourronc 
s>  naître  un  jour , ne  font  pas  plus  au-de(Tus  des  règles 
» poffibles,  qu’elles  ne  font  au-dclfus  de  l’art.  Elles 
» tiennent  donc  à des  principes  & ne  font  pas  l’effet 
m d’une  infp'ration  « 

Ce  paifage  efl  ingénieux  & rempl*  même,  de  vérité  f 
mais  il  prouve  feulement  que  l’acception  du  mot  gentâ 
a été  fouvent  mal  déterminée , & que  l’on  peut  en-  ' 
.feigner  des  parties  qui  ont  été  mal-à-propos  décojée» 
du  nom  àe  génie  ^ mais  non  qu’on  puifle  enfeigner  i 
avoir  du  génie  On  peut  donner  des  leçons  de  toute* 
les  parties  de  l’art;  fi  l’on  acquiert  des  parties  nou- 
velles, on  pourra  lesé)umetfre  encore  à des  principes  j 
on  n’enfeignera  jalnaU  à les  pratiquer  avec 
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l^rce  qu’on  ne  peut  apprendre  à un  jeune  artifte  I avoîl^ 
ritnagination , de  la  fenfibilité,  uii  efprit  d’une  vaft» 
Rendue  & d’une  grande  profondeur.  Par  quels  moyens 
Reynolds  apprendroit^il  à Tes  élèves  l’art  de  mettre  ‘ 
Sans  leurs  ouvrages  l’exprellion  qui  fait  admirer  Ibn 
‘tableau  du  Comte  Ug^lino,  exprelTion  que  toutes  les 
parties  de  l’ouvrage  concourent  à rendre  plus  profond* 
& plus  terrible  1 

Comme  celui  qui  parle,  qui  écrit  avec  génit  ne  pour*^ 
foit  manifeller  (es  conceptions  11  les  hommes  ne  s’étoient 
pas  fait  un  langage , l’artifte  àé  génie  ne  po'uvoit  faire 
connoltre  les  Tiennes  avant  que  le  langage  de  l’art  fdc 
formé.  Plus  ce  langage  aétéborné,  plusl’artiftede  génie 
« éprouvé  de  gêne.  Ainfl,  tant  que  la  peinture  a été 
Imrnée  au  (impie  trait,  le  génie  pittorefquea  eu  peu 
ôe  moyen  de  fe  montrer. 

Si  Giotto  avoir  autant  de  que  Raphaël,  comme 
les  moyens  qui  forment  le  langage  de  l’art  étoienc 
moins  perfeftionnés  de  fon  tems  , il  n’a  pu  le  ma- 
SiifeAer  de  même.  Comment  avec  les  lignes  roides, 
inflexibles  & monotones  de  fon  delTin,  auroit-il  rendu 
la  vie , le  mouvement , l’exprelfion  de  l’homme  pafljon- 
néîSi  le  langage  de  l’art  acquiert  à l’avenir  des  per-' 
feâions  nouvelles,  c’eft-à-dire,  fi  les  moyens  de  l’art 
acquièrent  une  plus  grande  étendue , les  artiftes  de 
tireront  de  nouveaux  avantages  de  ces  nouvelle# 
peifeélions  , comme  l’écrivain  de  génie  trouve  dans 
une  langue  plus  riche  des  refTources  que  lui  refufoic 
une  langue  pauvre  : des  maîtres  pourront  leur  enfei- 
gner  à en  faire  ufage  *,  mais  ils  auront  le  génie  en 
eux-mêmes , & on  ne  leur  enfeignera  pas  à en  avoir* 
C’eft  ce  qu’on  pq^t  répondre  au  raifonnement  de  Me 


Digitized  by  Google 


O Ê N 

Iteynolds  , ®u  plutôt  c*eft  ainfi  qu’on  doit  l’interpréter. 

Il  met  le  talent  d’exprimer  les  paiTions  au  nombre 
des  chofes  qui  fe  peuvent  enfeigner.  Il  eft  vrai  qu’on 
peut  démontrer  l’exprefllon  fur  la  nature  vivante  & fut 
ouvrages  des  grands  maîtres  ; qu’on  peut  en  appuyer 
les  principes  fiir  la  fcience  de  l’anatomie  & fur  celle 
de  la  phyfiologie  : mais  comme  il  faut  fentir  foi-même 
pour  bien  exprimer  les  pallions , on  ne  peut  apprendre 
à perfonne  à les  bien  exprimer,  puifqu’on  ne  peut  ap- 
prendre  à perfonne  à être  fenfible. 

Il  en  eft  de  même  de  l’imagination  & de  la  profon-' 
deur  ; on  peut  faire  l’analyfe  de  ces  deux  opérations  de 
3’efprit,  on  peut  en  donner  de  beaux  exemples;  mai» 
«n  n’enfeignera  pas  à imaginer  fortement,  à voir  pro* 
fondément. 

• Nous  rapporterons,  pour  terminer  cet  article,  ce  qud 
dit  Mengs  du  génie  de  Raphaël.  « Il  étoit , dît  l’artifte 
w Saxon  , doué  fans  doute  , d’un  génie  fupérieur  ; non’ 
» de  celui  qu’on  croit , en  général , propre  à la  pein-* 
» ture  , & qui  n’eft  qu’une  imagination  brillante;  maid- 
I*  d’un  génie , réfléchi , vafte  & profond.  Car , pour  de- 
» venir  un  grand  peintre , il  n’eft  pas  tant  néceflairé 
»*  d’avoir  une  grande  vivacité  d’efprit,  qu’un  difcér-^ 
» nement  jufte , capable  de  diftingiier  le  bon  du  mau* 
1*  vais , avec  une  ame  tendre  & fenfible  fur  laquelle 
» tous  les  fentimens  font  une  prompte  imprelfion/ 
s»  comme  fur  une  cire  molle,  mais  qui  cependant  nè 
9 change  de  forme  qu’au  gré  de  l’artifte. 

• J*  Tel  doit  être  le  génie  du  peintre  ; te?  a été  celui 
^ de  Raphaël.  Car  pour  donner  cette  variété  que  noud 
» remarquons  dans  fes  compofitions , il  falloit  néceffai- 

rçment  qu’il  pût  modifier  à l’infini  Tes  propres 


! 


Digitized  by  Google 


tj  E îî  ;|î5 

^Sîes,  & les  poètes  defcriptifs  aux  peintres  de  vuesf 
■ La  peinture  enfin  appelle  genres  ce  que  la  poëfier  *■ 
Appelle  du  même  nom,  excepté  qu’on  ne  dit  pas  deÿ 
jpoètes  de  genre  ÿ rfiais  des  poëtes  qui  s’occupent  d’ut» 
^enre.  ‘ 7 

Il  en  eft  de  même  dans  l’éloquence,  dans  la  mufiqu» 

& dans  tous  les  arts  ; mais  pour  donner  à ceux  qui  'ont 
peu  de  connoiflance  de  l’objet  de  cet  article,  un« 
idée  plus  précife  de  cé  qui  caraâérife  & autorife  cette 
divifion  des  genres , je  me  fcrvirai  d’une  image.  Cettç 
taanîère  de  s’expliquer  a quelque  droit  d’être  admiiq 
çn  parlant  de  la  peinture.  ;; 

Il  eft  peu  de  leâeurs,  pour  peu  qu’ils  foientînftruits/ 
ïjui,  fur  les  pas  du  Taffe  , n’ayent  fuivi  les  Cheva^ 
|iers  Danois  dans  le  merveilleux  féjour  d’Armide,  oà  ' 
Itous  les  objets  de  la  nature  avoient  été  placés  aveq 
choix  & au  gré  d’un  art  que  dirigeoit  l’amour  le  plus 
Ingénieux.  ù 

Tranfportons-niJüs  y quelques  momenS  & repréfen< 
tons  nous  les  diverfes  imprefllons  qui  ont  occupé  fant  ' 
doute  fuccelTivement  les  deux  Cages , attentifs  à tout  • 
Ae  qui  s’offrit  à leurs  regards.  Ils  apperçoivent,  en 
Approchant,  un  magnifique  & vafte  édifice  -,  ils  ont  dd 
t’arrêter  dans  l’endroit  oïl  ils'pouvoient  mieux  l’obfer*. 
fret.  Alors  le  fice  où  Ce  trouve  ce  palais,  fa  forme 
|;énéra1e,  enCuite  Tes  parties,  leurs  détails,  les  efléra 
qui  en  réfultent  concentrent  leur  attention  & fixent 
leurs'regards.  > 

Transformez  ces  obfervateurs  en  artiftes;  qu’ils 
.prennent  leurs  pinceaux  pour  imiter  le  genre  de  beautés 
qui  les  occupe  & pour  en  faire  pafTer  le  fentiment  tel 
l’éprouyenc^  à «eux  qui  verrout  leur  ouvrage  j 
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^ITarîétés  & des  oppolitions,  rendent  oe  genre  }>%\a  froi<| 
& moins  pratiqué.  La  plupart  de  ceux  qui  l’ont  exercé 
4vec  fuccèsy  ont  choili  pour  objet  de  leurs  reprcfeni* 
étions  exaâes  , des  Eglifes  le  plus  fouvent  gothiques  ^ 
dont  les  élévations  , les  jours  myllérieux  & les  pointi^ 
de  vue  pittorefques  leur  ont  aidé  „ à lutter  contre  la 
• difficulté  d’intéreiTer  les  fpeSateurs.  £n  effet , les  re» 
gards  ne  font  arrêtés  quelques  momens  fur  les  tableaux 
de  Steenwick  & de  Fieters  - Neefs  que  par  l’illuûoa 
de  la  perfpeâive,  par  une  grande  vérité  de  couleuc 
ou  de  lumières  dégradées  & enfin  à l’aide  de  quelque* 
détails  de  cérémonies  que  comporte  l’ufage  de  cef 
édifices.  Par  ces  raifons , ce  qui  pourroit  rendre  l’iiiT 
térieur  d’un  palais  intéreflant , feroit  ou  quelque  ceré« 
monie,  ou  quelque  divertHTement  Se.  ces  accelToiref 
XtécelTaires  font  fentir  le  défaut  de  ce  genre  qui  ne  peu| 
fe  fuffire  à lui-même.  Il  eft  tel  en  effet  que  les  Chen 
yaliers,  après  avoir  admiré  quelques  tableaux  dont  étoit 
orné  le  beau  palais  folitaire,  s’emprefsèrent  d’en  fortir, 
inais  dans  le  moment  où  ils  pénétrèrent  dans  les  jar« 
dins , où  l’art  caché  difputoit  de  beauté , de  variété, 
td’accidens  agréables  avec  la  plus  belle  nature  Jk  l’em-^ 
|)ortoit  fur  elle,  nos  guerriers  fe  fentirent  attachés, 
dntéreffes  plus  vivement , & c’eft  le  fort  des  peintrea 
^u’un  penchant  fecret  porte  à embraffer  le  genre  du 
f ayfage  & qui  cherchent  y pour  fe  fàtisfaire  , des  ûtec 
lieureux. 

Ils  employent  toutes  les  refTources  de  l’art  à re« 
^réfenter  ces  arbres  choifis  dans  tous  les  climats  & 
dont  les  formes  majeftueufes , ainfi  que  la  verdur® 
admirable,  excitent  leur  admiration.  Ils  font  arrêté* 
£ar  la  limpidité  des’  eaux , & par  les  beaux  reflet* 
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^ui  femblcnt  rouloîr  les  convaincre  1 quel  âégré 
çerfeâion  l’on  peut  parvenir  à repréfcnter  le  relief  & 
le;  didances  des  objets  réels  fur  une  furface  plattei  11*  ' 
partagent  leurs  foins  entre  les  gazons  & les  fleurs.  ‘ 
Mais  comme  celles-ci  font  aufli  parfaites  dans  les  jar-*  * 
dins  d’Armide  que  dans  ceux  de  Flore  même , l’ob-'’ 
fervateur  de  ces  bqautés  divcrfcs  s’en  approche.  Il  ' 
fixe  particulièrement  fes  regards  fur  chacune  d’elles  '; 
tranfporté  d’admiration , il  prend  fes  pinceaux  , broyé 
fes  plus  précieufes  couleurs  , fe  voue  à imiter  le  charme 
& l’éclat  des  ouvrages  précieux  de  la  nature.  Le  voilà 
devenu  peintre  de  fleurs  ; & , par  la  richelTe  inépuifabld 
que  cette  nature  fi  riche  & fi  varice  fait  répandre  fut 
Joutes  les  efpèces  qu’elle  a produites , l’artifte  qui  fe  con- 
sacre à ce  genre  particulier  voit  s’ouvrir  devant  fes  pa* 
ane  carrière  qu’il  défefpère  de  pouvoir  parcourir  dan* 
-Joute  fon  étendue.  Cependant  il  alTocie  fouvent  aux 
fleurs  les  ànimaux  ; il  donne  la  préférence  aux  oifeaux 
& aux  papillons,  femblables  à des  fleurs  mouvantes  j 
qui  le  difputent  d’éclat,  de'  brillant  & qui  l’emportent 
quelquefois  fur  celles  auxquelles  ces  êtres  femblent 
ÿenir  fe  comparer  -,  mais  pour  revenir  à nos  chevalier* 
que  j’ai  transformés  en  artiftes;  ils  ont  enfin  jette  leur* 
Regards  curieux  à travers  quelque  feuillages  myfté- 
rieufement  difpofés.  Ils  ont  apperçu  deux  amans-, 
rouveaux  Albanes,  ils  deviennent  les  peintres  d’hiP- 
toire  les  plus  heureux  en  modèles.  Ils  ne  voyent  plu* 
les  arbres  qu’en  malTes  peu  détaillées  ; les  .eaux , 'les 
fleurs  ne  fixent  plus  leur  attention;  le  palais  n’afFeélë 
plus  leur  regard  que  dans  le  lointain;  mais  les  pafilons^ 
inais'les  imprelTions  que  fentent, 'qu’expriment  deux: 
iujuns  brûlé»  de  tous  les  feux  de  l’aoiour,  voilà  ca 
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jÇiié  nos  artiftes  s’efforcent  de  repréfenter , & ce  qua 
le  poëte , dont  j’ai  tiré  cette  image  lenfible , a fi  admira-  \ 

blement  deviné  & colorié , que  le  peintre  d’hiftoire  peut 
croire  avoir  travaillé  d’après  la  nature  en  le  copiant.; 

Mais  fl  quelqu’artifte , à la  vue  de  cette  fcène , ne 
fait  pas  fon  objet  prefqu’unîque  de  la  beauté  portée 
au  degré  le  plus  parfait  dans  les  deux  fexes  & ornée 
des  grâces  qu’anime  l’amour  & que  nuance  la  volupté^ 
il  ne  fera  qu’un  peintre  foible  du  premier  des  genres. 

Il  paroîtra  inférieur  encore  à l’ambition  qu’il  a montrée  , 
li,  fuivant  les  différentes  circonftances  que  le  poëte  a 
fait  fuccéder  l’une  à l’autre  , il  ne  parvient  pas  à ex- 
frimer  les  inquiétudes  d’Armide  quittant  fon  amant^ 
fa  douleur  en  apprenant  qu’il  la  fuit,  fes  efforts  pouc 
courir  après  lui,  pour  l’arrêter,  l’attendrir,  le  rame-  ' , 
nèr,  & les  nuances  graduées  du  trouble,  du  défefpoir  & 
des  fureurs  qui  l’agitent  au  plus  haut  degré. 

Si , porté  à ne  pas  perdre  de  vue  les  acceffoires  d’ua' 
féjour  enchanté,  il  entreprend  d’en  entretenir  toujours 
l’idée  dans  l’efprit  du  fpeftateur,  qu’il  mette  alors  ua 
art  infini  à faire  que  ces  acceffoires  ne  détournent 
pas  de  l’objet  plus  intéreffant  qu’il  doit  of&ir  ; mais  fî 
toutes  ces  difficultés  l’effrayent,  qu’il  retourne  fur  fes 
pas  & qu’il  s’attache  aux  objets  particuliers  dont  j’aî 
pitié  , en  choififfant  celui  qui  convient  le  mieux  à 
fes  difpofitions.  Jeunes  aniffes,  il  eff  important  furtouc 
que  vous  n’attendiez  pas  trop  tard  à prendre  ce  parti  ; 
car  li  vous  ne  vous  fixez  à un  genre,  qu’après  avoir 
ieffuyé  longtems  les  dégoûts  que  caufent  les  iifficultée 
de  l’hiftoire  & le  peu  de  fuccès  que  vous  y aurez  eu  ^ 
tl  fera  fort  incertain  qu’un  pis-aller  produife  jamais 
^lent  du  premier  ordre. 
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J’augurerai  bien  mieux  de  votre  rcudîre,  (i  vous  von» 

. Êtes  fenti , dès  vos  premrères  années , entraînés  par  votre 
caraélère  ou  un  penchant  marqué  à quelque  genre  qu© 
ce  Toit,  furtout  û vous  vous  montrez  affez  modeftes 
pour  vous  réfigner  aux  volontés  de  la  nature. 

Un  mérite  d’originalité  xîillinguera  alors  vos  ouvra-  ’ 
ges,  tandis  que,  11  vous  êtes  décidés  par  pis-aller , le 
caraélère  de  la  médiocrité  annoncera  la  caufe  de  votre 
choix  i'ear  il  fera  dilîicile  qu’on  ne  remarque  pas  dans 
vos  ouvrages  une  incertitude  & une  foibleffe  qui  vous 
fera  toujours  l'cjerrer  des  premiers  rangs  de  ce  genre  y 
auquel  vous  vous  ferez  livré,  ne  pouvant  mieux  faire. 

Il  efl  bien  à préfumer  qu’aux  premiers  momens  o4, 
Sneyders,  Defportes , Van-Huyfum  , Panini , le  Lorrain, 
ont  commencé  à peindre  de  préférence,  les  animaux, 
les  fleurs,  lepayfage,  l’architefture , ils  ont  fenti  &. 
ont  fait  remarquer  que  la  nature  les  aveit  deflinés  à 
lcur^e«re,  en  leur  donnant  tous  les  lignes  d'une  véri- 
table vocation.  ^ 

Soyez  donc  certains  qu’on  eonnoît , parmi  le  nombre» 
ïnfini  de  peintres  de  genre , ceux  qui  font  placés  dans 
leurs  emplois  par  la  nature;  comme  parmi  les  comé- 
diens, on  diflingiic  ceux  qui  font  nés  pour  les  per- 
fonnages  qu’ils  y rempliffent  avec  un  fuccès  infpiré, 
d’avec  ceux  flui,  apres  avoir  eflaye  de  faire  les  rois, 
font  réduits  d'c'dcgrés  en  degrés  à faire  les  rôles  fu- 
balternes,  qu’ils  ne  rempliUént  que  pour  doubler  lei 
premiers  talcns  qu’ils  imitent  mal. 

Il  en  eft  aihfi  dans  les  lettres,  où  l’on  voit  dea 
auteurs  s’elfaycr  dans  les  genres  les  plus  nobles,  & 
Ine  pouvant  compgfer  des  poèmes , fç  ÿéduUe  à de| 
madrigaux. 
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Il  en  ferolt  ainfi  dans  les  emplois  dont  les  hommes 
fe  trouvent  chargés  ou  fe  chargent  avec  trop  de  confianc» 
dans  la  Ibciété , 11  la  vanité , l’amour  propre  & furtouc 
l’intérêt  n’y  retenoient  ceux  qui  fouvent  en  font  les 
SDuins  capables. 

Ne  rougiffez  donc  pas  de  vous  confacrer  à un  genre^ 

11  vous  en  avez  le  talent-,  mais  quittez  les  pinceaux  & ■ 
prenez  une  profelfion  honnête  qui  ne  demande  pas  les 
talens  & les  difpofirions  qu’exigent  les  arts  libéraux, 

11  vous  êtes  réduits  à eflayer  tous  les  genres  , pour  en 
choiHr  un  que  vous  pratiquerez  médiocrement. 

Au  relie  , je  ne  veux  laifler  échapper  aucune  occalion 
de  vous  dire,  que  11  vous  peignez  l’hiftoire,  vous  en 
ferez  d'autant  plus  digne  , que  vous  ne  dédaignerez  au- 
cun des  autres  genres.  " 

^ n Faites  de  grâce  »,  vous  dira  quelqu’un  qui  a de  vous 
.l’opinion  que  doit  infpirer  un  peintre  du  premier  dg. 
tous  les  , « faites  de  grâce  le  portrait  de  moa 

» père , de  mon  ami  — Ce  n’ell  pas  mon  genre , ré- 
» pondez-vous  ; je  ne  dois  pas  perdre  mon  temps  à un 
» ouvrage  au-delTous  des  occupations  qui  m’attachent 
» uniquement  : allez  chez  un  peintre  de  portraits  », 

£h*.  quoi,  peindre  un  homme,  c’ell-à-dire  , exprl^ 

‘ mer  fon  caraftère , rendre  la  toile  vivante  , exciter  l’in- 
térêt d’un  fils,  d’un  époux  , d’un  tendre  amant,  d’une 
ame  reconnoilTante , font  des  objets  que  vous  regardez 
'comme  au-delTous  de  votre  talent'.  Quels  miracles, 
en  ce  cas , ne  devez  vous  pas  faire  ! Je  vous  en  crois  ca- 
pable, mais  j’aurai  droit  de  vous  juger  avec  févérité, 

' 11  votre  réponfe  n’ell  diftée  que  par  une  fuffüance  dé- 
’tiuée  de  ce  qui  elt  nécellàire  pour  la  Ibutenir.  Sachez 
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/qu’en  paroilTant  «voir  la  plus  haute  idée  de  votfè 
VQus  le  raballTez  au  contraire. 

Faites  donc  avec  plaifir , avec  intérêt , avec  fcmi- 
^ent , l’image  d’un  vieillard  qui  infpire  un  jufte  ref- 
’peél , comme  excellent  prre  de  famille  ; d’un  jejune 
, enfant  qui  vous  offrira  la  véritable  idée  des  grâces  <te 
cet  âge  -,  d’une  femme  que  l’on  reconnoiife  aux  vérités 
des  formes , fans  que  vous  ayez  chargé  les  petits  dé- 
tails de  fes  traits  ou  exagéré  fes  agrcmens.  Repréfente* 
des  animaux  , des  payfages , des  fleurs  -,  & fi  vous  avez 
un  amour-propre  fecret,  infpire  par  vos  occupations 
plus  chéries  Sc  plus  diftinguées  , faites  en  forte  que  ces 
objets  offrent,  fous  votre  pinceau,  parla  touche  & le 
faire , un  caraflère  qui  annonce  qu’ils  font  peints  par 
un  artiffe  au-deffus  de  ce  qu’on  appelle  ordinaire- 
ment peintre  de  genre.  ■ 

Peintres  de  genre  ^ à votre  tour  ayez  la  ntjble  ambi- 
tion de  faire  des  excurfions  dans  les  pays  qui  femblent 
vous  être  interdits.  Le  portrait  eft  votre  patrimoine  : à 
la  bonne  heure.  Étudiez  cependant  la  figure  nue  & 
l’antique,  comme  fi  vous  étiez  deftinés  à peindre  dés 
héros  & des  dieux.  Ces  portraits  font  rares  à faire  au- 
jourd’hui, j’en  conviens;  mais  vous  ne  pouvez  prévoir 
le  fort  <)ui  vous  attend  ; exercez-vous  à difpofer  plu-* 
fieurs  figures  enfemble , vous  fortirez  plus  facilemcno 
de  la  routine  à laquelle  vous  vous  habituez  , en  n’e^ 
compofant  qu’une  feule. 

Peintres  payfagiftes , peignez  fouvent  la  figure;  fl 
non  , par  la  difficulté  qu’elle  vous  oppofera , vous  fereai 
teduirs  à ne  peindre  que  des  déferts  , ou  des  pays  ha- 
bités par  des  hommes  eflropiés. 

'Peitures  d’animaux  ^ û Ypus  voulez  que  les  chafTef 
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•«Tuê  vdu<  fépréfentet  plaîfent , faites  ipie  nous  nouf 
croyons  tranfportcs  dans  les  forêts  où  elles  fe  paflent , 
^ue  l’on  s’y  voie  à la  fuite  des  chiens  que  vouspeigneij 
que  l’on  imagine  parcourir  ces  beaux  fites  qu’embel- 
liflent  tous  les  accidens  & tous  les  charmes  de  la  vé- 
gétation. Si  voiis  voulez  aulTi  que  vos  troupeaux  , vot 
moutons  , vos  vaches  me  rapellent  les  mœurs  & le* 
.tems  de  Jacob  & des  Patriarches,  que  j’apperçoive 
que  ces  animaux  font  heureux  d’errer  dans  de  beaux 
pâturages.  Que  leur  gardien  paroifle  jouir  du  doux  re- 
pos d’une  vie  fimple,  & qu’il  femble  exprimer  c* 
fentiment  fur  le  haut-bois  champêtre. 

Enfin  vous  qui  peignez  les  fleurs  & les  fruits , joignez 
à la  repréfentation  de  ces  objets  précieux  les  êtres  qui 
' en  approchent  le  plus  : fi  vous  n’àccompagnez  pas 
fouvent  les  objets  dont  les  beautés  font  inanimées , 
d’êtres  vivans,  vos  tableaux  paroîtront  morts , & peu- 
à-peu  vous  vous  roftreindiez  par  routine  èc  par  non- 
chalance, à une  vingtaine  de  fleurs  & de  fruits  que 
vous  combinerez  dans  quelques  vafes  , comme  un  poète 
làns  génie  combine  un  certairr  nombre  d’exprellions  , 
de  mots  poétiques  & de  rimes. 

Tout  artifie  de  yjrnre,' qui  croit  voîr  des  bornes  à 
fbn  talent,  rétrécit  ces  bomes’qu’il  a imaginées,  de 
manière  qu’à  la  fin  elles  l’emprifonnenr. 

Il  eft  cependant  vrai  que  le  defir  ambitieux  d’érendr* 
les  genres-y  peut  égarer  quelquefois  les  artifies  qui  les 
pratiquent  ; mais  tout  confidéré-,  s’il  ftut  tomber  dans 
un  défaut,  choifilTez  plutôt,  celui-ci  que  l’autre. 

Enfin  pour  terminer  cet  article,  tous  les  genres  y 
non  • feulement  s’avoifinent,  mais  fe  pénètrent.  Ce  font 
les  nuances  d’une  couleur  f dont  participent  toutq^ 
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celles  qui  l’avoifinent.  {^Article  de  Jlf.  JCTjTEtST.ff 

t 

GERSÉ  (adj.  ) On  dit  d’un  tableau  dont  la  cou- 
leur s’enlève  par  écailles , qu’il  eft  gerfé, 

G I 

• GIGANTESQUE  ( adj.  ) ne  fe  prend  pas  en  bonne 
part.  Quand  on  dit  cette  figure  eft  gigantefyue,  on. 
n’entend  pas  qu’elle  eft  d’une  grandeur  fublime  , mais 
qu’elle  eft  d’une  grandeur  outrée. 

Quoique  le  collofTal  foît  d'une  proportion  bien  fu- 
périeure  à la  nature , fa  deftination  n’eft  pas  de  paroltre 
gigantefque , mais  de  préfenter  d’un  point  de  vue  éloigné 
les  proportions  de  la  nature. 

Un  collolTe  doit  être  vu  de  loin,  dans  une  grand» 
place , fur  un  édifice  élevé , ou  fur  un  focle  qui  l’é- 
loigne de  l’œil  du  fpeélateur.  Pofé  fur  le  fô)  dans  un 
lieu  étroit,’  il  deviendroit  gigantefque  ^ ichleStroit  la 
vue. 

Une  petite  figure  dans  un  lieu  vafte  n’exciter*it  pas 
l’attention.  La  ftatue  de  Louis  XV  > vue  de  la  porte 
<du  Palais  des  Tuileries  , pique  la  curiofité -,  onfe  hâte 
d’approcher  pour  jouir , à une  jufte  diftance , des 
beautés  qn’elle  promet  déjà  •,  quand  on  arrive  fur  la 
place  où  elle  s’élève  , on  en  embralTe  l’enfemble  *,  on 
s’approche  davantage  pour  en  admirer  les  détails  ■,  mais 
fl  l’on  pouvoir  monter  fur  le  focle , elle  deviendroit 
gigantefque.  {^Article  de  M.  LsvEsqut.) 

G L 

\ 

Glacis,  (fubft.  mafe.)  fignlfie,  en  terme  de  pcln- 
-jkire,  l’effet  que  produit  une  couleur  ttanfparente  qu’on 
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Applique  légèrement , & en  en  frottant  une  autre  qui 

retrouve  déjà  placée  & sèche.  La  couleur  avec  laquelle 

•rt  g^ttC€  doit  laiffer  appercevoir  celle  qui  fe  trouve  ^ 

defîbus,  & lui  donner,  par  le  choix  qu’on  en  fait,  un 

ton  plus  brillant,  plus  coloré,  plus  fin  que  celui 

qu’elle  avoit , & qui  co»tribue  par-là  à la  vigueur  de 

l’harmonie; 

On  ne  g/ace  qu’avec  des  couleurs  qui  ont  peu  de 
corpsy  qui  ne  font  pas  propres  à empâter,  qui  font 
tranfparentes  , telles  que  les  laques,  les  Jlils  de  grain, 

La  manière  de  glacer  eft  de  frotter  avec  une  brolTe 
un  peu  ferme  la  couleur  dont  on  forme  le  glacis,  fur 
celle  'qui  doit  en  voir  augmenter  fon  luftre.  Il  refie  , 
en  conféquence  de  ce  procédé,  fon  peu  de -la  couleur 
avec  laquelle  on  glace  fur  la  première  y ce  qui  , 
joint  à la  qualité  néceflaire  aux  couleurs  pour  qu’elles 
foient  propres  à faire  des  glacis  , doit  laHTer  craindre 
avec  rtifon  aux  peintres  qui  fe  fervent  de  ce  moyen  , 
que  l’effet  brillant  qu’ils  ambitionnent  ne  foit  que  paf- 
fager  , 8c  qu’il  ne  s’évanouifTe  ou  ne  s’évapore  avec  la 
laque  ou  le  Jlil  de  grain  qu’ils  employent. 

Au  refie , cetre  pratique  a été  cependant  mife  en 
ufage  par  des  maîtres  célèbres.  Rubens  l’a  fouvent  adop» 
tee , pour  rendre  fon  coloris  plus  brillant. 

Les  glacis  font  aufli  très-propres  à accorder  un  ta*-  • ■ 

bleau , & à le  rendre  plus  harmonieux  •,  mais^,  je  le  ' 

répète  encore  les.  dangers  que  font  courir  les  couleurs 
qu’on  efl  obligé  d’employer,  font  plus  grands  que 
l’avantage  qu’on  en  retire. 

Le  mérite  d’un  tableau  peint,  comme  on  dit,  à i 

pleine  couleur  & dans  la  pâte  ( lorfque  cette  couleur 
li’efl  pas  tourmentée  y lie  que  le  fond  fur  lequel  dé  | 
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peint  eft  Iblide  ) l’emporte  fur  îe  brillant  partager  detl 
tableaux  où  l’on  prodigue  avec  adrerte  l’art  de  glacer. 
La  couleur  employée  comme  je  l’ai  dit , & comme 
l’a  fait  la  plus  grande  partie  des  peintres  célèbres  , a 
l’avantage  de  ne  point  s’altérer,  & s’il  s’opère  quelque 
changement  par  l’cflèt  du  tems  , il  eft  à l’avantage 
^e  cette  manière  de  peindre  franchement , parce  que 
les  tableaux  où  elle  eft  employée  prennent  en  vieil- 
lirtant  un  ton  plus  vigoureux  & plus  d’accord,  tandis 
«jue  les  tableaux  où  l’on  s’eft  fervi  des  glacis , fe  dé- 
saccordent partiellement  & perdent  ou  par  l’évaporation, 
ou  par  les  plus  petits  foins  qu’on  prend  pour  les  net- 
toyer , le  brillant  peu  folide  & la  legéreté  de  leur 
glacis. 

C’eft  aux  artiftes  qui  doutent  de  ces  vérités  à fa^  •© 
^es  épreuves  plus  propres  à les  convaincre  que  les  jaH 
fonnemens.  Ce  feroit  aufli  i la  chymiè  , dirigée  par 
les  peintres  ( fi  elle  daignoit  fe  prêter  à cette  condeP- 
cendance)  à éclairer  fur  la  nature  phyfique  des  cou- 
leurs , & à en.  découvrir  de  folides’  ou  fidèles  , qu’oa 
pût  fubftituer  à celles  qui  ne  le  font  pas. 

Il  y a beaucoup  à defirer  fur  cet  objet  & jamais 
l’occafioB  n’a  été  plus  favorable , puifque  la  chymie 
•ft  plus  éclairée  & plus  répandue  que  jamais  , & que 
les  lumières  philolbphiques  doivent  engager  les  feien- 
ces  & les  arts  à fe  porter  une  bienveillance  mutuelle  , 
& à s’aider  fans  certe  , comme  la  charité  morale  , dans 
les  fiècles  où  l’on  s’en  occupe , prêche  aux  hommes  de 
fe  fecourir  & de  s’aimer  ( Article  de  Aî.  Watii-zt.  ) 

Le  G I,  A c I s eft  ainfi  nommé  du  mot  glace  donc 
îl  imite  la  tranfparence.  Il  s’emploie  principalement 
Jltna  la  peiiuure  à l’huile. 
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, C’eft  une  couche  de  couleur  tellement  légère  qu’ell» 
doit  lailTer  appercevoir  la  teinte  qui  eft  deiTous. 

Il  y a des  peintres  qui  peignent  en  glaçant  même 

■ au  premier  coup  \ comme  Rubens  & fan  école.  Alors 
l’imprefllon  du  tableau  fert  à la  teinte  que  prend  la 
glacis^  & fait  partie  de -la  manière  de  peindre  de 
l’artifte  qui  l’emploie.  Les  glacis  placés  ainfi  fur  des 
fonds  bien  fecs,  font  durables , légers  & puilTans  de 
teinte. 

Mais  l’ufage  le  plus  général  àes glacis  eft  de  donner, 
d’après  la  première  couche  , les  teintes  à volonté  fur 
diverfes  parties  de  l’ouvrage,  d’en  augmenter  la  vi- 

■ gueur,  la  légèreté,  l’harmonie  , & d’afliirer  la  JuftelTo 
des  effets  de  lumière.  Alors  le  glacis  eft  un  moyen 
efficace  de  perfeâion  pour  l’art , & un  remède  au* 
défauts  échappés  dans  la  première  couche.  L’ancienne 
Bcole  Vénitienne , & beaucoup  de  peintres  François  ont: 

' tifé  de  glacis  dans  cette  intention. 

Quelque  foit  le  bon  effet  du  glacis  fur  un  tableau 
déjà  peint  pour  donner  de  la  puiflance  à certaines 
couleurs  & pour  mettre,  comme  nous  dilbns,  les  ac- 
cords ^ c’eft  phyliquement  un  moyen  funefte  au  ta- 
» hleau.  L’auteur  l’emploie  peu  de  rems  après  avoir  fini 
fon  ouvrage  dans  la  pâte  ; les  huiles  de  la  première 
couche  ne  font  pas  encore  évaporées.  On  répand  par 
le  glacis  un  efpèce  de  vernis  ou  de  glace  ; mais 
l’huile  de  la  première  couche  n’en  tend  *pas  moins  à 
poufler  au-dehors  , elle  fe  trouve  arrêtée  fous  \o glacis^ 
& y forme  une  croûte  d’un  jaune  noir  qui  donne  cette 
teinte  aux  parties  glacées. 

C’eft  principalement  à l’ufage  fréquent  des  glacis 
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que  beaucoup  d’excellens  ouvrages  doivent  la  teinté 
Moire  qui  les  gâte. 

A ce  propos,  il  n^eft  pas  inutile  d’obferver  que  le» 
gensignorans  dans  la  pratique  de  peindre  & qui  le  mê- 
lent de  nétoyer  les  tableaux,  ne  favent  prefque  jamais 
diftinguer  les  parties  de  celles  qui  ne  le  fone 

pas  d’où  il  arrive  que  , voulant  enlever  tout  ce  qui 
leur  paroît  craiTe  & faleté  dans  certains  endroits , ils 
parviennent  auHl  à tout  ôter  jufqu’à  la  première  couche 
excluftvement,  qui  alors  leur  paroît  être  le  vrai  ton 
du  tableau.  Ces  endroits  cependant , trop  cnts  pour  les  ^ 
j)arties  de  pâte  lailTées  par  l’auteur  fans  glacis , ôtent 
d’autant  plus  l’harmonie  entre  les  teintes,  que  les  glacis 
ont  été , comme  d’ordinaire , placés  fur  les  partie» 
ombrées. 

Mais  ce  point  elTentiel  fera  plus  amplement  difcuté 
dans  l’article  nétoyage.  Revenons  à l’art  de  glacer. 

Puifqu’il  n’y  a point  d’autre  moyen  connu  de  re-« 
toucher  les  tableaux  à l’huile , nous  allons  nous  occuper 
de  préfenter  les  procédés  qui  nous  ont  paru  les  plus  raî- 
fbnnables  pour  produire  le  moins  de  changement  pol^ 
lible  dans  l’ouvrage.  ^ 

I®  Il  faut  fe  faire  une  loi  de  ne  Jamais  glacer  avec  lo  , 
blanc  de  plomb  ni  les  autres  couleurs  minérales,  telles 
cpie  le  cinabre,  le  minium,  le  jaune  de  Naples,  &c. 
■on  - feulement  ces  couleurs  produifent  des  glacis 
lourds  & dénués  de  cette  tranfparence  qui  deit  former 
leur  caraâère;  mais  elles  jaunilfent  & changent  de 
teintes  par  l’effet  de  l’air  extérieur,  lorfqu’elles  ne  fone 
pas  mêlées  arec  des  terres. 

s®.  On  ne  doit  pas  glacer  avec  des  teintes  dans  lef- 
quels  il  entre  du  blanc  *,  car  l’objet  feroit  de  diminuée 
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%ine  teinte  trop  brune  & ce  but  ne  feroît  pas  remplir 
Au  bout  de  quelques  teins , les  parties  de  blanc  mêlées 
«vec  les  huiles  & les  autres  couleurs  acquièrent  do  l’é- 
paifleur,  & perdent  le  peu  de  tranfparence  qu’elles 
avoient  quand  an  les  a pofées.  Le  brun  du  delTous  dif» 
parolt , le  tableau  prend  un  ton  blafard , & devient 
monotone  & plat.  Carie  Vanloo  , dans  fes  derniers 
ouvrages , glaçoit  avec  toutes  couleurs , content  de 
l’effet  brillant  qu’elles  faifoient  en  fortant  de  fes 
mains.  Cette  méthode  mal  entendue  a caufé  l’étrange 
changement  qui  s’eft  opéré  en  peu  d’années  dans  le 
coloris  de  fes  tableaux.  On  pourroit  citer  plufieuri 
autres  peintres  de  notre  école  qui , par  l’emploi  des 
glacis  de  blanc  & autres  couleurs  lourdes  ou  minérales, 
voyent  périr  leurs  tableaux  avant  eux. 

Il  eft  auffi  des  terres,  telles  que  les  ocres,' 
qui  glacent  difficilement  & fans  tranfparence , à moins 
qu’elles  ne  foient  d’une  légèreté  rare , broyées  excefli- 
vement  & employées  avec  beaucoup  d’intelligence. 

4°.  Les  meilleurs  glacis  fe  font  avec  4es  couleurs 
légères,  faites  de  fucs , de  réfine  &c.  relies  que  les 
carmins,  les  laques,  les  ftils  - de  - grain  , & furtouc 
l’afphalte  & mieux  encore  la  mumia , compofée  de  ré- 
(ines  *,  elle  fe  trouve  dans  le  corps  des  momies  & fai- 
foit  leur  embaumement.  On  glace  encore  avec  les 
cendres  d’outremer  broyées  à un  dégré  impalpable. 

es  glacis  de  ftils-de  - grain  , laques , bleu  de 
Pruflp'&c.  noircilTent  par  la  nature  des  couleurs  dont 
ils  font  formés;  mais  on  affoiblit  cet  inconvénient  par 
les  petits  foins  qui  vont  faire  le  fujet  de  cet  article  : 
ils  confiftent  dans  le  choix  des  huiles  à employer.  On 
■«mploye  ordinairement  celles  qui  font  fecatives  & avec 
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raifon , parce  que  c’ell  le  caraûère  des  glacis  de  lechdf* 
très-difficilement.  L’huile  appellée  huile  grajfe^  eft  celle 
qui  fait  fccher  les  couleurs  le  plus  rapidement-,  mai» 
«lie  eft  brune  par  la  nature  des  drogues  qui  la  com- 
{wfent  & par  fa  cuiflbn.  Ce  défaut  croit  encore  avec 
le  tems.  Il  feroit  donc  bon  d’employer  des  huiles  féca- 
tives  blanches  , dans  lefquelles  il  n’entrât  pas  de  terre 
d’ombre  & qu’on  ne  fit  pas  cuire.  Si  la  faifon  eft  hu- 
tnide  & qu’on  ne  préfume  pas  que  les  glacis  sèchent 
•ifement , on  peut  mêler  à cette  huile  blanche  un  peu 
de  vernis.  Les  Flamands  en  ufent,  dit-on  , en  peignant; 

quoique  ce  moyen  paroilfe  contribuer  à la  trop  grande 
fL’cherelTe  & à faire  écailler  les  peintures , cet  acci" 
dent  eft  moindre  que  la  noirceur  que  l’huile  gralTe 
1>rune  donne  à l’ouvrage. 

Ces  diverfes  obfervations  pratiques  tiennent  telle- 
ment à l’art  des  glacis  qui  eft  lui-même  un  point 
d’exécution,  que  nous  avons  été  entraînés  à les  expofer  j 
ipuilque  d’elles  dépend  l’effet  des  glacis  & pareonfé- 
quent  l’harmonie  de  tout  l’enfemble  d’une  machin» 
jpitturefque. 

Concluons  par  dire  que  l’ufage  des  glacis  ne  peut 
guère  avoir  un  fuccès  folide , que  lorfque  le  peintre 
l’employe  dès  la  première  couche  : manière  qui  carac- 
térife  ceux  de  Rubens  & de  fon  école.  Les  glacis  em- 
ployés par  eux  fur  une  imprejfion  ou  une  ébauche  vieille 
fc  dure  , toutes  difpofées  à les  recevoir,  ont  peu  chan- 
ge ; mais  aufti  quel  peintre  jaloux  d’une  grande  recher- 
che de  formes  pourra,  fans  revenir  fur  fon  ouvrage, 
réunir  du  premier  coup  le  coloris  & l’effet  à toutes  le» 
parties  qui  dépendent  du  deffin  ? 

Nous  avons  dit  que  les  glacis  s’employoient  princl-* 

L 
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^lement  dans  les  peintures  à l’huile.  Cependant  îl 
en  exiHe  dans  la  détrempe  & dans  la  gouache.,  genres 
dans  lefquels  philieurs  couleurs,  placéesau  fécond  coup, 
donnent,  par  leur  tranfparence , des  teintes  riches, 
vives,  ic  vigoureufes. 

L’art  de  glacer  fur  lesmét  aux  avec  l’émail  , produis 
des  couleurs  tranfparentes  à travers  lesquelles  brillent 
les  polis  , & môme  quelques  travaux  fur  l’or.  Ces  gla- 
cis prennent  le  nom  ÿ Émaux  clairs.  Cette  méthode, 
employée  pour  les  bijoux,  a été  renouyellée  de  nos 
jours  par  M.  Aubert , peintre  en  émail  du  Roi , & cé-^ 
lèbre  artille  en  ce  genre.  . 

La  méthode  des  glacis  fur  le  papier  ou  le  taffetas, 
pour  faire  des  tranfparens  ; celle  de  glacer  fur  le  fer- 
blanc  pour  les  décorations  tiennent , au  métier  du  peitty 
.i-ureur.  ( Article  de  id.  Robin.  ) 

GO 

Gothique  ( adj.  ),  ce  qui  eft  dans  la  rnanièm 
•Introduite  en  Europe  par  les  Goths,  conquérant  d’un* 
grande  partie  de  l’Empire  Romain  : écriture  gothique  y 
^architeâure  gothique  y peinture,  fculpture 

La  roideur , la  maigreur  des  formes  conftituent  l4 
caraftère  de  cette  manière  dans*  la  fculpture  ; il  faut, 
pour  la  peinture,  ajouter  à ces  vices  celui  des  tont 
cruds , des  couleurs  entières , &,  pour  les  deux  genres^ 
l’abandon  abfolu  de  la  nature.  Les  artiftes  ou  plûtoi 
les  «uvriers  gothiques  faifoient  les  figures  courtes,  le* 
cheveux  fans  légèreté,  les  draperies  fans  foupleffej 
Comme  ils  ne  connoiflbient  dans  le  delTin  ni  le  mé- 
lange des  lignes  arrondies  & méplates,  ni  l’art  d’ex-, 
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primer  les  raccouxcis /ils  ne  pouvoîent  donner  de  mou- 
vement à leurs  figures.  La  fauvage  inflexibilité  de  leur 
au-t  ne  leur  permettoit  pas  de  connoîtte  l’expreflion. 
Leurs  figures  fuppofées  vivantes  n’étoient  pat  plus  ani- 
mées que  les  figures  mortes  dont  ils  chargeoient  les 
tombeaux.  Ce  qui  ne  fe  peut  exprimer  que  par  de  fa- 
vantes  indications,  comme  le  pyfage,  étoit  chez  eux 
encore  plus  mauvais  que  tout  le  refle.  Des  bâtons 
furmontes  de  quelques  feuilles  , telles  qu’on  les  fait  pour 
les  defllns  les  plus  communs  de  broderie,  étoient  des 
arbres  &c. 

Ce  qu’on  appelle  l’architeâure  gothique  avoît  fes 
grâces  ; mais  elle  n’appartenuit  pas  aux  'Goths  : on  en 
attribue  l’invention  aux  Sarraflns.  Elle  imite  les  ber- 
ceaux de  feuillages , & cette  imitation  fufliroit  feule  â 
prouver  qu’elle  fut  découverte  par  un  peuple  qui  ha- 
bitoit  des  pays  chauds. 

La  peinture,  la  fculpture  des  Goths  annonçoienc 
^ leur  ignorance;  elles  étoient  telles  parce  qu’ils  ne  pou- 
voient  les  mieux  faire.  On  ne  doit  pas  dire  qu’elles 
étoient  dégradées  par  le  mauvais  goût;  mais  qu’elles 
étaient  encore  dans  l’enfance.  Pline  nous  apprend  que 
. chez  les  Grecs,  cesdeux  arts  ont  pafle  par  le  même  état , 
& s’il  ne  nous  l’avoit  pas  appris , nous  aurions  pu  le 
.deviner.  j 

. On  peut  voir,  dans  beaucoup  d’anciennes  villes, 
'des  exemples  de  la  gothique.  On  apperçoît 

encore  quelques  reftes  du  caraftère  gothique  en  pein- 
ture dans  les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci,  dans  ceux 
du  Pérugin , & même  dans  les  premiers  tableaux  dé 
JUphaël.  Mais  pour  bien  coojnoltre  ce  caraâère,'  ü 
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Aiut  voir  les  miniatures  dont  font  ornés  les  vieux 
manufcrits. 

Michel-Ange  eft  le  premier  qui  l’ait  entièremen» 
ohandunné  dans  Ton  dedin;  mais  dans  fa  lutte  contre  ce 
défaut,  il  a donné  dans  le  défaut  contraire.  Il  a chargé 
les  formes  pour  s’éloigner  de  la  maigreur  gothique  ; & 
pour  vaincre  l’inflexibilité  goth-que^  il  a outré  le* 
mouvemens.  Les  artiffes  gothiques  n’annonçoient  aucun 
mufcle  ; Michel-Apge  a fortement  exprimé  jufqu’aux 
mufcles  qui  relient  oififs.  C’eft  ainfi  qu’en  voulant  . 
combattre  une  opinion,  on  fe  porte  ordinairement  juf- 
qu’à  l’extrême  de  l’opinion  contraire,  lorfqu’il  faudroie 
Çarden  un  jufle  milieu  : c’eft  la  marche  de  la  nature  j 
6c  elle  excufe  Michel-Ange.  Cette  obfervation  n’auroi* 
pas  été  inutile  à fes  critiques  & à fes  imitateurs.  ( Ar*  > 

ticle  de  M.  LtrEs^us.  ) 

GOUACHE,  ou  plutôt  GOUAZZE  ( fubft.  fe'm-X 
Ce  mot  vient  de  l’Italien  guano.  , 

La  manière  de  peindre  qu’on  déftgne  par  ce  nom 
teft  une  des  plus  anciennes  de  celles  que  nous  con- 
noKTons , fi  ce  n’eft  pas  celle  qu’on  peut  regarder  commo.. 
ayant  précédé  toutes  les  autres.  L’eau  eft  fans  doute  1« 
moyen  le  plus  facile  & le  plus  naturel  de  donner  à 
des  matières  colorées,  mifes  en  poudre,  la  fluidité 
néceffaire  pour  qu’on  puifle  les  étendre  fur  desfurfaces 
& les  y rendre  adhérentes.  Les  premières  couleurs  ont  * 

été  vraifemklablement  des  terres  & des  pierres  broyées  ^ 
qu’on  a rendues  liquides  par  le  moyen  de  l’eau  -,  maie 
comme  l’ufage  a fait  voir  que  lorfque  l’humidité  de 
ces  couleurs  étoit  totalement  dilTipée  , elles  n’étoienc 
plut  (ftenues  de  quittoient  trop  aifinicnt  les  corps  fur 
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Jefquels  on  les  avolt  employées,  on  a cherché  à leu^ 
donner  plus  de  confiflance  par  des  mélanges  de  ma- 
cères vilqueufes  ; alors  les  gommes  que  certains  arbres 
foumilTent  abondamment,  qui  fe  diiTolvent  aifément* 
dans  l’eau,  & qui,  par  leur  tranfparencc , n’altèrent 
|tas  les  couleurs , fe  font  offertes  naturellement  pour 
cet  ufage.  La  gouache  n’eft  autre  chofe  que  cet  apprêt 
fimple  de  couleurs  broyées  & délayées  dans  de  l’eau  , 
que  l’on  charge  plus  ou  moins  d’une  difTolution  de 
gomme. 

On  employé  les  couleurs,  aînfi  préparées,  fur  toutes 
fortes  de  corps  ; principalement  fur  la  toile , fur  le 
vélin,  fur  le  papier  , fur  l’yvoire,  & on  fe  fert  com- 
inunémeat  de  la  gomme  arabique  , que  l’on  fait  fondre 
dans  l’eau  , comme  on  le  fait  auflî  pour  peindre  en  mi- 
niature;  après  avoir  proportionné  le  mélange  de  la 
gomme  avec  les  différentes  couleurs , relativement  à 
ce  qu’elles  en  ont  befoin , on  couche  cés  couleurs , & 
on  les  empâte,  c’efl-à-dire , qu’on  les  étend  avec  uno 
certaine  épaifleiir  qui  leur  donne  du  corps , ce  qui  n’a 
pas  lieu  dans  le  lavis  ni  dans  la  miniature.  Il  eft 
^des  couleurs  qui  demandent  à être  gommées  les  unes 
plus  que  les  autres  : l’expérience  donnera  des  règles 
à cet  égard , & les  ‘inconvéniens  qu’il  faut  éviter  fer- 
viront  à les  établir. 

Ces  inconvéniens  font  que  les  couleurs  trop  peu 
gommées  tombent  en  poulTière  , lorfqu’elles  font  sèches 
ou  qu’elles  font  expofees  à quelque  frottement.  D’un 
autre  part , elles  s’écaillent,  fe  fendent  & fe  détachent 
par  morceaux,  lorfqu’elles  font  trop  gommées.  Des 
eflais  faciles  à faire , inffruifenc  mieux  que  tout  ce 
^u’pD  pourroit  dire  i pe  fujec,  - - 
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La  gouache  cfl  très  - propre  à peindre  le  payfage 
d’après  nature.  Elle  fert  à faire  des  efquifles  pour  de 
grandes  compofuions.  On  l’employe  pour  les  décora- 
tions de  théâtre,  pour  celles  des  fêtes,  pour  des 
perfpcftives.  Cette  manière  de  peindre  eft  prompte  & 
expéditive  -,  elle  a de  l’éclat.  On  doit  fe  «ettre  en 
garde  en  la  pratiquant , contre  une  féchercfle  qui , 
dans  cette  forte  de  peinture , provient  de  ce  que  les  cou- 
leurs féchant  promptement,  ne  permettent  pas  de  les 
peindre , autant  qu’on  pourroit  le  fouhaiter. 

L’artifte  qui  n’a  pas  le  tems  néceflaire  pour  dégrader 
les  teintes,  pour,  fondre  les  nuances  & pour  accorder 
finement  tout  l’ouvrage,  laiffe  échapper  des  touches 
dures-,  des  paffages  heurtes  & des  tons  cruds , qui 
exifteiit  plus  rarement  lorfqu’on  peint  â l'huile,  parce 
qu’elle  fe  sèche  moins  promptement.  , 

La  miniature , dans^l’nfage  de  laquelle  on  cherche 
à éviter  cet  inconvénient,  en  pointiliant , comme  je 
le  dirai,  tombe  dans  ,iin  autre  defaut,  & il  eft  aulit 
ordinaire  de  voir  des  gouaches  trop  dures , que  des 
miniatures  dont  la  douceur  doit  être  appellée  mollefle* 

modus  in  rehus  j Junt  eerti  denique  fines  , 

Quos  ultra  citraque  acquit  confijlere  reSum. 

I % 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  veulent  connoître  avec 
plus  de  détails  ce  qui  concerne  \a  gouache,  trouveront 
ces  détails  au  mot  peinture,  où  j’ai  rapporté  par  divi- 
fions  ces  différons  procédés.  (^Article  de  M.  îrATEiEr.  i 

J 

GÔUSTOSE.  ( adj. .)  mot  formé  de  l’Italien 
giijiofo,  & adopté  dans -nos  atteliers. 

, Tente  II.  ' E e 
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te  goujlofe  n’efl  pas  le  goût  & encore  moins  le  grand 
goût.  Il  confiée  entièrement  dans  la  manœuvre , & 
indique  un  fiiire  badin  & facile.  Il  ne  peut  fe  trouver 
avec  le  rendu  précis,  le  fini  précieux,  puifque  ce  font 
des  indications  adroites  qui  le  corftituent.  Il  a beau- 
coup de  rapport  avec  le  mot  efprit  ^ ( vqyq[  Esprit) 
& avec  ce  que  nous  dirons  du  ragoût  dans  l’article 


Goût.  ' 

Le  goujlofe  eft  l’oppofé  du  févere.  Dans  le  févère, 
tout  eft  exprimé  d’une  manière  précife  -,  dans  le  gouf~ 
tofe  f tout  eft  indiqué  d’une  manière  badine. 

Une  irréfolution  fans  timidité  entre  avantageufe- 
ment  dans  le  goujlofe  : des  contours  multipliés,  placés 
les  uns  auprès  des  autres,’ rentrant  les  uns  dans  les  au- 
tres; des  touches  d’abord  indécifes , mais  dont  l’indé- 
cifion  eft  enfin  terminée  par  une  touche  ferme  ; tout 
cela,  fait  en  quelque  forte  en  fe  jouant,  obtient  le 
nom  de  goujlofe,  & s’appelleroit  gène  , fatigue  , indc- 
cifion  fl  l’on  y fentoit  la  peine. 

Une  efquine  gagne  beaucoup  à tire  goujldfe  \ un 
grand  tableau,  dont  le  fujet  a lui- meme  de  la  gran- 
deur., exige  en  général  de  la  févérité. 

lV  maquette  d’un  fculpteur  peut  être  goujlofe  t^une 
ftatue  ne  doit  pas  l’ctrc  en'  général,  mais  feulement 
dans  certaines  parties  que  l’art  indique  plutôt  qu’il  ne 

les  rend,, telles  que  les  cheveux  &c.  _ 

Rembrandt  étoit  goujlofe , Metzu , Mleris  étoient 

precieux.  ..  t: 

Le  goujlofe  convient  au  payfage,  il  trouve  moins 
aifcmènt  place  dans  rhiftoiré , il  nuiroit  à l’accord  du 
faire  dans  un  tableau  dont,  certaines  parties  feroient 
foigneufemént  terminées.  Il  eft  plus  propre  que  lé  iîni 
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à traiter  les  animaux  à longs  poils,  les  broflailles,  les 
herbages,  les  mafures,  les  édifices  ruinés  & tout  ce 
dont  l’art  ne  peut  exprimer  les  détails  fans  tomber  dans 
la  Icchcrefle  & le  léché. 

La  gravure  à l’eau-forte  doit  être'  gottfiofe.  Il  eft 
bon  d’égayer  par  des  travaux  gojiflofes  bien  placés  la 
froide  féverité  du  burin.  (^Article  de  M.  Levesque.  ) 

I V 

<îOUT.  ( fubft.  mafc.  ) Le  goûc  dans 'les  beaux 
arts  , & par  conféquent  dans  la  peinture,  efl  un  fen- 
timent  délicat  & fouvent  très-prompt,  desctonvenances, 
ou  des  conventions. 

Il  faut  diftinguer  le  goût  qui  jouît,  du  goût  qui 
opère  i non  qu’ils  fuient  cflentiellement  differens,  mais 
parce  que  l’un  agit  avec  promptitude  & l’autre  avec  ré- 
flexion. Du  relie  tous  deux  ont  également  pour  baie 
ce  fentiment  délicat  dont  je  viens  de  parler,  qui  ( je 
le  répète  ) fe  décide  d’après  les  convenances , ou  d’a- 
près les  conventions.  ^ 

Le  goût  appuyé  fur  les.  convenances  a plus  de  perfec- 
tion & de  fiabilité , parce  que  les  convenances  exif- 
tent  plus  généralement  8c  font  fujettes  à moins  d’infta- 
bilité  que  les  conventions. 

En  effet  les  convenances  naiffent  de  la  nature  même 
des  chofes  & des  hommes,  je  veux  dire,  de  ce  qu’ils 
font  cflentiellement  & de  ce  que  par  confiiquent  , ils 
* doivent  être  les  uns  à.l’égard  des  autres  dans  l’ordre 
général  : fi  l’on  confidère  les  convenances  relativement 
aux  hommes  , elles  confiflent  dans  les  relations  & les 
rapports  indifpenfables  qu’ils  doivent  établir  entre  eux , 
ou  qui  s’y  établiflent  naturellement  pour  leur  plus  grand 
avantage. 
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Le  ^o!iC  nppuié  fur  les  conventions  eft  plus  reftraînt; 
p;rcc  que  les  conventions  n’embranent  pas  les  chofes 
ri  les  hommes  erf  général , jBc  ne  s’établifTent  le  plus  or- 
dir.ai'ement  qu’entre  un  certain  nombre  d’hommes  ; 
atdli  le»  conventions  difE'rcnt  entre  elles  dans  les  diffe- 
renrs  climats,  dans  les  tems  divers,  dans  les  diverfes 
focictés  oc  jufciues  dans  les  plus  petites  portions  des  fo- 
ciétés. 

CJ’cH  par  ces  raifens  que  le  ^oûc  qui  naît  des  coné 
ventions  peut  être  établi  fur  tant  de  bafes,  & ü mul- 
tiplié qu’on  le  regarde  enfin  comme  arbitraire. . Aulfi 
voit-on  parmi  nous  très  - fréquemment,  par  exemple, 
que  le  goût  de  la  cour  , n’efl  pas  celui  de  la  capitale  , 
ni  ce  dernier,  celui  des  provinces.  Delà,  réfulte  en- 
core que  l’homme  vulgairement  appelle  homme  de. 
goûc , fc  peut  confidcrer  fous  tant  d’afpeâs'  différens  , 

& qu’enfin  chaque  quartier  d’une  grande  ville,  & juf- 
qu’à  chaque  cotterie  particulière  a le  ficn  qui  ne  fera 
point  celui  d’une  autre.  ' 

C’efi:  par  une  fuite  des  mêmes  raifons  que  fi  le  goûc 
qui  blefle  certaines  convenances  générales,  mais  qu’au- 
torifent  certaines  conventions , peut  ufiirpcr  quelquefois 
les  droits  du  bon  goûc , le  goût  qui  convient  au  plus 
grand  nombre  des  convenances,  parvient  tôt  ou  tard 
à reprendre  fes  privilèges  , & à faire  proferire  le  goût 
purement  convcntionel. 

Il  étoit  nécelTaire  de  préfenter  ces  idées  générales  , * 
avant  d’en  faire  l’application  aux  Beaux-Arts,  & en 
particulier  à la  peinture  ; d’après  Ces  bafes  données  , 
on  conçoit  que  le  goût , fondé  fur  des  conventions , 
peut , même  en  blelTant  certaines  convenances  , pafler 
t^uelquefois  pour  être  le  bon  goût  ,•  mais  que  l’arcift» 
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ou  l’ccrivam  qui  , fans  égard  pour  des  conventions 
fujeftes  à changer , fatisfait  le  plus  grand  nombre  des 
convenances  invariables  , eft  enfin,  tôt  ou  tard  , géné- 
ralement regardé  comme  ayant  fuivi  le  bon  £'oür. 

C’efl  donc  par  cette  raifon  que  ce  qui  eft^énéra- 
lement  défigné  par  le  nom  de  chefs-d’œuvre,  entre 
les  produélions  des  beaux-arts,  eft  admiré  dans  plufieurs 
pays  différents  , &r  pendant  de  longues  fuites  de  riècles," 
quoique  ces  chefs-d’œuvre  foi cnt  contraires  à un  grand 
nombre  de  conventions  établies. 

Mais  il  faut  obferver  pareillement  que  comma  la  per- 
feélion  complette  des  ouvrages  de  l’art  eft-au -deffus 
des  efforts  de  l’humanité';  on  doit  trouver  à reprendre 
même  dans  ces  ouvrages  admirés  qui  furvivent  aux 
changemens  des  conventions,  parce  que  l’on  y peut  ren-^ 
contrer  quelques  défauts  de  convenances. 

Je  penfe  que  d’après  ces  explications,  on  peut  fe 
rendre  à-peu-près  compte  de  tout  ce  qui  paroît  le  plus 
ordinairement  obfcur,  incertain  & quelquefois  contra- 
dictoire dans  les  idées  qu’on  a du  goAt. 

L’Iliade,  le  Laocoon,  le  choix  des  ouvrages  de  Ra- 
phaël 8c  des  grands  artiftes , fatisfont  tellement  le  plus 
grand  nombre  des  convenances  > générales,  & celles 
. qui  ont  rapport  aux  arts  libéraux,  qu’ils  obtiendront, 
tant  que  les  hommes  ne  redeviendront  pas  barbares , les 
hommages  qui  leur  ont  été  décernés. 

Quant  aux  ouvrages  dans  lofquels  on  ne  s’eft  con- 
formé qu’à  certaines  conventions  plus  ou  moins  dura- 
bles, ils  peuvent  Ivoir  un  fuccès  quelque  fois  brillant 
& qui  âure  autant  que  ces  conventions  exiftent  ; mais 
femblables  à des  météores,  on  les  voit  perdre  fubi- 
tement  leur  éclat , & ce  qui  avoit  excité  l’admiratioa 
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éprouve  fouvent  le  mépris.  C’eft  ainfi  que  plufients 
opinions,  pluficurs  préférences  dans  les  ouvrages  d’eG- 
prit  & d’arts , tint  fini  par  être  livrées  au  ridicule  fur 
le  théâtre , après  que  la  mode  les  eût  fait  regarder 
dans  d^  cours  b.iilantes  ou  des  fociétes  renommées, 
comme  les  rcfultats  & les  prononcés  du  bon  goût. 

Le  véritablement  bon  goût  tient  donc  à l’intérêt  gé- 
néral ; car  cet  intérêt  a pour  bafes  les  grandes  & gé- 
nérales convenances. 

Des  principes  généraux  que  je  viens  d’énoncer,  on 
doit  inférer,  entr’autres  cHofes  , que  pour  acquérir  Sc 
conferver  la  pureté  du  goât  qui  appartient  aux  arts, 
les  peintres  doivent  s’inftruirc  par  la  lefture,  par 
l’étude  des  bons  ouvrages,  8c  fe  rendre  compte  par  la 
méditation  de  ce  qui  conftitiie  les  véritables  conve- 
nances. Habituez-vous,  jeunes  difciplcs,  à les  refpeéler, 
elles  régleront  vos  mœurs,  [votre  conduite  & dirige-- 
ront  votre  talent. 

Pliez-vous  cependant  à certaines  conventions  pour  ne 
pas  vous  fingularifer*-,  mais  non  pas  dans  ce  qui  re- 
garde la  perfecHon  de  l’art , fuppofé  qu’elles  y fuflent 
'contraires.  Défendez-vous,  relativement  à votre  talent, 
.de  vous  laifier  entraîner  par  les  conventions  pafTagères 
& fouvent  extravagantes  des  modes  , par  la  recherche  , 
l’affedation  & les  fingularirés.  Ces  erreurs  font  origi- 
nairement l’ouvrage  d’un  individu  dont  vous  devien- 
driez les  difciples^  8c  vous  ne  devez  l’être  que  de  la 
belle  nature.  Les  modes  ne  font  adoptées  que  par  une 
fociété  plus  ou  moins  nombreufe , 8c  vous  devez  avoir 
pour  but  de  plaire  à toutes. 

Enfin  les  fingularités  font  dans  les  arts,  ce  quelles 
font  dans  la  nature , c’eft-à-dire  le  plus  ordinaire- 
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ment,  des  monftres.  La  beauté  , quoiquMle  foit  très- 
rare,  n’eft  pas  une  fingularité  i elle  cft  la  perfeélion 
des  chofcs.  La  fingularité  n’eft  le  plus  fouvent  qu’une 
diftormiié-,  dans  les  ouvrages  des  hommes,  la 
beauté  ne  fe  Ibuftrait  pas  aux  loix  de  la  raifon,  tandis 
que  la  fingularité  fe  fait  gloire  de  s’en  affranchir. 

Je  finirai  par  rccominander  aux  artiftes  de  fe  défier 
de  prendre  pour  modèles  les  ouvrages  qu’on  appelle  ou- 
vrages ie  goût.  Ils  font  fouvent  maniérés",  ils  peuvent 
réduire  ; mais  prefque  toujours  ils  égarent;  car  l’affec-  - 

ration  & la  manière, qu’on  nomme  fouvent  mal-à-propos 
goût  & efprit,  ne  /ont  que  le  mauvais  e-otît  & l’efprit 
dénué  de  raifon. 

II  eft  à l’égard  de  la  peinture  comme  des  autres 
arts  , des  hommes  de  goût , des  juges  du  goût  ; Sr  pour 
l’ordinaire  ils  font  partie  des  clafles  de  la  fociété  qui 
peuvent  influer  par  leurs  opinions  Si  leurs  décifions  fur  / 

le- fort  des  arts  & des  artiftes.  Suppofons  que  chez  un 
peuple  doux , qui  auroit  un  penchant  très-marqué  à 
remodeler  far  ceux  qui  jouiffent  des  diftinffions  dûes 
aux  rangs,  aux  titres  & qu’on  n’accorde  que  trop  fou- 
vent même  à la  richeffe  ; fuppofons  ( dis-je  ) que  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  diftingués  de  cette 
nation  fléxible  fe  regardât  comme  doué  d’un  goût  jufte 
& délicat  fans  s’être  jamais  rendu  compte  du  véritable 
fens  de  ces  expreffions  ; fuppofons  encore  que , d’après 
ce  don  prétendu  & leur  diftinéltion  réelle  dans  la  fo- 
ciété, ils  fe  cruffent  autorifés  & comme  obligés  même 
à décider  fur  toutes  les  produélions  des  arts,  accou- 
tumés qu’ils  feroient  à voir  adopter  leurs  opinions , 
ne  doit-on  pas  penfer  que  les  grandes  convenances , 
bafes  des  véritables  beautés,  courroiènt  rifque  d’être 
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fou  vent  facrî  fiées  à des  idées  peu  réfléchies,  peu  juftes; 
à des  afl’célions  du  moment,  à des  convention^  particu- 
lières , meme  à des  caprices  ; & que  les  conféquences 
de  cet  abus  feroient  peu-à-peu  funeftes  aux  arts,  aux 
lettres  & au  bon  goût  ? 

On  pourroit  leur  dire  en  général , fans  avoir  inten- 
tion de  les  bleficr,  mais  pour  leur  avantage  & pour 
celui  des  arts,  que  le  bon  gouCj  8c  les  convenances 
qui  en  font  les  principes , ont  des  droits  plus  ancien- 
nement fondes  que  ceux  qui  ne  font  dûs  qu’aux  rangs, 
aux  titres  & à la  richelTe  •,  que  ces  droits  commandent 
à tout  le  monde  & ne  peuvent  réellement  être  affer- 
yis  à perfonne. 

Que  les  principes  des  arts,  & de  tout  ce  qui  y a 
rapport  exigent  que  , pour  les  connoitre,  on  les  mé- 
dite , on  les  difeute  avec  ceux  qui  joignent  la  pratique 
à une  faine  théorie  que  ces  hommes  font  les  vrais 
fupérieurs  à cet  égard.  Croyez  même , pourroit  - on 
ajouter,  que  fi  quelques  artiftes,  par  intérêt  ou  pour 
briguer  votre  faveur,  ont  la  foiblefle  de  vous  tromper 
en  vous  flattant , ils  ne  vous  apprécient  pas  moins  en 
fecret  à votre  défavaatage.  Perfuadez-vous  donc  que  les 
moyens  de  devenir  vraiment  hommes  de  goilc  ne  font 
pas  de  protéger  avec  une  affabilité  d’autant  plus  or- 
gueilleufe  qu’elle  eff  plus  familière,  de  répandre  avec 
prodigalité  des  libéralités  plus  faftueufes  que  juflcs, 
de  favoir  employer  alTez  adroitement  & d’un  ton  impo- 
fant  des  mots,  des  phrafes  vagues;  mais  que  pour 
«’inftruîre,  après  avoir  bien  lu  & médité,  il  faut  bien 
voir,  bien  comparer;  c’ell-à-dire  voir  (en  difciple) 
©pére'r  les  hommes  inffruits,  8c  les  écouter  après  les  avoir 
interrogés;  que  c’cff  ainfi  qu’on  acquiert  le  droit  de  ju- 
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j^er,  d’cncouragcr,  d’aprécier  les  talens,  & qu’il  faut 
encore  que  la  modeftie  qui  eft  au-deffus  des  préten- 
tions , & la  défiance  de  foi , plus  noble  que  la  confiance 
de  rprgueil,  s’établiffent  les  confervatrices  du  tréfor 
de  vos  connoiflances  ( Article  </<  M.  Watelet.  ) 

Goût.  Ce  mot  qui  ne  défigae  dans  fon  origine  que 
les  fenfations  de  la  langue  & du  palais , a pris  une 
fignification  bien  plus  étendue.  Comme  c’eft  le  fçns 
du  goilt  qui  juge  la  faveur  des  alimens  , on  a emprunté 
fon  nom  pour  défigner  cette  qualité  de  refprit  qui  juge 
du  mérite  des  ouvrages  daqs  les  lettres  & dans  le*  arts. 
D’abord  on  avoir  du  goût  pour  juger  la  bonté  d’un 
. môt;  on  a eu  enfuite.du  goût  pour  juger  la  bonté  d'un 
livre  , d’un  tableau  , la  beauté  d’une  étoffe,  celle  d’une 
voiture  , d’un  ameublement , & pour  prononcer  même 
lur  toutes  les  inutilités , toutes  les  bizarreries  que 
peuvent  créer  le  luxe  , la  mode  , 8c  quelquefois  la  dé- 
pravation du  goût. 

Le  goût  ayant  donc  été  adapté  à tout!,  & tout  le 
monde  fe  piquant  d’en  avoir , ce  mot  a été  fi  Ibuvcnt 
employé,  & fi  fouvent  mal  appliqué,  qu’il  a fini  par 
n’avoir  plus  qu’une  fignification  vague  , 8c  quelquefois 
même  inintelligible.  Nous  allons  tâolier  de  la  déter- 
miner. V ‘ 

Il  femblp  que  le  goût  ne  foit  autre,  chofe  que  'le 
lêntiment  d'es  convenances.  Ce  qui  choque  le  goût  dans 
quelque  chofe  que  ce  foit , c’eft  ce  qui  s’écarte  des 
convenances  de  cette  chofe.  Les  fouliers  à lapoulaine, 
que  portaient  nos  ancêtres,  étolent  de  mauvais  goût  y 
parce  que  le  pied  de  l’homme  ne  fe  termine  point  par 
une  longue  pointe  relevée , & qu’un  vêtement  doit 
convenir  a la  forme  de  ce  qu’il  revêt.  Les  vcrtiiga*  ‘ 
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dins  dont  les  femmes  fe  paraient  au  feizlème  fiécle  j 
étoient  de  mauvais  goût,  parce  que  la  taille  d’une 
femme  ne  fc  termine  pas  en,  forme  de  tonneau.  Une 
étoffe  dont  le  defTin  eft  trop  chargé  eft  de  mauvais 
goût  y parce  que  la  confufion  eft  un  défaut  dans  la 
nature.  Il  peut  y avoir  du  mauvais  goût  dans  les  cou- 
leurs d’une  parure , parce  qu’il  y a des  couleurs  qui 
ne^fe  conviennent  point  entr’elles. 

Le  goût  dans  les  matières  littéraires , pourroit  être  dé- 
fini U fentiment  des  convenances  dans  l’enfemble,  les 
détails  6r  Vexprejfton.  Si  cette  définition  eft  jufte, 
que  penfer  de  ces  hommes  fans  goût  & fans  jugement  , 
qui  fbutiennent  que  le  goût  eft  l’affafiin  du  génie , 
comme  fi  le  propre  du  génie  étoit  de  s’écarter  des 
convenances  l mais  on  fait  combien  de  littérateurs  & 
d’artiftes  font  intérelfés  à décorer  le  bîiarre  du  beau 
titre  de  génie.  ' 

L’écrivain , homme  de  goût , juge  les  convenances 
du  fujet  qui  l’occupe  & il  les  obferve  ; le  leéleur , 
homme  dégoût,  applaudit  à l’obfervation  de  ces  con- 
venances , ou  condamne  l’auteur  qui  ne  les  a pas  ob- 
fervées. 

Un  ouvrage  eft  de  mauvais  goût , quand  le  fujet 
manque  lui  - mémo  aux  convenances.  Tels  font  ceux 
dont  l’objet  eft  dégoûtant , ou  ignoble , où-  d’une  fale 
obfcénité  , & capables  feulement  de  plaire  aux  gens  qui 
ont  les  mœurs  & l’efprit  corrompus.  Des  détails  de 
mauvais  goîir  font  ceux  qui  manquent  aux  convenances 
générales  , ou  ceux  qüi , fans  être  vicieux  par  eux- 
mêmes,  pêchent  contre  les  convenances  du  fujet.  Ainfi 
les  grands  mouvemens  , les  figures  hardies  de  l’art  ora- 
toire ou  de  la  haute  poéfie , fi  fouyent  prodigués  au* 
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jourd’hui  dans  des  fujets  qui  n’exigent  que  de  la 
fimplicité  , font  de  mauvais dans  ces  fujets,  quoi- 
qu’ils pufient  mériter  d’être  applaudis  s’ils  étoient  mieux 
places.  Enfin  l’exprefiion  eft  de  mauvais  goût , quand  ■ 
elle  n’eft  'pas  convenable  au  fujet  que  l’on  traite  ; 
quand  elle  eft  trop  élevée , trop  bafle  , trop  fleurie , trop 
fimple,  trop  recherchée,  toujours  relativement  à ce 
fujet. 

On  confond  quelquefois  , dans  les  ouvrages  d’efprit , 
la  finefle  & la  délicatelTe  avec  le  goût.  Cependant  un 
auteur  peut  avoir  des  idées  fines,  délicates  , fans  avoir 
le  fentiment  général  ou  particulier  des  convenances. 
'Il  pourra  mettre  de  la  finclTe  où  il  faut  de  la  no- 
blelTe  , de  la  force  , de  la  grandeur-,  Sc  mettre  de  la 
déîicatelTe  où-  il  faut  la  plus  grande  clarté. 

Le  bon  ftyle  fera  toujours  de  bon  goût , puifque  le 
ftyle  ne  peut  être  bon  fans  s’accorder  avec  les  conve- 
nances de  la  langue,  & du  fujet,  & des  détails  du 
fujet.  • ' 

Le  goût  dans  les  arts  ne  doit  pa.s  être  différent  de 
ce  qu’il  eft  dans  les  lettres  ; il  change  feulement  d’ob- 
jet , & refte  le  même  -,  il  confifte  toujours  dans  l’ob- 
fervation  des  convenances. 

Le  defiin  fera  d’accord  avec  les  convenances  géné- 
rales s’il  eft  conforme  à un  beau  modèle  choifi  dans 
la  nature  ; mais  il  peut  manquer  à la  convenance  du 
fujet , fi  par  exemple  ube  figure  d’Hercule  eft  -d’un 
defiin  fvelte,  ou  celle  d’Apollon  d’un  defiin  mufclé. 
Alors  le  defiin  , bon  en  lui-même , fera  de  mauvais 
goût  relativement  au  fujet.  > 

La  couleur  fera  de  mauvais  goûty  fi  elle  infpire  la 
'gaieté  dans  un  fujet  qui  ne  doit  infpirer  que  de  la  trif- 
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tcfle , de  la  pitié , de  l’horreur  ; ou  fi  elle  cft  trlfld 
^uand  le  fujet  exige  de  la  gaieté. 

Tout  ce  qui , dans  la^compofition  , peut  offenfer  les 
convenances  générales  , ou  les  convenances  partielles 
du  fiîjct , conIHtuc  une  compofition  de  mauvais 

Une  draperie,  indépendamment  des  convenances  de 
coftume  , fera  de  mauvais  goût  , fi  plie  ne  convienc 
pas  au  fujet  ou  aux  perfonnages  qui  en  feront  revêtus. 
Des  étoffes  gaies  & brillantes  feront  de  mauvais  goût 
dans  un  fujet  lugubre  ; elles  le  feront  encore  , fi  on  les 
choifit  pour  draper  un  Vieillard  refpcélablc , un  grave 
philofophc  , un  magiftrat  auftère. 

Tous  les  accclToires  peuvent  être  jugés  par  les  mêmes 
principes.  La  prodigalité  de  richeffes  dans  les  déiails' 
eft  fouvent  une  faute  de  goût , parce  qu’elle  pêche 
contre  une  des  premières  convenances  3e  l’art,  qui 
cA  d’attirer  l’attention  fur  l’objet  principal. 

On  dit  de  certaines  perfonnes  qu’elle  n’ont  pas  de 
goût.  Cela  peut  être  vrai , & l’eft  même  toujours  fous 
un  grand’ nombre  de  rapports;  mais  ne  peut  l’être  gé- 
«éralemcnt , à moins  qu’il  ne  s’agifle  de  perfonnes  donc 
l’organifation  foit  abfolutnent  viciée.  Il  n’y  a pas  d’ail- 
leurs d’homme  qui  ne  foit  capable  de  femir  quelques 
convenances , & d’en  juger , & qui , par  rapport  à 
ces  convenances  ne  foit  homme  de  goût. 

IVlais  comme  le  cercle  des  convenances  femble 
renfermer  tout  ce  qui  exifie , il  n’eft  perfbnne  don# 
l’efprit  puifle  parcourir  ce  cercle  entier , & qui  par 
conféquent  puiffe  avoir  le  goût  univerfel. 

On  regarde  le  goût  comme  inné  ; on  prétend  que  le 
goût  ne  fe  peut  acquérir.  Ce  principe  eft  faux , s’ü 
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pris  généralement  ; il  eft  vrai , fi  l’on  veut  le  par- 
ticularifer. 

L’homme , par  exemple  , qui  eft  né  avec  un  carac- 
ûcre  froid  & peu  fcnfiblc  , pourra  montrer  beaucoup  de 
goût  dans  les  objets  qui  ne  tiennent  qu’à  la  raifon  fé- 
vère  , & fentira  très  - bien  les  convenances  réciproques 
de  ces  objets  i mais  il  ne  fentira  pas  celles  des  genres  qui 
ne  doivent  leur' mérite  qu’à  l’impétuofité  des  paflions  , à 
la  chaleur  bràlante  de  l’enthoulîafme.  Il  eft  donc  vrai 
que  certains  hommes  n’acquerront  jamais  le  goût  qui 
fait  produire  ou  juger  certains  ouvrages  , parce  qu’ils 
n’ont  pas  même  apporté  en  nailTant  ce  que  nous  appel- 
lerons les  organes  de  ce  goût.  Il  ne  fentiront  pas  mieux 
les  convenances  des  objets  auxquels  leur  organifation 
eft  étrangère  , qu’un  aveugle  no  fentira  les  convenances 
des  couleurs. 

Mais  il  ne  faut  p'j  croire  que  le  goût  même  dont  on 
a apporté  en  naiffant  l’organifation  , ou  , fi  l’on  veut , 
les  difpofuions , foit  inné.  Raphaël,  né  dans  un  vil- 
lage , & condamné  à des  travaux  ruftiques , n’auroit 
^as  eu  la  moindre  idée  des  convenances  pittorclques , 
qu’il  a fi  bien  obfervées  , & qui  lui  confervent  le  pre- 
mier rang  entre  Tes  peintres. 

Il  n’y  a d’innéftjuc  les  difpofitions  au  goût  ; màis  le 
goût  lui-même  dépend  de  l’étude,  de  la  pratique,  de 
l’expérience  ,.de  l’habitude  de  comparer  , ti:  de  la  ré- 
flexion. 

S’il  y a des  hommes  qui  ne  peuvent  acquérir  le  fen- 
timent  & la  pratique  des  convenances  qui  conftituent 
les  genres  inférieurs  de  l’art,  c’eft  qu’il  y a des  hommes 
à qui  leur  organifation  refufe  même  de  réullir  dans  les 
opération*  le*  plus  aéchaniques.  Il*  fuivent  des  écoles, 
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ils  écoutent  des  maîtres  -,  mais  les  grands  principes  de 
l’art  ne  font  jamais  reçus  dans  leur  intelligence. 

Le  grand  principe,  le  principe  univerfel  des  arts, 
n’eft  autre  chofe  que  celui  des  convenances  obfervécs , 
par  rapport  aux  objets  de  la  nature  qui  tombent  fous 
le  fens  de  la  vue.  Ce  principe  des  convenances  con- 
duit lesartiftes  à la  beauté,  puifque  la  nature  s’écartq 
des  convenances  quand  elle  celfe  d’être  belle.  La  beauté 
'confiftc  dans  la  jufte  cerrefpondance  , dans  l’cxafte 
proi  ortion  des  parties,  & n’eft  par  cqnféquent  autre 
chofe  que  la  parfaite  convenance  de  ces  parties  entre 
clics.  Un  nez  trop  grand  ou  trop  petit , des  yeux  trop 
faillans  ou  trop  enfoncés,  un  menton  trop  long  ou 
trop  court,  des  joues  trop  creufes , une  bouche  trop  fen- 
due, dos  lèvres  trop  plâtres  ou  trop  cpaifles,  font 
autant  de  défauts  de  convenance  qui  conftituent  la’  lai- 
deur. /■  ' " 

Ainfi  la  connoifiance  de  la  nature  eft  celle  de  la 

beauté,  & l’imitation  de  la  nature  qui  eft  l’objet  de 
l’art  eft  l’imitation  du  beau.  Les  difformités  ne  font 
ras  la  nature  , elles  en  font  les  écarts.  Raphaël  a peint 
la  nature,  Rembrandt  n’en  a fouvent  peint  t^ue  la  dé- 
gradation , au  moins  dans  les  formes;  il  a cependant  une 
grande  réputation,  & juftement  mtitéc , parce  qu’il 
fi  imité  de  grandes  beautés  de  la  nature  dans  la  cou-^^ 
leur  & dans  les  effets.  Jamais  la  nature  ne  s’écarte  de 
la  beauté,  qu’elle  ne  faffe  les  premiers  pas  Vers  la 
monftruofité.  La  laideur  n’eft  formée  que  de  l’excès 
ou  du  défaut  de  ce  qu’exige  la  natùre  pour  être  elle-' 

. . . : ^ 
morne. 

• Le  bon  goût  dans  les  arts  peut  fe  trouver  dans  les 
genres  inférieurs , loffqae  les  convenances  y font  bien 
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obfervées.  La  repréfentation  d’une  fête  champêtre,  d’un 
bouquet  de  fleurs,  d’une  corbeille  de  fruits,  de  la  na* 
ture  morte , peut  ê:re  de  bon  £oût. 

Des  imitations  de  fcènes  ignobles,  font  de  mauvais 
goût  par  rapport  au  choix  du  fujet  qui  bleffe  les  conve- 
nances générales.  Mais  elles  peuvent  être  de  bon  goût 
par  d’autres  eonvenances,  comme  nous  venons  de  le 
dire  en  parlant  de  Rembrandt.  1}  faut  conûdérer  alors 
fl,  le  fujet  une  fois  admis , le  refte  s’accorde  avec  les 
convenances. 

Le  grand  goût  fuppofe  un  grand  genre.  Il  confifle  , 
comme  A/engs  l’a  défini , à choifir  les  grandes  & prin- 
cipales parties  do  l’homme  & de  toute  la  nature  , & 
à rejetter  ou  cacher  celles  qui  font  foibles  & fubordon- 
nées , lorfqti’elles  ne  font  pas  abfolument  nécèffaires. 

Le  goût  mefquin  s’occupe  de  toutes  les., petites  par- 
ties & préfère  les  pauvretés  qui  annoncent. la  foiblefle 
& la  misère  de  la  nature  aux  grandes  formes  qui  en 
conftituent  la  force  & la  beauté,  • 

On  confond  fouvent,  dans  le  langage  des  arts,  le 
goût  avec  la  manière-,  c’eft  dans  ce  fens  xjue,  pour 
dc'fignerla  manière  d’une  école  ou  d’un  artifte,  on  dit 
le  goût  de  telle  école  , de  .telle  nation  , de  tel  maître. 
Dans  cette  acception , le  goût  du  maître  eft  ordinaire- 
ment compofé  plus  qu  moins  du  gtiût  de  fa  nation  & 
de  fon  goût  particulier.  t.  . . 

Il  eft  une  partie  de  la  manœuvre  de  L’art  que  les  ar- 
tiftes  appellent  ragoût  & qu’on  défigne  aulli  par  la 
nom  de  goût.  Cette  -partie  eft  une  forte  de  coquetterie; 
une  recherche  de  moyens  de  plaire  par  un  maniement 
badin  de  pinceau,  par  des  laiffés,  par  des -touches  pi- 
quantes , par  des  agencemens  d’accellbires  qui,  group- 
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pcs  cnfcmbîc,  plaifcm  à l’œil,  & qu’on  appelle  quel- 
«jucfois , en  langage  d’actcliers , un  fouillis  ragoûtant. 
Tout  cela  tient  de  fort  près  à ce  qu’on  appelle  efprit 
dans  les  arts.  Voyez  l’article  Fspkit. 

Comme  ces  moyens  font  petits,  on  fent  qu’ils  ne 
conviennent  pas  aux  grandes  chofes.  Ils  feroient  très- 
déplacés  dans  une  grande  frcfque  , puifqu’ils  ne  feroient 
pas  môme  apperçus  ; ils  le  feroient  encore  dans  de 
grands  tableaux  ; ils  donnent  du  prix  à de  petits  ou- 
vrages ; mais  loin  d’ôtre  \e[;oût,  ils  font  le  témoignage 
d’un  mauvais  godr,  quand  ils  fe  trouvent  employés 
.dans  des  fujets  où  ils  ne  conviennent  pas.  Un  peintra 
qui  n’eft  plus,  & dont  l’exemple  & les  fuccès  au- 
'roient  pu  détruire  le  goût  dans  l’Ecole  Françoilè,  a 
obtenu  long-iems  la  réputation  d’artifte  plein  de  goût  , 
pour  avoir  prodigué  ces  moyens  dans  tous  fes  ouvrages  , 
& dans  ceux  mêmes  où  les  convenances  exigcoient*les 
Jîcautês  les  plus  auftères.  Peu  fcnfible  à la  beauté,  trop 
léger  pour  fe  Ibumettre  aux  convenances  môme  les 
çlus  néceflaires , il  réduifoit  fon  art  en  une  forte  de  li- 
bertinage, & faifoit  entrer  ce  qu’on  peut  appeller  le 
badinage  pittorefque  dans  les  fujets  où  Raphaël  eût 
cherche  ce  que  la  beauté  idéale  a de  plus  fublime.  Son 
exemple  doit  effrayer  ceux  qui  voudroient  fonder  leur 
gloire  fur  un  caprice  paffager  : après  avoir  féduît  lat 
France,  il  a prefque  furvécu  àla  réputation. 

- .3»  "Le goût  (ce mot  peut  s’entendre  encore  ici  comme 
exprimant  le  fentiment  des  convenances.)  he  goût  f 
» dit  Mengs,  eft  ce  qui  détermine  l’artifte  à faire 
y>  choix  d’un  objet  principal,  & à prendre  ou  à re- 
■ii  jetter  ce  qui  peut  y avoir  un  rapport  bon  ou  mau- 
• » vais.  Voilà  pourquoi  lorfque  tout,  dans  un  tableau', 
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' 'Jicft  exécuté 'd’une  même  manière,  on  dit  que  l’ar- 
■»  tifte  a tout  à fait  manqué  de  goût , parce  qu’il  n’offre 
» rien  de  pittorefque  ni  de  diftinft  , & que  par  con- 
'»  féquent' l’ouvrage  cft  fans  effet  & fans  expreffion.  Le 
'»  choix  du  peintre  décide  du  ftyle  de  l’ouvrage  ; c’eft 
» ce  qu’il  faut  appliquer  au  coloris,  au  clair-obfcur, 
» au  jet  des  draperies  & aux  autres  parties  de  la  pein- 
'»  ture  ; de  forte  que  lorfqu’il  fait  choifir  le  plus  beau  & 
■»  le  plus  grand 'dans  chacune  de  ces  parties,  il  produu 
'})  immanquablement  des  ouvrages  du  plus  grand  goCa. 
'»  Le  beau  eft  ce  qui  rend  toutes  les'  qualités  agréa- 
'»  blés  d’une  chofe  ; & le  mauvais  ce  qui  n’en  montre 
■»  que  les  parties  défagtéablcs. 

» Il  faut  donc  étudier  chaque  chofe  pour  voir  ce 
'»  qu’on  voudrpit  y trouver,  & pour  choifir  enfuite 
'»  les  parties  qui  répondent  le  mieux  aux  objets  qu’on 
« veut  repréfcnter  ; c’eft  de  cette  manière  qu’on  produit 
» des  chofes  véritablement  belles.  Qu’on  examine  y 
’»  d’un  autre  côté , ce  qui  èfi:  de  mauvais  dans  uh 
» objet  8c  qu’on  voudrbit  qui  n’y  fût  point;  c’efl  ce 
-»  qui  feroit  défagréable-,  & ce  qu’il  faut  rejetter. 

>1  C’eft  en  examinant  ainfi  les  qualités  des  chofes 
» qu’on  trouvera  l’expreflion.  Rien  ne  peut  êrre  ex- 
preffif,  s’il  n’eft  rendu  avec  les  qualités  qui  le  ca- 
» raèlérifent  naturellement.  Le  bon  , en  général , efl 
y»  ce  qui  'eft  utile  & ce  qui  flatte  agréablement  nos 
’»  fens  ; & le  mauvais , dans  chaque  chofe , eft  la 
» partie  qui  blefle  nos  yeux  , & qui  révolte  no*re 
'* .jugement  , en  nouscaufant  unefenfation  défagréable, 
» Notre  efprit  eft  choqué  de  tout  ce  qui*  n’eft  pas 
» d’accord  avec  fa  caufe , 8c  avec  fa  deftination  : il 
» l’eft  donc  quand  notre  vue  cft  frappée  d’un  objet 
Tome  II.  F f 
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M qui  ne  femble  pas  convenir  avec  la  caufe  cle  (ofl 
» exillcnce , ou  avec  fa  deflination  , & que  nous  né 
» pouvons  concevoir  pourquoi  il  a telle  ou  telle  forme* 
» Tout  ce  qui  affefte  trop  fortement  les  nerfs  opti- 
» ques,  offenfe  la  vue  -,  ce  qui  fait  que  certaines 
» couleurs,  ainlî  que  les  lumières  & les  ombres  trop 
» tranchantes  , fatiguent  l’ame.  Les  ' hachures  trop 
3)  fortes,  ainfi  que  les  couleurs  ou  trop  vives  ou  trop 
» contraflées  nous  font  déf.tgréables',  par  la  raifon 
» qu’elles  font  pafler  trop  fubitement  nos  yeux  d’une 
» fenfation  à ifne  autre  , & caufent  ainfi  une  tenfion 
M violente  de  nerfs  qui  blefie  nos  yeux.  Voilà  pour- 
33  quoi  auin  l’harmonie  nous  eft  fi  agréable , parce 
>3  qu’elle  confillc  à établir  toujours  des  milieux  entre 
» les  extrêmes.  • 

33  Comme  l’art  de  la  peinture  efl:  très-difficile  , il 
33  n’y  a point  encore  eu  d’artifte  dont  le  goûc  ait  été 
33  egalement  parfait  dans  toutes  les  parties.  Celui  qui 
33  aura  bien  choifi  dans  l’une  aura  fouvent  fort  mal 
33  reuffi  dans  l’autre,  & dans  quelques-unes  même  il 
33  n’aura  mis  aucun  choix  33.  ( Article  de  M,  Lsves- 

QUE,) 

G R 

GRACE  ( fubR.  fem.  ) Si  la  grâce  naît  du  jufté 
accord  des  fentimens  de  l’âme  avec  l’aélion  du  corps , 
le  peintre  , pour  la  repréfenter  , doit  apprendre  à bien 
connoître  , par  l’obfervation  & par  la  méditation  , ^ la 
marche  i^orrélative  des  affedions  & des  mouvemens; 
marche  quelquefois  parfaitement  correfpondante , mais 
trop  fbuyent  inégale,  foit  que  l’expreluon  éprouve 
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quelque  gêne , foît  que  le  fentimem  foit  contraint  ou 
peu  finccre. 

Le  mot  dont  il  s’agit  ici  eft  un  de  ceux  qui  font 
'adoptés  avec  la  même  acception  dans  tous  les  arts  & 
dans  l’ufage  ordinaire.  C’eft  un  ce-me  de  théorie  gé- 
nérale , &■  ce  font  les- termes  de  cette  efpèce  qui  for- 
ment les  liens  par  lefquels  tous  les  beaux  arts  fe  trou- 
vent un's  les  uns  aux  autres. 

La  grâce  d’une  figure  peinte  ou  fculptée  , celle  d’une 
ligure  décrite  en  vers,  ou  en  profe,  celle  d’un  air  de 
mufiqiie  , toutes  ces  grâces  ont  le  même  principe. 

Je  prie  les  leêleurs  de  pa'-donner  fi  je  remets  ici  fout 
leurs  yeux  le  chapitre  de  la.  grâce  tel  qu’il  fe  trouve 
à la  fuite  du  poème  de  l’art  de  peindre  ; ce  que  j’al 
penfé  Sr  dit  à ce  fujet , m’a  paru  confirmé  par  les  ob- 
fervations  que  j’ai'  continué  de  faire  ; il  a été  adopté 
par  plufieurs  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  manere,  & 
je  ne  pourrois  dire  qu’à  peu-près  les  mêmes  chofes  en 
d’autres  termes. 

La  grâce,  a'nfi  que  la  beauté,  concourt  à la  per- 
feélion.  Ces  deux  qualités  fe  rapprochent  dans  l’ordre 
de  nos  idées;  leur  effet  commun  eft  déplaire;  quel- 
quefois on  les  confond,  plus  fouvent  on  les  diftingueî 
elles  fe  difputent  la  préférence  qu’elles  obtiennent  fui- 
vant  le<  circonfiances. 

La  beauté  fupporte  un  examen  réitéré  & réfléchi  ; 
ainfi  l’on  pet  difputer  le  prix  de  la  beauté,  cemms 
firent  les  trois  déeffes,  tandis  que  le  léul  projet  pré- 
médité de  montrer  des  grâces , les  fait  difpartî  rc. 

Je  crois  que  la  beauté  ( comme  je  l’ai  dit  ) confifle 
dans  une  conformation  parfaitement  relative  aux'mou- 
vemens  qui  nous  font  propres^  ' '' 
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La  grâce  confiée  dans  l’accord  de  ces  mouvCtftefti 
avec  ceux  de  l’âme. 

, Dans  l’enfance  & dans  la  jeunelTe,  l’âmo  agit  d’une 
manière  libre  & immédiate  fur  les  reffbrts  de  l’ex' 

les  mouvemens  de  l’âme  des  enfans  font  fimples  , 
leurs  membres  dociles  & fouples.  Il  rcfulte  de  cet 
qualités  une  unité  8c  une  franchife  qui  plaît. 

Conféquemment , l’enfance  iSw  la  jeunelTe  font  lesâges 
^es  grâces.  La  foupleflc  & la  docilité  des  membres  font 
tellement  ncceflaires  aux  , que  l’âge  mûr  s’y  re* 

fufe  & que  la  vieillelTe  en  eft  privée. 

La  fimplicité  & la  franchife  des  mouvemens  de  l’âme 
contribuent  tellement  à produire  les  grâces , que  les 
pafllons  indccifes,  ou  trop  compliquées  les  font  rarement 
naître. 

- La  naïveté,  la  curiofité  ingénue,  le  défir  de  plaire , 
la  joie  fpontanée,  le  regret,  les  plaintes  & les  larmes 
même  qu’occalionne  la  perte  ^un  objet  chéri , font  fuf- 
ceptibles  de  grâces , parce  que  tous  ces  mouvemens 
font  fimples. 

. L’incertitude , la  réferve , la  contrainte , les  agita- 
tions compliquées  & les  pallions  violentes,  dont  les 
mouvemens  font  en i quelque  façon  convulUfs,  n’en 
font  pas  fufceptibles.  . < 

, Le  fexe  le  plus  fouple  dans  fes  reflbrts,  le  plus  fen- 
fible  dans  fes  aftèélions,  dans  lequel  le  defir  de  plaire 
eft  un  fentiment  en  quelque  façon  indépendant  de 
lui,  parce  qu’il  eft  néceflaire  au  fyfiême  delà  nature > 
ce  fexe  qui  rend  la  beauté  plus  intereffante  , offre  aufli  ^ 
Jorlqu’il  échappe  â l’artifice  & à l’affeclation , les  grâces 
ibus  l’afpcd  le  plus  féduifant. 

i ■ 


Digitized  by  Google 


G R A 4^35 

■La  îeunefle  très-cultivée  s’éloigne  fouvent  des  grâces 
.qu’elle  ncherche,  tandis  que  celle  qui  eft  moins  con- 
trainte, lès  pofsède  fans  avoir  eu  le  projet  de  les  ac- 
quérir. C’eft  que  l’efpiit  éclairé  & les  conventions 
établies  retardent , ou  affoibliflent  les  mouvemens 
fubits  tant  de  l’àme  que  du  corps.  La  réflexion  les  rend 
compliqués.  Plus  la  raifon  s’aftermit  & s’éclaire,  plus 
l’expérience  s’acquiert,  & moins  on  laKTe  aux  mouve- 
mens intérieurs  cet  empire  qu’ils  auroient  naturelle- 
ment fur  les  traits , fur  les  geftes  & fur  les  aéllons. 

L’âge  mur , qui  voit  ordinairement  fe  perfeéHonner 
& la  raifon  & l’expérience , voit  aulTi  les  relTorcs 
«xtérieurs  devenir  moins  dociles  & moins  fouples. 

Dans  la  vieilleflTe  enfin,  l’âme  réfroîdie  ne  donne 
plus  fes  ordres  qu’avec  lenteur  , & ne  fe  fait  plus  obéit 
qu’avec  peine. 

L’expreflion  & les  grâces  s’evanouîfl'ent  alors;  les 
grâces  telles  que  je  viens  de  les  définir,  empruntent  ■ 
line  valeur  infinie  de  la  plus  parfaite  conformation. 

Cependant  les  mouvemens  Amples  de  l’ame  n’oni 
peut-être  pas  , avec  la  perfeélion  d’un  corps  bien  con- 
formé , le  rapport  abfolu  qui  exifte  entre  cette  pat-» 
faite  conformation  & les  aSions  qui  lui  font  propres. 

Voilà  pourquoi  l’enfance  , qu’on  peut  regarder  comma 
un  âge  oiï  le  corps  eft  imparfait,  fe  trouve  fufceptible 
des  grâces,  tandis  que  ce  n’eft  que  par  convention; 
qu’on  peut  lui  attribuer  la  beauté; 

. Ce  que  j’ai  dit  fuppofe  encore  l’équilibre. dos  princi- 
pes de  la  vie  qui  produit  fur  nous  la  fanté.  Cet  écac 
commun  à tous  les  âges , dans  les  rapports  qui  leur 
conviennent  , eft  favorable  aux  grâces  , & fert  de  luftrc^ 
à la  beauté. 
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Au  refte , cet  accord  des  mouvemens  fimples  de  l’amtf.  ^ 
avec  ceux  du  corps , éprouve  une  infinité  de  modifi-, 
calions,  & produit  des  effets  très-variés. 

C’eft  delà  que  vient  fans  ^oute  l’obfcuriré  avec  la- 
quelle on  en  parle  conwnunément , & ce  je  ne  fai, 
quoi , expreffion  viiide  de  fens  qu’on  a fi  fouvent 
répétée  , comme  fignifiant  quelque  chofe. 

Les  grâces  font  plus  ou  moins  apperçues  & fenties, 
félon  que  ceux  aux  yeux  defquels  elles  fe  montrent  font 
eux  - nvcmes  plus  ou  moins  dilpofés  à en  remarquer 
l’effet. 

Qui  peut  douter  qu’il  ne  fe  fafle,  quand  nous  femmes 
très-fenfibles  aux  grâces,  un  concours  de  nos  fenti- 
mens  intérieurs  , avec  ce  qui  les  produit  ? fixons  quel-  ' 

ques  idées  à ce  fujet. 

Un  homme  indiffèrent  voit  venir  à lui  une  jeune 
fille  , dont  la  taille  proportionnée  fe  prête  à fa  démarche 
avec  cet^e  facilité  & cerre  foupleffe  qui  font  les  carac- 
tères de  fon  âge.  Cet^e  jeune  fille  , que  je  fuppofe  af- 
feélée  d’un  mouvement  de  curiofiré , reçoit  de  ce'te 
împreflion  fimple  de  fon  amè , des  charmes  qui  frapt  ! 

pent  les  yeux  de  celui  qui  la  regarde.  J 

Voilà  de'  grâces  naturelles  indépendantes  d’aucune 
fhodification  étrangère.  i 

* Suppofons  aftuellement  que  cet  homme  , loin  d’être  j 

Indifférent,  prenne  l’mtérêt  d’un  père  à cette  jeune  < 

beauté  qui  l’apperçoit,  & qui  fe  rend  près  dé  lui.  Sup-  ! 

pofons  encore  que  la  curiofité  qui  guidoit  les  pas  de. 
la  jeune  fille , foit  changée  en  un  fentiment  moins 
vague,  qui  donne  un  mouvement  plus  décidé  à fon  ^ 

aéliun  & à fa  démarche  ; quel  accroiflement  de  grâces  ' 

va  naître  de  cet  objet  plus  intéreffant , de  cejte  aftion, 
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plus  vive , & de  la  relation  de  fehtiment  qui  d’un  côté 
produit  un  emprelTemcnt  tendre,  & qui  de  l’autre  rend 
le  père  plus  clairvoyant  cent  fois , & pluslenfible  aux 
grâces  de  fa  fille , que  ne  l’étoit  cet  homme  défm- 
térefle  ! 

Ajoutons  à ces  nuances. 

Que  ce  ne  foit  plus  un  homme  indifférent,  ni  même  • 
un  père,  mais  un  jeune  homme  amoureux  qui  attend 
& qui  -voit  arriver  l’objet  qu’il  defire  & qu’il  chérit  ; 
que  cette  jeune  fille  à fon  tour  , foit  une  tendre  & 
naïve  amante,  qui  n’a  pas  plutôt  apperçu  celui  qu’elle 
aime  , qu’elle  précipite  fa  courfe  •,  fuppofez  que  le  lieu 
dans  lequel  ces  deux  amans  fe  réunifient , foit  ce  que 
la  nature  peut  offrir  de  plus  agréable  -,  que  la  faifon  fa. 
vorable  ait  décoré  de  verdure  de  fleurs  le  lieu  du 
rendez-vous.  Repréfentez  - vous  à la  fois  les  charmes 
de  la  jcunefie,*la  perfeélion  de  la  beauté  , l’éolat  d’une 
famé  parfaite,  l’agitation  vive  & naturelle  de  deux 
âmes  qui  éprouvent  les  mouvemens  les  plus  Amples  , les 
plus  relatifs,  les  moin.s  contraints;  & voyez  fe  fuccéder 
alors  une  variété"  infinie  de  nuancés  dans  les  grâces  , 
qui  , toutes  infpirées,  routes  involontaires,  font  par- 
confequent  empreintes  fiir  les  traits  & exprimées  dans 
les  moindres  aélions  & dans  les  moindres  geftes. 

Ainfi  parmi  les  imprefilons  de  l’amc  qui  fe  peignent 
dans  nos  mouvemens,  & dont  j’ai  parlé,  en  reflé- 
chilTant  fur. les  paillons,  celle  qui  paroît  la  plus  favo- 
rifée  de  la  nature  , l’amour  produit  une  exprefllon  plus" 
agréable,  plus  univerfelle , plus  fenSble  que  toutfr 
autre  , ,&  dans  laquelle  la  relation  de  l’ame  & du, 
corps  qui  fait  naître  les  gfaces  , efl:  plus  intime  & 
plus  exaftement  d’accord. 
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Audi  les  anciens  joignoient , & ne  fcparoient  jamaiï 
Vénus , l’Amour  & les  Grâces  : & la  ceinture  myfté-. 
rieufe  décrite  par  Homère  n’eft  peut-être  que  l’emblêmç 
^e  ce  fentiment  d’amour  ü,  fertile  en  grâces , dont. 
Vénus  toujours  occupée  empruntoit  le  charme  que  la 
beauté  feule  n’auroit  pu  lui  donner  ( Article  de  M> 
Watelbt.) 

La  Grâce  eft  une  des  branches  du  goût  par  laquelle 
l’art  parvient  à plaire  à l’aine  de  la  manière  la  plus 
douce  & la  plus  agréable. 

Le  talent  de  donner  de  la  grâce  ne  «’acquiert  ni  par 
le  favoir,  ni  par  la  plus  grande  pratique,  ni  par  les 
meilleures  leçons.  Ce  n’eft  pas  non  plus  par  le  favoir  , 
ni  par  l’étude  qu’on  eft  enchante  d’un  ouvrage  plein 
de  grâce. 

La  grâce  eft  tout  fentiment  dans  l’habile  artifte  qui 
l’exprime  ; elle  infpive  , difons  mieux  , elle  commanda 
le  plaifir  à tous  ceux  qui  jettent  les  yeux  fur  fon  ou- 
vrage. 

La  grâce  ne  connoît  ni  les  principes , ni  les  eonvenr 
tiens.  Chaque  nation  peut  bien  avoir  fon  genre  da 
heaute';  mais  la  grâce,  eft  une  pour  tout  pays. 

Elle  ne  peut  fe  décrire,  ni  fe  mefurer,  ni  fe  dér 
terminer  ; en  tout  cela,  plus  fine,  plus  fugitive,  plus, 
univerfelle  que  la  beauté.  AulTi  leur  cfience,  commq 
leurs  effets  , font  - ils  différens  : ces  deux  qualités  ex- 
quifes  ne  fe  relfemblent  que  par  leurs  attraits , toujours 
cependant  plus  viélorieux  dans  la  grâce. 

Celle-ci  plaît  & ravit  fans  la  précifion  de  formes 
adoptée  par  les  artiftes  pour  exprimer  la  beauté.  La 
beauté  j toute  admirable  qu’elle  eft  , n’attire  & ne 
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çîïarme  que  par  la  grâce  qui  l’accompagne  quelque- 
fois, & qui  feule  ta  rend  acccmpüc. 

La  grâce  plus  belle  encore  que  la  beauté , dit  la 
Fontaine  en  failant  la  peinture  de  la  Décflb  dea 
Amours.  Et  convenons-en  •,  ce  poëte  a,  é.fé  peut-ô>.re 
dans  l’art  de  peindre  à l’efprit,  le  feul  des  nôtres  qui 
fût  en  pofleflîon  de  définir  la  grâce;  pa  ce  qu’elle 
naiiïbit  fous  fa  plume  comme  fous  les  pinceaux  de 
l’Albane. 

On  vient  de  dire  que  les  ne  s’acquièrent  pas, 

ç’eft  aulîi  l’avis  de  Muntefquieu  . *<  Pour  en  avoir , 
» ajoute-t’il , il  faut  être  naïf;  mais  comment  travaillci; 
» à être  naïf?  » 

La  naïveté  qui  donne  la  grâce  dans  la  nature , peux 
feule  la  produire  dans  l’art  qui  l’imite.  Dès  le  moindre 
mouvement  pour  courir  après  elle , on  s’en  éloigne. 

Si  tel  eft  le  vrai  caraélère  de  la  grâce,  que  l’ccrivaîq 
célèbre  que  nous  venons  de  ciier  la  fait  entrer  dans 
un  chapitre  (i)  qu’il  intitule'  Le  Je  ne  fai  quoi,  on 
fent  qu’on  ne  peut  raifonnablement  s’appélantir  fur 
fon  effence  , encore  moins  prétendre  donner  des  mé- 
thodes pour  l’obtenir. 

Dire,  comme  M.  Watclet  (a)  d’après  Fclibien  f:;)  ^ 
« Que  la  grâce  confiée  dans  l’accord  des  mouvemens 
» produits  par  la  beauté,  avec  les  mouvemens  de  l’ame  »; 

c’cft-à-dire  que  la  beatiié  eft  néceffaire  à la  grace^ 

• 

Il  IC.TX  I—— — M— 

(i)  Elfai  lut  le  goût. 

• ( î ) Réflexions  d la  fuite  du  Poème  de  l’art  de  peindre, 

( j ) Entreiicn  pcemiec  fur  les  vies  & les  ouvrages  des  Peintres, 

peg.  44. 
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c’eft  une  afTertîon  qui  n’eft  pas  toujours  vraie.  Eri 
fécond  lieu,  l’accord  des  mouvemens  du  corps  avec 
ceux  de  l’ame  convient  autant  à l’exprelTion  exafle  de 
toutes  les  pafTions  , qu’aux  grâces. 

Fclibien  prétend  encore  que  la  grâce  eft  un  mouve- 
ment de  l’ame  dont  on  ne  juge  que  par  l’aéUon  du 
corps.  Ce  principe  n’efl:  exaft  ni  général.  La  Diane 
endormie  de  Piètre  de  Cortone  , la  feule  figure  de  ce 
peintre  où  l’on  voye  do  la  grâce  fans  manière;  la 
Sainte-Cécile  expirante  du  Dtiminiquin  , &:  quelques 
autres  encore  prouvent  que  l'art,  comme  la  nature, 
met  de  la  grâce  même  dans  l’inaflion  (t). 

La  feule  Sc  la  sûre  manière  d’expliquer  la  grâce 
dans  l’art , c’efi:  d’indiquer  où  elle  fe  trouve. 

Le  Correge  oft  préfenté  comme  le  maître  des  grâces. 
On  ne  peut  lui  refufer  cotte  diftinélion  , fi  on  confidere 
fes  ouvrages  principalement  du  côté  de  l’exécution  ; 
car  dans  la  grâce  des  attitudes , il  eft  par  fois  un  peu 
recherché. 

L’Albane  nous  femble  avoir  atteint  cette  partie  de 
la  grâce  dans  le  plus  haut  degré.  Il  n’y  prétend  ja- 


( 4 ) Félibien  auroir  pu  répondre  que  l'inaélion  hiême  doit  être 
legardce , dans  l’art , comme  un  rfouvement , parce  qu’elle  eH  la 
continuation  de  l’attitude  que  la  ligure  eil  cenfée  avoir  prife  dans 
foB  derrier  mouvement.  Une  petfonne  endormie  peut  avoir  de  U 
^race  .'parce  qu’elle  peut  conlerver  une  attitude  gracieufe  qu’elle  a 
prife  en  s’endormant  ou  pendant  Ton  Ibmtneil.  La  douce  convul- 
CoD  de  Sainte  • Cécile  expirante  ell  un  meuvement.  Enfin  une 
petfonne  morte  peut  avoir  encore  de  la  grâce  , parce  que  le  dernier 
mouvement  qu’elle  a fait , 9c  dont  clic  conferve  l’attitude  j a pu  éttft 
gracieux.  A'etc  de  V Editeur. 


DIgitized  by 


Ïj  R A ' 

mais,  & tout  la  rcrpire  dans  les  mouvemens  (impies, 
& naïfs  de  fes  figures. 

La  Vénus  de  Médicis , la  Vénus  accroupie^  Ÿ/pol- 
^ino , l’Hermaphrodite,  font,  comme  ’iridii^uetcrt  bien 
Mengs  (i)  , de  vrais  modèles  de  grâce  que  nous  avons 
dans  l’antique. 

François  Duquefnoy,  dit  le  Flamand,  le  Peget 
dans  quelqu’unes  de  (es  Parues,  font  les  fculpreurs  mor 
dernes  qui  ayent  le  m'eiix  fenti  le?  grâces.  Parmi  nos 
peintres  françois , SebaPien  Bourdon  lésa  connues. 

Plaire  eft  un  des  grand;  buts  de  i’a't.  Rien  n’efl  plus 
propre  à le  remplir  q e d’y  mettre  de  \ii  grâce.  Carie 
Maratte  en  fentoit  le  prix  : il  en  avoir  beaucoup  re- 
çhe’^ché  les  miyens.  11  voulut  peindre  les  trois 
& il  leur  fait  dire  ce;  mots  dans  fon  tableau;  nient» 
,feri\a  di  noi , rien  fans  nous.  Mais  lui  - même  connut- 
il  la  "race  7 non  fans  doute,  car  il  y travailla. 

Bien  peu  d’artiOes  ont  excelle  dans  l’art  de  donner 
la  vraie  grâce  à leurs  figures  , & de  la  réunir  à ce 
mérite  d’exécution  qui  crntr'bue  à la  caraftér-fer, 
Kapha'él  lui-même  a mieux  connu  la  beau  é q e la 
grâce  ; Se , comme  l’obferve  Mengs,  fim  pinceau  fec 
«’oppofoit  à ce  qu’il  pût  l’e'  primer  -,  j’ajouterai  que  la 
févérité  de  fes  formes  y me”oit  encore  un  obRacle, 
Parmefan  a fair  grimacer  fes  figures  à fo’'ce  de  vouloir 
faire  de  la  grâce;  jdndrea  Saccki , malgré  la  beauté 
de  fon  deflin  , la  grâce  de  fon  pinceau,  & qttoiqt ’il 
fût  élève  de  l’Albane,  rend  la  beauté  trop  froide  pour 
tivoir  de  grâce  ; parmi  nous,  les  Coj  pels  ont  afféèlé 
i^e  donner  dés  grâces  à leurs  figures,  & par -là  elles 


I ) ffiiivie^  complcttei  «le  Mengs , in  4”.  a vol,  pag.  46. 
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font  mtnaudièref } Watteau,  notre  atmable  \Tatteau  nV 
pa^  rendu  la  grâce,  il  eft  gracieux.  Car  ce  qu’on  entend 
par  gracieux  en  François , fignifie  le  genre  agréable  , 
doux  , galant  -,  mais  n’exprime  pas  l’équivalent  de  la 
grâce.  Ainfi  on  dit  dans  ce  fens  que  Mignard  , C. 
Maratte  , Pierre  de  Cortone  , font  des  peintres  gra- 
cieux, parce  que  leurs  tableaux  repréfenrent  fouvenc 
des  femmes  , des  enfans  &:  des  fujets  agréables  , & 
que  Tofeph  Ribcra  , le  Caravage , Jouvene* , n’ont  ja- 
mais fait  le  gracieux  , par  la  raifon  contraire. 

Pour  exprimer  que  la  grâce  fe  trouve  quelquefois 
dans  dtvcrfes  parries  de  l’art , on  dit  ce  tableau  eft 
peint  avec  grâce , ce  peintre  met  beaucoup  de  grâces 
dans  fes  formes , telle  compofition  eft  pleine  de  gretce  , 
telle  ftatue  eft  exécutée  avec  grâce;  enfin  toute  les 
parties  de  l’art  font  fufceptibles  de  grâce  ; mais  la 
grâce , proprement  dite , ne  rcTide  que  dans  le  choix 
des  attitudes  & du  caraélère  des  formes.  ( Article  d% 
M-  Robw.  ) 

GRACIEUX  (adj.^  Cet  adjeélif  a une  fignî^ 
fication  plus  vague  que  le  fubftantif  dont  il  dérive. 

En  effet,  lorfqu’on  dit  qu’un  objet  a de  la  grâce, 
cette  manière  de  s’exprimer  donne  une  idée  plus  pré- 
cife  , & infpire  un  fentiment  plus  déterminé  , que  ü 
l’on  difbit  que  cet  objet  eft  gracieux.  Ce  dernier  terme 
môme  eft  fouvent  fufceptible  d’une  nuance  d’ironie 
que  le  mot  grâce  ne  reçoit  pas.  , 

La  grâce  infpire  un  intérêt  qu’on  fe  fént  comme 
forcé  de  refpeéier , quand  on  n’auroit  pas  l’ame  dif- 
pofie  aux  fçntimens  plus  doux  & plus  tendres  qu’eUfiU^ 
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îrt^pife , &r  ce  feroît  un  figne  funefte  pouf  le'fen- 
timent  & les  arts  fi  elle  perdoit  cet  avantage. 

On  a dcfigné  dans  la  peinture  une  forte  de  grâce 
par  le  mot  gracieux.  On  comprend  dans  ce  genre  tous 
les  ouvrages  de  l’art  qui  font  plus  fufceptibles  d’agré- 
mens  que  de  force.  On  a eu  l’indulgence  d’y  admettra 
jufqu’à  l’afféterie  , & au  manière  de  nos  mœurs.  On  dit 
d’une  paftorale , où  rien  n’eft  fimple  &:  vrai , c’eft 
un  ouvrage  dans  le  genre  gracieux  : on  dit  par  op* 
pofition  , d’une  compofition  où  tout  eft  exagéré,  qu’ellé 
eft  du  genre  terrible.  Ces  diftinftions  tiennent  à nos 
recherches  modernes , & je  les  crois  bien  plus  nui- 
fibles  qu’avantageufes  aux  arts.  Elles  conduifent  à 
< des  idées  fauffes  qui  ne  font  pas  dans  la  nature , où 
tout  ce  qui  a rapport  à l’art , femble  lié  par  de» 
nuances  qu’on  ne  peut  claffer,  comme  les  couleurs  qui 
font  teilement  fondues  , qu’on  ne  peut  en  faite  de» 
divifions  précifes.  Les  jeunes  artiftes,  & le  public  qui 
eft  toujours  jeune  lorfqu’il  manque  de  véritables  inf- 
ftrufiions , prennent  comme  à l’envi  , des  idées  de 
claffes  & de  genres  qui  les  trompent.  Les  talcns  me. 
di  ocres  s’y  attachent,  parce  qu’ils  croyent  s’y  faire  un 
^ppanage.  Les  Juges  ignorans  en  font  la  bafe  de  leurs 
décifions  , Sc  tout  cela  nuit  aux  progrès  des  arts,  i 
ceux  de  la  peinture  & des  véritables  artiftes.  La  jufte 
convenance  & la  vérité  comprennent  tout  ce  qui  mé- 
rite juftement  d’être  diftingué.  Il  n’y  a enfin  bien 
t-éellcment  que  deux  genres  principaux  dans  les  Beaux- 
Arts  , le  bon  8c  le  mauvais. 

Pour  vous  , jeunes  artiftes,  fi  vous  cherchez  expreP- 
fément  dans  vos  ouvrages  à être  gracieux il  eft  bien  à 
•raindre  que  vous  ne  tombiez  dans  l’aftcélation , ou 
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plutôt  dans  l’afFcterie.  Ayex  en  vue  la  grâce  dans  Ie4 
figures  & dans  les  objets  qui  comportent  cette  per- 
fcdion-,  vous  vous  dirigerez  à i.n  but  qui  n’eft  pas  ar- 
bitraire; mais  foyez  bien  perfiiadés  que  plus  vous  faites 
d’efibtts  pour  donner , par  exempie,  un  air  gracieux  aux 
tê  es  que  vous  peignez , plus  vous  vous 'éloignez  de  la 
véritable  grâce. 

Dans  le  portrait,  l’air  qu’on  appelle  gracieux  eft 
prefque  toujours  une  grimace.  Tel  e fl  dans  la  fociété, 
fl  on  l’examine  bien  , le  maintien  habituel  de  quelques 
femmes  qui  fe  commandent  le  fourire , qu’elles  ont 
compofe  devant  leur  glace,  qui  s’exercent  à un  doux 
langage,  comme  elles  apprennent  des  chanfons,  & 
qui  fans  que  leur  ame  s’intérefTe  , fe  font  une  fenfi- 
bilitc  de  cireen fiance  8c  de  moment. 

Le  mativais  peintre  de  portrait  croit  rendre  fes  têtes 
gracieufes  en  relevant  les  coins  de  la  bouche.  Il  penf© 
leur  donner  du  fentiment , en  allongeant  & rappro- 
'chant  un  peu  les  paupières,  &'  en  foulevant  la  prunelle. 
Ces  moyen;  ridicules  expli([uent  la  manière  dont  il 
eojiçoit  le  fens  du  mot  gracieux. 

Que  les  artiflcs  plus  habiles  fe  rappellent  fbuvent 
ces  ridicules.  Ce  preferva  if  efl  d’autant  plus  nécefla-re 
qu’ils  rencontrent  trop  fou  vent  dans  la  fcciété  de  ces  • 
phyfionomies  de  commande. 

On  prefefit  i’a'r  gracieux  , la  mine  gracieufi  aux  en- 
fans.  On  appelle  tnîlcs  peu  foc  ablcs  ceux  qui  aban- 
donnent leurs  traits  à la  di'pofition  de  leur  aii.e.  C’eft 
un  mal  peut-être  neceflaire  d.-.ns  la  fociété. -Il  n’eft 
pas  aufll  néceffaire  dans  la  peinture  , & les  peintres  • 
devroieot  bien  au  moins  conferver  dans  le  monde  qu’ilc 
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«rcent,  les  types  de  la  franchilc  du  fentiment,  & de* 
vérités  de  la  nature.  (^Article  de  M,  JS^atelet.) 

GRADATION  ( fubft,  fém.)  Si  la  gradation  en 
irhétorique  eft  une  différence  graduée  des  exprelfion* 
par  lefquelles  on  parvient  à la  plus  forte  exprefllon;  la 
gradation  dans  l’art  exprime  les  differens  degrés  qu’il 
eft  nécefTaire  de  parcourir  afin  d’atteindrc‘au  plus  haut 
degré  dans  chacune  des  parties  qui  le  compolénr. 

Ainfi,  par  rapport  à la  peinture,  il  faut  de  la  g'a^ 
dation  dans  la  difpofîtion , dans  \o~  formes  , dans  les  ca- 
raRères , dans  les  expreffions  ^ dans  les  mouvemens  ^ 
dans  les  plis  des  draperies  , dans  les  teintes , dans  les 
tons  , &c. 

Si  nous  nous  étions  occupés  d’un  ouvragé  complet 
fur  cet  art , nous  aurions  voulu  , par  lefyftême  de  no  re 
plan  , traiter  de  la  gradation  en  parlant  des  diverfes 
parties  que  nous  venons  de  nommer  ; mais  n’ayant  pas 
été  à portée  de  fiiivre  cet  ordre , nous  parlerons  dans 
cet  article  de  la  gradation,  dans  toutes  les  parties 
dont  les  mots  ont  déjà  été  publiés , & nous  renverrons 
iftos  opinions  fur  la  gradation  dans  les  plis  des  dra- 
peries , dans  les  teintes , dans  les  tons  , dans  les  moit- 
vemens  aux  articles  de  ces  divers  mots. 

Tout  homme  un  peu  réfléchi  fent  qu’il  doit  y avoir 
de  la  gradation  dans  les  ouvrages  de  l’att , puifque  la 
nature  en  montre  par-tout. 

La  difpofîtion  des  giouppes  & des  figures  eft  le 
premier  point  dans  lequel  la  gradation  doit  être  ob- 
fer/ée  •.  tellement  que  d’elle  dépend  la  clarté  du  fujer. 
Veut-on  conduire  l’œil  du  fpeâateur  fur  le  principal 
perfonnage  de  ,1a  fcène  ? il  faut  que  tous  les  grouppesj 
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toutes  les  figures  mènent  à lui  par  les  <3égrés  de  leuW 
plans , de  leurs  formes  générales , & de  leurs  aflionsv 
Porub  défait  & bielle  eft  amené  aux  pieds  d’Alexandre. 
Dans  C8  moment  la  chaleur  de  l’aélion  eft  appaifée  ; 
cela  fe  voit  au  calme  dû  héros  de  Macédoine  ; cettC 
tranquillité  de  firuation  parte  à fes  favoris , & diminué 
à proportion  que  les  figures  s’éloignent  du  perlbnnage 
capital,  gradation  d’aftioh  , relative  à la  difpojition^ 
entraîne  a.'lii  celle  des  formes  des  grouppes. 

Le  roi  des  Indes  & ceux  qui  le  portent  produi fient 
tin  enfiertïble  dont  la  forme  eft  tranfiverfiale  par  fia  dif- 
pofition  ; Alexand'e  à cheval  devenant  plus  élevé  eft 
difipofié  en  pyram'de,  & les  divers  grouppes  de  fioldats 
qui  combattent  & amènent  des  eficlaves,  offrent  des 
angles  de  diverfics  ouvertures.  Les  plans  l'e  fiuccédant 
avec  clarté  & fiahs  inrerruptiort  jufiqu’au  toi , l’œil  les 
a parcourus , & s’arrête  oük  ils  font  interrompus , je  véu* 
dtre  4 la  figure  du  vainqueur  de  l’Inde.  C’eft  ainfi  que 
l’attention  eft  fixée  par  la  graduelle  difipofirion  des 
grouppes  vers  le  but  où  réfide  la  morale  & l’héroïfime 
de  cette  ficène  pempeufie.  Telle  eft  la  leçon  que  le 
tableau  de  le  Un  n nous  donne  fut  la  gradation  dans 
la  difiofition.  Le  Pouflin  dans  un  fujèt  moins  héroïque 
l’a' oit  donnée  par  fion  tableau  de  la  manne;  mais 
Tejlelin  dans  fies  tables  fur  la  peinturé  n’eût-il  pas  prefé- 
fablemem  cité  celle  de  le  Erun  , fi  celui-ci  n’avoit  été 
fon  contemporain? 

Il  eft  une  gradation  dans  les  formes  de  ?a  compo- 
fition  pitrorefique  dedans  celles  de  chaque  figure.  Pouf 
la  première  efipèce,  citons  Rubens  : fioit  qu’il  préfiente 
Henri  IV  Marie  de  Médicis  dansi’Olÿmpe  fious  l’ehi- 
blême poétique  de  Jupiter  & de  Junon,  fioit  qu’il  veuille 
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lious  fixer  fur  Paul  terraffé  par  la  voix  qui  lui  reproche 
fa  perfëcutîon  impie  ; les  formes  de  détails  conduifeac 
par  degrés  aux  formes  générales  de  ces  compofitions  , 

& y répandent  une  grâce  qui  s’obtient  par  leur  gr^tda- 
tion. 

Les  formes  du  corps  humain  ptéfentent  une  fenfible 
gradation.  C’eft  dans  les  ouvrages  des  Carrachfes,  plus 
encore  dans  ceux  de  Raphaël  & de  Michel-Ange,  mais 
Ibuverainement  dans  les  fculprures  antiques  qu’il  en 
faut  voir  les  combinaifons  exquifes.  Elles  les  portent 
au  fublime.  Le  corps  du  Laocoon , les  têtes  de  l’Anri- 
. nous , de  la  Vénus , du  Jupiter  &c.  montrent  dans  quelle 
proportion  de  degrés  une  forme  doit  conduise  à une 
autre.  La  gradation  d’une  forme  reflentîe  à une  forme 
délicate  , & alternativement  des  formes  douces  aux 
formes  majeures , produit  la  jufielfe  des  contours  qui 
indique  l’âge,  le  fexe  , le  caraélère,  & l’aflion  dés  fi- 
gures. Par  la  gradation , on  jouit  fans  choc  des  diffé- 
reaces  infinies  qui  fe  trouvent  entre  toutes  les  fo>-me» 
du  corps  qui  cependant  conferve  Ton  caraélère  géné- 
ral ? mais  c’efl  ici  que  les  mots  manquent,*  c’efl 

ici  que  les  yeux  même  manqueront  à tout  homme  qui 
n’aura  pas  étudié  bien  des  années  le  crayon  à la  main  y 
avec  de  la  fagacité  & de  bons  principes,  les  ouvrages 
célèbres  que  je  viens  de  citer.  PalTons^à  la  gradacioip 
dans  les  caraélères. 

Cçtte  gradation  fera  fentîe  par  tout  honune  d’efprît  : 
& c’eft  ce  qui  a fait  juger  le  Pouflin  d’une  manière  li 
intércifante  par  tous  les  gens  éclairés.  Mais  Raphaël  Iç 
furpaflbit  encore.  Pour  montrer  jufqu’où  il  portoit  l’arc 
des  caraélères  dans  tous  les  dégrés  , choififlbns  dans 
les  ouvrages  de  ce  grand  homme  un  des  moins  piJ^ 
Tome  II.  G g 
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quans  par  l’exprefTion.  Par  exemple  les  noces  de  Pfy- ’ 
ché  , qu’il  a peintes  à la  Farneûne.  I.es  Dieux  y alTiflent 
avec  dignité  &par  confëquent , on  lit  peu  les  afTeélions 
de  l’âme  fur  leur»  vllâges  -,  mais  comme  on  reconnok. 
toutes  les  différences  des  caraûères  ! par  quelle  fu-  , 
blime  gradation^  de  Gar.yméde  tête  fimple  & naïve, 
on  arrive  à la  majefté  terrible  de  Jupiter  ! les  femmes 
de  meme  depuis  Flore  jufqu’à  Junon  , font  parcourir 
par  des  degrés  qui  multiplient  l’intérêt,  tous  les  différens 
genres  de  beautés,  toutes  les  diverfes  fortes  de  grâces, 

Raphaël  eft , à mon  jugement,  le  peintre  qui  a porté 
au  plus  haut  dégré  l’art  des  caraâères , & il  feroit  dif- 
ficile d’en*  nommer  un  autr^e  qui  ait  fu  faire  fentir, 
comme  lui , leur  gradation.  On  peut  encore  le  citer 
pour  celle  des  expreflions , dans  une  feene  immenfe  où: 
il  a fu  l’appliquer,  fans  foiblefle , fans  diftraftion.  Je 
veux  parler  du  tableau  appelle  la  Difpute  du  Saint- 
Sacrement  -,  d’un  côté , le  dépit , l’inquiétude  , l’agita- 
tion, la  colère,  l’envie  fe  lifent  dans  les  figures  des 
Héréfiarques  qui  s’occupent  à combattre  la  croyance  de  i 

l’Eglife;  de  l’autre,  courage,  force,  infpiration  , pitié, 
voilà  ce  qui  eft  très-bien  exprimé  dans  celles  des 
Pères  réunis  pour  repoulTer  leurs  efforts.  Toute  cette 
partie  terreftre  du  tableau , ne  fait  voir  que  des  ex-  I 

prenions  qui  tiennent  à l’homme  Ibit  en  bien  foit  en  ï 

mal.  La  candeur,  la  profondeur  de  l'intelligence,  la  J 

plénitude  de  la  confiance , les  tranfports  de  la  béatitude  ; ! 

tels  font  les  mouvemens  qui  rpfident  fiir  les  nuages , & | 

telle  eft  la  gradation  par  laquelle  on  parvient  à la  fi- 
gure majeftueufe  qui  repréfente  la  Divinité.  ’ 

Nous  pouvons  parler  d’un  ouvrage  aufli  à frefque 
fur  un  fujet  moins  fublime,  où  les  expreffions  font 
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gïadudfes  par  des  nuances  bien  fubtiles,  & cependant 
bien  fenfibles.  Il  eft  du  Dominiquin  à Crotta  Ferrata. 
L’ailion  en  cft  fimple.  Un  Saint  Abbé  guérit  un  jeune 
homme  par  l’attouchement  d’une  goutte  d’huile.  Ce 
perlbnnage  eft  tranquille , mais  pénétré  d’une  confiance 
toute  divine  ; & on  parvient  graduellement  à cette 
expreflion  pénétrante  par  celle  du  malade,  dont  ’la 
fatisfaélion  intérieure  eft  bien  fentie,  par  les  tranfports 
d’admiration  du  père , par  la  reconnoilTance  & la  vive 
émotion  de  la  mère , enfin  par  l’efpèce  de  ftupeur  des 
alTiftans. 

Difons  qu’en  général  la  gradation  dans  les  diverfes 
parties  de  l’art,  fert  à faire  valoir  un  point  par  un 
autré  point;  non  pas  par  un  effet  qui  réponde  à celui 
des  oppofitions;  mais  en  conduifant  par  degré  au  bue 
d’intérêt  que  veut  produire  l’auteur  de  l’ouvrage  ; en 
cela  bien  différente  de  la  variété  qui  admet  tout 
pourvu  que  rien  ne  fe  refTcmble  , \2l  gradation  n’a  d’effet 
que  par  l’accord  qui  fc  trouve  entre  des  objets  diffé- 
tens.  Elle  eft  mefurée  , ce  n’eft  que  par  des  in- 
tervalles proportionnés  qu^elle  s’avance  à la  perfeâion 
dans  les  grandes  parties  de  l’art  qui , comme  nous  l’avons 
dit,  en  ibnt  toutes  fufceptibles.  {^Article  de  M.  iîd- 
BIN.  ) 

GRAIN  (fubft.  mafe.  ) terme  de  gravure.  Ort 
l’employe  pour  dcfigner  l’effet  que  produifent  les  tailles 
différemment  croiféçs  entr’elles.  Ces  tailles  forment  lai 
hon  , un  mauvais  grain, 

GRAND  (adj.  ) On  doit  défigner  le  mot  grand  ' 
dans  la  peinture  coramç  figuré,  parce  que  le  petit 
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nombre  d’acceptions  dans  lefqtrelles  il  eft  pris  au 
propre , appartiennent  plutôt  à la  langue  générale  y 
qu’au  langage  de  l’art. 

En  effet  on  dit  un  grand  tableau  ^ comme  on  dit  un 
grand  meuble  ou  un  homme  plus  grand  que  les  autres  ; 
mais  lorfqû’on  dit  un  grand  caraüère  de  compofition 
o\\  de  figure  y une  grande  manière  y on  s’exprime  figuré- 
mcnt , & dans  ce  langage  de  l’art , on  eft  môme  au- 
torifé , par  une  manièie  de  parler  qui  lui  eft  propre, 
à dire  : 7/  ^ a dans  ce  que  peint  ou  deffine  le  Corrige  y 
par  exemple,  un  grand,  un  certain  grand  qui  frappe 
G*  qui  plaît. 

On  dit  de  même  une  grande  machine  , pour  defigner 
■une  compofition  impolanie  ; cette  figure  efi  grande  , 
pour  exprimer  qu’elle  eft  majeftueule.  C’eft  donc  re- 
lativement à l’impreffion  que  certains  objets  reprefentés 
font  fur  l’el'prit  & fur  l’ame , {Ilutôt  que  fur  les  regards , 
que  l’on  fe  fert  du  mot  grand. 

Le  grand , dans  ce  fens  figuré , appartient  de  bien 
près  au  fublime.  Un  grand  caraclerc  de  deffin  & d’ex- 
preffion  eft  à-peu-près  ce  qu’on  peut  concevoir  de  plus 
■propre  à frapper , à élever  l’ame  de  ceux  qui  s’en  oc- 
cupent* 

Le  grand  eft  fimple  &r  tend  principalement  à uns 
unité  d’effet  comme  le  fublime. 

La  multiplicité  de  parties , d’aâions , d’ornemens  , 
d’accelTuires , eft  contraire  aa  grand  dans  tous  les 
jirts , comme  dans  la  peinture. 

Ainfi  une  figure  dont  les  principales  parties  font 
principalement  défignées , mais  dans  laquelle  les  d& 
tails  peu  importans  de  ces  parties  ne  font  pas  alfez 
prononcés  pour  fixer  Sc  attacher  partiellement  les  re» 
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gards  & l’attention  ( fi  d’ailleurs  elle  eft  régulière 
dans  fes  proportions,  &;  jufte  dans  fon  mouvement) 
a un  caraéière  grand , qui  ne  peut  manquer  de  fe 
faire  appercevoir. 

De  même  un  fite  qui  offre  peu  de  détails  particu- 
liers d’objets,  mais  qui  eft  compofé  de  vaffcs  plans, 
& éclairé  par  de  belles  maffes  de  lumière  & d’ombre, 
offre  quelque  chofe  qui  infpire  l’idée  de  grand. 

Un  fujet  compofé  de/peu  de  figures  , accompagné  de 
peu  d’accefToires  , devient  gmnt/,  parce  qu’il  êft  fimple, 
& qu’il  tend  d’une  manière  fenfible  à l’unité  de  com- 
pofirion. 

Si  cependant  les  fujets  que  traite  l’artifte  exigent: 
beaucoup  de  perlbnnagcs , comme  font,  par  exemple, 
les  cérémonies , les  tumultes , les  batailles , il  faut 
alors , pour  qu’ils  paroilTent  grands  , pour  que  leur  com- 
pofition  ait  de  la  grandeur,  qu’ils  foient fi  bien  ordon- 
nés, que  les  objets,  difpofés  par  grouppes,  ou  éclairés 
par  maffes , rappellent  une  fimplicité  & une  unité  de 
compofition , qui  ne  peut  pas  s’y  trouver  d’après  le 
nombre  des  objets  qui  doivent  y entrer  indirpenfable- 
mei>t.  . 

Le  repos  que  ces  (brtes  de  corapofitions , ordonnées 
dvec  art,  & dans  l’intention  que  je  viens  d’expofer, 
occafionnent  aux  regards,  ainfi  que  la  facilité  qu’elles 
procurent  au  fpcélateur  de  fixer  fon  attention , & de 
comprendre  aif^ment  le  but  de  l’aélion  générale  , équi- 
valent à la  fimplicité  fondée  fur  le  petit  nombre. 

On  fent , par  ces  explications , que  les  aélions  fimplés , 
& qui  ont  par  elles-mêmes  un  caraéière  d’unité  , ainfi 
que  les  mouvemens  nobles,  tendent  d’eux -mêmes  à 
ce  qu’on  entend  par  grand  dans  le  langage  de  l’art, 
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On  conçoit  par  oppofition  que  tout  ce  qui  eft  compH< 
que  , furchargé  dans  les  chofcs , dans  les  aflions  , dans 
les  exprelTions  , s’éloigne  du  grand  y & qu’il  eft  plus 
difficile  à l’artifte  de  l’y  ramener. 

Voilà  ce  qui  regarde  le  choix  du  fujet  & l’ordon- 
rance.  Par  rapport  au  choix  , c’eft  la  fimplicité  noble 
& l’unité  qui  y impriment  le  fceau  de  la  majefte  & 
de  la  grandeur;  & quant  à l’ordonnance,  ce  font  les 
difpofiûons  des  mafles , des  grouppes  , foit  d’objets  , 
foit  de  lumières  & d’ombres  qui  lui  donnent  le  ca- 
raftere  grand- 

Le  choix  des  couleurs  influe  fur  ces  moyens , parce 
qu’il  contribue  à l’unité  de  l’harmonie  Sc  même  du 
çlair-oblcur. 

y 

Si  l’on  parcourt  les  autres  arts  , on  trouvera  que  lo 
mot  grand  a les  mêmes  principes  , & relativement  à 
chaque  art , les  mômes  caraftères  de  moyens. 

Homère  eft  grand  dans  l’Iliade  , par  la  fimplicité  de 
fon  fujet  ,^de  fon  aélion  y de  fes  détails  même  qui  ne 
font  point  compliqués , point  trop  dccompofés , par 
fon  raifonnement  qui  eft  jufte  , fes  expreffions  qui 
font  nobles  fans  recherche , & par  la  propriété  des 
mots. 

Un  ouvrage  d’arçhiteâure  vafte  , où  d’une  dimenr 
fion  bornée  , offre  un  grand  caraélère  , lorfque  fes 
martes  font  fimples  , & que  fes  détails  bien  proportion- 
nés, placés  à propos  & point  furchargés  d’ornemens  , ne 
nuifent  point  à çc  premier  effet  d’unité  qui  a été  l’in- 
tention de  l’Auteur  , en  difpofant  fes  martes  d’une  ma- 
nière grande.  Un  trèsTgrand  édifice  peut  avoir  un  petit 
caraélère  ; cependant  il  faut  remarquer  que,  dans  la 
fçulç  arcbitçfture  peut-être,  upejuaffç  çonfidcrablç  ds 
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bâtiment,  quoique  défeftueufe  à bien  des  égards , comme 
les  galeries  du  Louvre , & tels  qu’étoient  plufieurs 
édifices  anciens  dont  il  nous  refte  des  vellîges , peut 
avoir  un  caraftère  grand.  Une  des  raifons,  c’eft  que 
le  fpeftateiir  étant  obligé  , pour  l’embrafler  entièrement 
d’un  regard  , de  s’éloigner  beaucoup , le.  petits  détails 
qui  en  forment  les  défauts , difparoiflent , & qu’on  n’ap* 
perçoit  plus  que  des  mafles , qui  , dans  cet  art,  font 
toujours  régulières,  parce  qu’elles  font  circonfcrites 
par  des  lignes  drt^tes  & forment  des  parallélogrammes 
réguliers  pour  la  plupart. 

Enfin  dans  le  difeours  même , un  mot  qui  enferme 
un  fens  bien  jufte  , un  fentiment  bien  décidé  a quelque 
chofe  de  grand  par  là  fimplicité.  C’eft  ce  que  l’on 
éprouve,  lorfquele  vieil  Horace  de  Corneille  répond  : 
Qu'il  mourut , & l’on  voit  fenfiblement  que  le  fécond 
vers,  par  un  détail  inutile  en  ce  moment,  alFoiblit  le 
grand  qui  réfultoit  de  deux  mots  (impies  qui  expriment 
un  fentiment  très-noble. 

Sur  quoi  je  me  permettrai  d’obferver  que  relati- 
vement aux  borne;  de  l’intelligence  des  hommes, 
& aux  defir  fréquent  qu’ils  ont  de  les  < franchir  , 
!e  vague  & le  vajle  dans  les  idées  & dans  les 
chofes , produit  affez  fouvent  l’effet  du  grand , qui 
eft'eélivcment  y femble  compris.  Le  vague  n’oftrant  pas 
de  détermination  précife  à l’efnrit , & le  vajle  n’offrant 
aux  regards  que  des  limites  indccifes  & tres-étendues  ; 
il  en  réfulie  une  forte  grand.,  à la  vérité  Indéter- 
miné , mais  qui  eft  impofant. 

Ainfi , cette  expreflion  frappante  ; Un  homme  s'ejl 
rencontré,  en  impofe , parce  qu’elle  repréfente  va- 
guement un  homme  qui , peut-être  unique  fur  la  terre  , 
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l’offre  dans  une  circbnftance  intéreTante  ; de  mêm/ 
une  plaine  très-étendue  , la  furface  de  la  mer,  qui  ne 
Temble  bornée  que  par  l’horifon , le  tems , l’efpace,. 
l’univers,  la  nature,  tous  ces  mots  & tous  ces  objets 
enfin  qui  n’offrent  que  des  idees  vagues , ont  quelque 
choie  de  grani.  ^ 

Je  reviens , de  ces  idées  vaftes  qui  pourroient  m’éga- 
rer trop  loin  de  mon  fujet,  aux  difciples  de  la  peinture  y. 
pour  ajouter  à ce  que  j’ai  dit  en  général  fur  le  mot 
grand , quelques  confeils  plus  relatifs  à l’art  qu’ils 
veulent  pratiquer. 

L’exagéré,  l’outré,  le  gigantefque,  font  les  écueils 
que  TOUS  avez  à craindre  , lorfque  vous  delirez  de 
vous  montrer grant/j  dans  vos  ouvrages  , &ces  écueils 
font  d’autant  plus  dangereux  qu’ils  fe  préCenteront  à 
vous , & TOUS  attireront , fi  votre  génie  n’a  pas  , pour 
ainfi  dire , en  lui-même  , la  véritable  mefure  de  la 
grandeur  qui  convient  aux  moyens  de  votre  art.  Une 
ffgurc  plus  petite  que  nature  peut  avoir  le  plus  grand 
caraftère,  & un  figure  gigantefque  court  rifque,  lorf- 
qpe  l’on  manque  de  lui  donner  le  caraélère  dont  j’ai 
parlé,  d’ôire  d’autant  plus  imparfaite  2c  d’autant  plus 
ridicule,  que  fes  défauts  frappent  alors  en  raifon  de 
fes  dimcnfions. 

La  figure  outrée  dans  fon  attitude  ou  dans  fon  ex- 
preflion  , ou  dans  fes  mouvemens,  eft  bien  loin  de  la 
‘grandeur  dont  nous  avons  parlé. 

La  colère  du  maître  du  monde  s’exprime  avec  gran- 
deur dans  Homère  par  un  fçul  mouvement  des  four- 
«ils. 

Obfervez  un  petit  homme:  voyez-le  démontrer  fon 
'courroux  j l’aêllvité  le  rend  fouvent  ridicule , comm9 
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pefanteur  & la  mal-adrelTe  rabaiffent , pour  ainft 
dire,  le  géant  qui  perd  alors  le  caraâère  grand  quo 
fembleroic  devoir  oîFrir  fa  dimenfion 

Ayez  donc  l’ame  grande , fi  vous  pouvez  vous  donner 
cette  qualité  ou  cette  dimenfion  morale  , & vos  figures  ^ 
vos  compofitions  feront  grandes.  Il  feroit  aile  de  recon- 
roître  que  cette  perfeûion  de  l’art  eft  une  de  celles 
qui  dépendent  le  plus  du  caractère  de  l’artifte. 

Il  eft  vrai  que  j’ai  eu  tort  peut-être  de  dire  vaye* 
une  ame  grande  j car  on  ne  fe  donne  pas  ce  dont  la 
nature  feule  s’eft  réfervé  la  diftribution , qu’elle  exerce 
avec  une  inégalité , dont  on  a trop  fouvent  droit  de 
fe  plaindre  -,  mais  enfin  ce  qui  eft  certain , c’eft  qu’un 
peintre  qui  eft  obligé  de  chercher  hors  de  lui  des 
modèles  à\x grand,  s’y  trompe  fouvent , ou  les  imite.mal. 

Il  trouvera  plutôt  la  beauté  dont  il  ne  fera  pas  doué, 
parce  que  la  beauté  a pour  la  laideur  un  attrait  que  la 
grandeur  n’a  jamais  pour  la  petitelfe  à qui  elle  eft  plus 
ordinairement  antipathique. 

Soyez  bien  convaincus  , pourroit-on  d're  à tous  les 
hommes,  que  l’orgueil,  & la  vanné  fur- tout,  nef  ont 
point  la  véritable  grandeur. 

Mais  enfin , fi , comme  artifte , vous  n’êtes  pas  né 
grand,  confolez-vous  ; fur-tout  ne  croyez  pas  en  impofer 
par  la  vanité  & par  les  dimenfions  gigantefques  de  vos 
figures.  On  peut  être  vertueux  , eftimable , & même 
très-bon  peintre,  fans  avoir  ce  caraclère  grand  donc 
traite  cet  article , & fans  entreprendre  les  ouvrages  de 
peinture  qui  exigent  principalement  qu’on  foit  grand.  , 
L’objet  le  plus  eflentiel  dans  les  arts  eft  dt^ne  pas  'V 
s’obftiner  à la  prétention  de  paroître  ce  que  l’on  n’eft 
pasi  Les  eftbrts  qu’on  perd  pour  acquérir  une  perfediois 
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à laquelle  on  ne  peut  atteindre , privent  même  de  celles 
qu’on  a reçues  de  la  nature.  {Article  de  M.  Watet 
ZET.) 

GRANDIOSE  ( adj.  ) du  mot  grcndlofo  ^ employa 
par  les  arcifles  d’Italie.  Ce  terme  qui  appartient  plus 
particulièrement  à la  peinture  que  le  précédent  donc 
' il  dérive , en  emprunte  aulü  en  grande  partie  fa  figni- 
iication.  Cependant  le  mot  grandiofe  a un  Cens  qui 
femble  moins  déterminé.  Il  fe  dit  d’une  compodtion  ^ 
d’une  figure , môme  d’une  feule  tête , & défigne , pour 
ainfi  dire,  l’apparence  du  grand  , enforte  qu’on  diroit  , 
eette  efquijfe  , ou  Vébaucho  de  ce  tableau  a quelque 
chofe  de  grandiofe  ; cette  tete  à peine  indiquée  paroît 
grandiofe  : on  dit  dans  le  payfage  , un  fite  grandiofe. 
Le  grand  fuppofe  l'ouvrage  terminé,  & exprime  un 
jugement  précis  & abfolument  déterminé.  ( Article  de 
M.  Watelet.  ) 

CRANDIOSITÉ  (fubft.  fém.)  La  grandiojtté  ou 
le  grand  ftyle  , eft  comme  l’obferve  M.  Mengs  , celui 
où  le  peintre  a fait  choix  de  grandes  parties , en  omet- 
tant les  médiocres  & les  petites.  Le  vifage  de  l’homme  , 
par  exemple , eft  compofé  d’un  front , de  Iburcils  > 
d’yeux  , d’un  nez  , de  joues  , d’un  menton  , d’une  barbe. 
C’eft  ce  qui  forme  fes  grandes  parties , & chacune  en 
renferme  beaucoup  d’autres  plus  petites.  Si  le  peintre 
ne  cherche  qu’à  bien  repréfenter  les  parties  principales 
dont  nous  venons  de  parler , il  aura  un  grand  ftyle  ; 
s’il  s’arsôto  de  même  aux  fetondes , fon  ftyle  ne  fera 
que  moyen  ou  médiocre  ; 8c  lorfqu’enfin  il  defeend 
dans  les  plus  petits  détails,  fon  ftyle  devient  petit, 
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fnefquln , & môme  ridicule.  On  peut  donc  tomber  dans 
le  ftyle  mefquin  en  peignant  une  figure  col loflale  ; da 
même  qu’on  peut  avoir  un  grand  ftyle , en  repréfentant 
de  petits  objets. 

Or , comme  la  peinture  ne  fert  qu’à  rendre  l’appa- 
rence vifible  des  çhofes , & môme  leur  apparence  vi- 
fible  à une  certaine  diftance  du  fpcôlateur , elle  aura  I 

atteint  fon  but  toutes  les  fois  qu’elle  nous  donnera  une 
idée  claire , évidente  , & qui  ne  fatigue  point  l’efprit  : 
voilà  ce  qui  fait  que  le  grand  ftyle  eft  en  môme- 
temps  le  beau  ftyle. 

Quelcjues  peintres  célèbres  fe  font  fait  une  fauflç  ' 
idée  de  la  grandiojite,  & ont  cherché  à y parvenir 
par  des  routes  tortueufes  qui  n’ont  fervi  qu’à  les  en 
écarter.  Michel-Ange  , par  exemple  , auroit  corrompu, 
par  fon  afeendant , le  goût  de  fon  fiècle  , fi  Raphaël  no 
s’y  fût  pas  oppofé  par  fon  goût  plus  judicieux.  Mi- 
çhelrAnge  , pendant  la  longue  durée  de  fa  vie  , n’a 
jamais  fait  aucun  ouvrage  de  peinture,  de  Iculpture^ 
ni  peut-être  même  d’aichiteélure,  avec  l’intention  dç 
plaire,  ou  de  produire  la  beauté,  qu’il  n(^  connoilToic 
pas , fans  doute  -,  mais  feulement  pour  faire  briller  fon 
favoir.  On  voit  que,  dans  toutes  fes  figures,  il>a 
cherché  Içs  attitudes  les  plus  violentes , les  plus  for-  , 
çées , ou  celles  qui  étoient  les  plus  propres  à faire 
paroître  fes  çonnoiflances  dans  l’anatomie  ; aulli  a-t-il 
fortement  prononcé  les  mufcles  & l’emplacement  des 
os  , comme  s’il  avait  craint  que  le  fpeclateur  n’eût  pas 
reconnu  fon  talent  fans  çcs  formes  lourdes  & chargées. 

Cet  artifie  croyoit  cependant  avoir  un  grand  ftyle  , ' 

quoiqii’à  la  iettre  il  n’eût  qu’un  petit  ftyle  , puifqu’il 
Jç  çhargeoit  de  wqt  de  détails  quM  auroit  dû  négliger^ 
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Il  fuffic  de  voir  fon  fameux  jugement  dernier , pou? 
fe  convaincre  de  ce  que  je  dis  , & jufqu’où  Textra- 
"vagance  peut  égarer  un  artifte  dans  la  compofition  de 
lès  ouvrages.  2vl.  Falconet  a eu  raifbn  de  dire  que  le 
^lèbre  Moyfe  de  Michel-Ange  reffemble  plutôt  à un 
.forçat  qu’à  un  légiflateur  infpiré. 

Scs  ouvrages  méritent  pourtant  d’ôtre  étudiés , pour 
le  former  dans  la  correâion  du  delTin  & dans  la  connoif- 
fancede  l’anatomie  -,  mais  en  fe  rappellant  toujours  que 
ce  ne  font  là  que  des  moyens  qui  peuvent  conduire  ^ 

au  véritable  but  de  l’art.  ( Extrait  des  ohfervations 
de  Af.  le  Chevalier  àzara,  fur  le  traité  de Mengs  y 
intitulé  : Réflexions  fur  la  beauté  & fur  le  goût  dans 
la  peinture  ). 

GRAPPE  DE  RAISIN.  C’eft  au  célébré  Titien, 

'dit-on,  que  l’art  de  la  peinture  doit  les  principes 
cachés  qu’on  donne  à entendre  aux  artillos,  par  l’exemple 
de  la  grappe  de  raifin.  Le  favant  peintre  que  je  cite  , 
qui  peut  être  regardé  comme  un  des  plus  grands  colo- 
riftes  qui  aient  exifté,  en  refléchiflant  fans  doute  fur 
l’accord  de  la  couleur  & du  clair-obfcur  , avoir  obfervé 
que  la  dégradation  des  nuances  & celle  des  effets  de 
la  lumière  & de  l’ombre , produifent  dans  un'  petit  ef- 
pace,  à l’égard  des  grains  qui  compofent  une  grappe  ' 

de  raifin,  ce  qu’ils  produifent  d’une  manière  moins  dé- 
montrée & plus  difficile  à appercevoir  ,fur  les  corps  di-  ^ 

vers,  qui,  dans  un  plus  grand  champ,  s’offrent  fans 
cefle  à nos  regards. 

'fitien  fe  fervit  donc  de  cet  objet  de  comparaifon,  ' 

pour  développer  fes  idées  & pour  rendre  plus  frap-  i 

pantes  les  inftruûions  qu’il  donnoit  à fes  élèves.  Dans 
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ces  înftruftîons,  il  leur  faifoit  remarquer  que  chaque 
grain  en  particulier  eft  l’objet  d’une  dégradation  de  lu-* 
snière  comme  infeçlible  & d’une  dégradation  de  nuance» 
extrêmement  fines  , à caufe  de  la  forme  régulièrement 
ronde  de  chacun  de  ces  grains,  Sc  qu’en  même-tems, 
CCS  dégradations  partielles  font  toujours  fubordonnéea 
elles-mêmes  à une  dégradation  plus  étendue  , qui  a lieii 
fur  la  graphe  entière  , regardée  comme  un  feul  corps  : 
eÇét  femblable  dans  fes  principes  & fes  conféquences 
à celui  qui  s’opère  daiu  chaque  grain  en  particulier. 

De  ces  obfervarions  , tirées  de  la  grappe  de  raijîn  j 
il  entroit  làns  doute  dans  tous  les  details  qui  font  dit 
reflbrt  de  l’accord  des  grouppes  & de  l’harmonie  du  co- 
loris &*du  clair-obfcur. 

Nous  trouvons  l’application  de  ces  loix  qu’il  con- 
noilToit  (1  bien,  dans  fes  ouvrages;  mais  il  faut  avoir 
déjà  fait  un  chemin  aifez  confidérable  dans  l’art  de  la 
peinture  par  le  ralfonnement  & l’obfervation , pour  êtr» 
en  état  d’entendre  ces  leçons  pratiques , -de  lire  dan» 
les  tableaux  des  grands  maîtres  & d’en  profiter.  Rieit 
n’eft  aulli  jufte  que  le  confeil  qu’on  donne  aux  artifte» 
qui  commencent  leur  carrière , lorfqu’on  leur  dit  : 
Voye\,  étudie\  les  ouvrages  de  Titien^  de  Kaphafil^' 
de  Vandick.  Ils  cherchent  à obéir  fans  doute  ; mais 
s’il  en  eft  beaucoup  qui  regardent , il  en  eft  peu  qui 
voyent.  {Article  de  M.  Watelet.) 

GRAV  ER(v.  aû.  ) Graver  en  bois  , en  pierres 
fines , graver  des  médailles  , graver  à l’eau  forte , au 
burin  ,*  en  manière  noire  , à la  manière  du  crayon  ^ 
en  gravure  pointillée. 

L’art  de  graver  en  médailles  tient  à la  partie  de  la 
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fciilpture  qu’on  nomme  bas  - reliefs , & n’en  difîêre  pis 
pour  l’art.  Celui  de  graver  en  pierres  fines  tient  à là 
fculpture  en  bas-relief  & en  ronde-iofle.  Le  métier 
de  ces  deux  genres  de  gravure  ou  de  fculpture  en 
petit,  appartient  entièrement  à la  pratique. 

La  théorie  de  la  gravure  en  bois  eft  la  même  qud 
celle  de  \a.  gravure  à l’eau -forte  & au  burin  ; en  ob- 
fervant  cependant  que  les  procédés  de  la  gravure  ert 
bois  & la  matière  fur  laquelle  elle  opère  , ne  lui  per- 
mettent pas  toptes  les  finsfles  & toutes  les  reffources 
qu’offrent  la  pointe  &:  le  burin  opérant  fur  le  cuivre. 

La  théorie  de  la  gravure en  manière  noire  , de  la 
gravure  colorée  , de  la  gravure  pointillée  n’eft  pas  diffé* 
rente  de  celle  du  deffin.  On  fe  contentera  d’en  in- 
diquer en  peu  de  mots  la  manœuvre  à l’article  Gra- 
vure, & on  fe  réfervera  d’en  parler  avec  l’étendue 
convenable  dans  le  Dictionnaire  de  la  pratique. 

La  théorie  de  la  gravure  dans  la  manière  du  crayort 
eft  bien  firaplc  , puifqu’elle  ccnfifte  q copier  fervile- 
ment  les  liachures  & le  grené  du  deffin  qu’on  veut 
rendre.  C’eft  donc  dans  le  Didionnaire  de  la  pratique 
qu’on  doit  chercher  les  détails  de  ce  métier. 

Mais  quoique  la  pruvMfff  à lapointe  & au  burin  ne  fbit 
qu’une  manière  de  defl'iner  ou  dépeindre  avec  l’un  de 
ces  deux  inftrumens , ou  avec  ces  deux  inftrumens 
combinés,  cependant  comme  ils  produifent  des  travau* 
bien  différens  de  ceux  du  crayon  ou  du  pinceau , & 
que  l’expérience  & l’obler-'-ation  des  artiftes  ortt  fait 
connoître  quels  éroient  ceux  de  ces  travaux  qui  con- 
venoient  le  mlettx  aux  d'ftlrcns  objets , la  théorie  de  , 
cetté  gravure  eft  devenue  fort  étendue.  Nous  allons 
çn  donner  quelques  détails,  non  pour  éclairer  les  ar- 
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tiiles,  mais  pour  fatisfaire  ceux  des  amateurs  qui  ne 
font  pas  entrés  dans  une  connoilTance  intime  d’un  arc 
qui  fait  leurs  plaHlrs. 

Pour  rendre  ces  détails  intelligibles , il  eft  néceflairo 
de  dire  ici  quelque  chofe  de  la  pratique. 

La  planche  deftinée  à gravera  l’eau- forte  eft  en- 
tièrement couverte  d’une  couche  très-mince  de  vernis 
noirci  à la  fumée.  On  fe  fert  pour  grjver  fur  ce  vernis 
de  pointes  d’acier  ajuftces  à un  manche  de  bois,  gros 
à - peu  - près  comme  une  très  - forte  plume.  Chaque 
trait  de  pointe  doit  enlever  le  vernis  & lailTer  le  cuivre 
à découvert  fur  fon  palTage.  Ainfi  ce  qui  fera  blanc 
dans  l’eftampe , conferve  fur  la  planche  le  noir  du 
vernis,  & ce  qui  fera  noir  a la  couleur  du  cuivre  que 
l’oppofition  du  vernis  rend  très-brillante.  Quand  le  tra- 
vail eft  fini , on  le  fait  creufer  plus  ou  moins  par  l’eau- 
fcrte.  Ce  n’cft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  cette  opéra- 
tion. 

La  gravure  au  burin  opère  for  le  cuivre  nud.  On 
commence  feulement  par  tracer  à la  pointe  fur  le  vernis 
le  contour,  & les  places  des  principales  formes,  des 
ombres  & des  lumières  •,  mais  on  ne  fait  pas  mordre 
ces  traits  à l’eau-forte  , & on  découvre  le  cuivre  quand 
ils  font  entièrement  placés.  Ils  n’y  laifient'qu’une  trace 
légère,  qui  fe  perdra  d’elle- même  dans  la  fuite  du 
travail. 

Le  burin  eft  une  forte  de  lame  épaifle  d’acier,  quarréç 
ou  lozange,  terminée  en  pointe,  & coupant  d’un  foui 
côté.  Elle  eft  montée  d’un  manche  de  bois  en  forme 
de  pomme  , ou  de  champignon,  qu’on  coupe  d’un  côté 
pour  que  l’inftrumenc  avec  fon  manche  puHTc  fe  cou- 
cher à plat  fur  le  cuivre.  Ce  manche , quand  on  grave  , 
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eft  appuyé  contre  le  creux  de  la  main,  ou  plutôt^ 
contre  la  partie  intérieure  delà  main  que  touche  le  bout 
du  petit  doigt  quand  on  le  ferme  fans  effort.  Le  poucer 
& le  doigt  du  milieu  prefTent  & contiennent  la  lame 
du  burin  dont  le  doigt  index  couvre  le  dos.  Cet  ihftru- 
ment  eft  pouffé  par  l’os  du  bras. 

Que  cela  fuffife  maintenant  pour  les  moyens  purcmenu 
méchaniques  de  la  gravure  , Sc  paffons  aux  moyens  de 
l’art. 

La  taille  principale  doit  être  tracée  dans  la  fens  du 
mulcle  11  ce  font  des  chairs  que  Ÿon  grave , fuivre  la 
marche  des  plis fi  ce  font  des  draperies,  être  horifon- 
tale,  incl  née,  perpendiculaire  fuivant  les  differente» 
inégalités  du  terrein  , 11  l’on  a des  terraffeS  à graver. 
Comme  on  peut  conlidcrer  des  fabriques  fous  deux  di- 
jnenllons  diftérentas,  leur  largeur  ic  leur  hauteur,  on 
peut  en  crablir  la  première  ta. Ile  horizontale  ou  per- 
pendiculaire. Le  fens  perpendiculaire  doit  être  préféra' 
dans  les  colonnes , parce  qu’une  colonne  ayant  bien 
plus  de  haureiir  que  de  diamettre  , doit  être  confidéréa 
plutôt  comme  un  corps  qui  a de  la  longueur,  que 
comme  un  corps  quia  de  la  largeur,  mais  far  - tout 
parce  que  fi  l’on  préferoit  de  la  graver  fuivant  fa  dimen- 
fion  en  largeur,  on  feroit  obligé  de  tenir  la  taille  con- 
cave vers  la  bafe,  horizontale  au  milieu,  &:  convexe 
vers  le  chapireaû  , ce  qui  feroit  un  effet  défagréable  à 
l’oeil.  C’efi:  bien  affez  de  recourir  à ce  moyen , quand 
le  ton  oblige  de  foutenir  la  première  taille  par  une 
fécondé.  M.ais  comme,  dans  une  compofrion  hifto- 
rique , il  efi:  rare  que  l’on  voye  une  colonne  entière , 
le  graveur  peut  fouvent  établir  fa  taille  fuivant  le  dia- 
mètre de  la  colonne. 
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il  faut  encore  confidérer  qu’une  fabrique  peut  être 
Vue  de  face  ou  fuyante.  C’eft  uniquement  quand  elle 
eft  vue  de  face  que  les  taille»  peuvent  être  horizon- 
tales ; fi  elle  eft  vue  en  fuyant,  les  tailles  doivent 
fuivre  la  ligne  que  leur  preferit  la  perfpeftive  & tendre 
au  point  de  vue.  ...  • - , 

On  peut  obferver  dans  là  gravure  des  draperies  que 
lorfqu’un  pli  èft  long  & étroit,  la  taille  principale  doit 
fuivre  la  longueur  du  pli  en  fe  relTerrant  à Ibn  ori- 
gine ; qu’elle  doit  tendre  à la  ligne  perpendiculaire 
dans  les  plis  tombans , & fuivre  la  largeur  des  plis  lors- 
qu’ils font  amples.  Une  pratique  contraire  , & l’afïeila-* 
tion  de  ne  pas^  abandonner  l’ordre  des  travaux  une  foi» 
établis , dans  les  occafions  même  où  il  y auroit  eu  de  l’art- 
à les  quitter  brufquement,  a répandu  de  la  mollefle 
fur  les  eftatnpes  de  Bloemart  & de  les  imitateurs.  Ce 
font  les  graveurs  qui  ont  employé  le  mélange  de  la 
pointe  & du  burin,  & fur-tout  Gérard  Audran,  qui, 
par  leur  exemple  , ont  détourné  de  ce  procédé  vicieux, 
même  les  graveurs  au  burin  pur.  : 

. Quelques  eftampes  d’Auguftin  Carrache  , entr’autres 
Ibn  Saint  - Jérôme  , peuvent  donner  de  favantes  leçons 
pour  l’art  d’établir  les  premiers  travaux  des  chairs. 

Quelquefois,  dans  les  chairs  d’hommes,  la  taille 
principale  peut  fuivre,  fur -tout  vers  le  contour,  la 
longueur  du  mufcle.  Ce  travail  un  peu  roide,  & dont 
il  ne  faut  pas  abufer  , exprime  bien  la  force  de  l’aâion. 

Dans  les  racourcls  la  taille  doit  fuivre  le  lèns  que 
lui  impofe  la  perfpeftivej  quand  un  membre  fuit  par 
le  trait , il  feroit  ridicule  qu’il  avançât  par  le  travail. 

Les  principes  que  nous  venons  d’établir  ne  font  pas 
toujours  bien  évidemment  fuivi»  dans  les  eaux-fortes 
Tome  II.  H h 
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dr  peintres  ; mais  les  licences  agréables  que.  fe  font 
permis  quelques  artiHes  ne  Ibnc  pas  des  règles.  De  ce 
que  Benedctte  , Rembrandt , & môme  la  Belle  fe  font 
permis  de  jouer  avec  la  pointe  , parce  qu’ils  prévoyoient 
tous  les  agrémens  qui  rcfulteroicnt  de  ce  jeu , on  ne 
conclura  paS  que  l’art  doive  toujours  être  tràité  comme 
un  ingénieux  badinage.  D’ailleurs  en  obfervant  bien 
leur  travail , on  verra  que  les  règles  y font  moins  en- 
freintes que  dilfimulées. 

On  fentira , fans  qu’il  foit  befoin  d’en  avertir , que  le» 
travaux  des  premiers  plans  devant  être  plus  nourris  que 
ceufc  des  plans  reculés,  les  ombres  plus  fortes  que  les 
demi- teintes , les  terrafl’es  plus  brutes  que  les  chairs 
& les  draperies , il  ne  faut  pas  tracer  l’ouvrage  entier 
d’une  même  pointe  , que  certains  travaux  demandent  à 
être  tracés  d’une  pointe  plu»  forte , d’autres  d’une  pointe 
plus  délice. 

Sans  nous  arrêter  à l’exemple  de  Mellan  , & à celui 
de  plufieurs  graveurs  en  petit , on  peut  dire  générale- 
ment qu’un  feul  rang  de  tailles  ne  fuffit  pas  à rendre 
tous  les  tons  qui  doivent  entrer  dans  une  eftampe.  La 
première»doit  fouvbnt  être  croifée  d’une  féconds,  & 
quelquefois  môme  d’une  troificme  & d’une  quatrième. 
Delà  rélultent  différens  grains  dont  les  objets  reçoi- 
vent la  variété  qui  les  caraélérife. 

Quoiqu’on  ne  rifque  guère  d’établir  des  troifièmes  , 
& encore  moins  des  quatrièmes  à l’eau-forte  , parce  que 
l’acide  de  cette  liqueur  cauferou  des  accidens  au  vernis 
dans  les  endroits  où  il  feroit  furchargé  de  travaux  , 
nous  dirons  cependant  ici  en  paflant  que  la  fécondé 
doit  être  plus  écartée  & plus  fine  que  la  première  , la 
troifième  plus  que  1^  fécondé  , & la  quatrième  encore 
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plus.  Quand  il  ne  s’agit  ”tjue  de  facrifier  entièremen 
une  partie , en  forte  que  les  travaux  rfen  pourront  être 
diftingués , il  devient  inutile  de  fuivre  fcrupuleufe* 
ment  cette  règle. 

Dans  les  travaux  des  chairs , la  première  & la  fé- 
condé doivent  former  par  leurs  feâions  plutôt  des  lo- 
zanges  que  des  quarrés.  Le  quarré  fera  réfervé  pour  les 
matières  inflexibles , comme  la  pierre.  Le  demi-Iozange, 
ou  même  le  lozange  parfait , conviennent  mieux  à la 
mollefle  de  la  chair.  Les  chairs  de  femmes  é:ant  plus 
délicates  doivent  donc  tendre  plutôt  au  lozange  parfait, 

& celles  d’hommes  approcher  davantage  du  quarré.  Il 
eft  à-propos  d’^iter  le  lozange  parfait , & à plus  forte 
raifon  le  lozange  outré  , dans  les  parties  qui  doivent 
être  pouflees  à un  ton  vigoureux  , parce  qu’il  faudroit 
trop  de  petits  travaux  pour  éteindre  le  blanc  que  ce 
grain  laiiferoit.  ‘ 

Après’avoir  ébauché  à k pointe  les  embres  des  chairs 
par  des  travaux  nourris  & profonds , & les  demi-teintes 
par  des  travaux  plus  légers , & fouvent  par  une  feule 
taille , on  a befoin  d’un  travail  plus  léger  encore  pour 
parvenir  doucement  à la  lumière.  Ce  travail  conflfle 
en  points.  On  peut  le  prendre  d’un  peu  loin  , le  ccm-  • 
mencer  par  des  points  longuets  en  forme  de  tailles 
interrompues , & le  terminer  par  des  points  ronds.  On 
peut , fuivant  que  le  goût  l’infpire  , & que  la  chair 
qu’on  veut  traiter  eft  plus  ou  moins  délicate,  tracer- 
les  points  longs  en  lignés  droites , ou  leur  faire  dé- 
crire de  foibles  courbes. 

Un  graveur  très-juftenCent  célèbre  , M,  Cochin  , a 
Confcillé  de  ranger  les  points  ronds  avec  beaucoup 
d’ordre,  parce  que  l’épaiffeur  du  vernis,  occafionnerg 
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toujours  dans  cet  ordre  de  fc^bles  dérangeftiens  qui  les 
éloigneront  allez  de  la  froide  régularité.  On  les  rangera 
donc , fuivant  fon  confeil  , comme  les  tailles  dont  ils 
font  la  continuation  , & en  aura  foin  qu’ils  ne  foient 
pas  les  uns  au-delTiis  des  autres  , mais  que  chaque  point 
d’une  taille  ponéluée  réponde  à un  blanc  de  la  taille 
ponéluée  fupérieure  &:  inferieure. 

Cependant  fi  l’on  veut  , comme  Gérard  Audran  en 
a laifie  des  exemples  , traiter  quelques  parties  en  points 
empâtés  , on  pourra,  dès  l’cau-forte , établir  des  points 
fans  ordre , qui  n’auront  d’autre  fonélion  que  celle 
de  peindre.  Des  points  plus  nourris  feront  empâtés 
par  d’autres  plus  légers  & moins  profonds.  Ce  premier 
travail  pourra  n’être  pas  agréable  par  lui-même  ; mais 
51  fera  facile , en  terminant , de  le  nétoyer  & d’achever 
de  le  peindre  par  un  mélange  d’autres  points  au 
burin  & à la  pointe  sèche.  Ce  procédé  peut  avoir  fes 
agrémens  & fes  avantages.  Il  eft  ^du  nombre  de  ceux 
qu’on  ne  doit  confeiller  aux  artiftes  de  fuivre  ni  d’é- 
viter , parce  que , dans  ces  chofes  indifférentes  par 
elles  - mêmes , & qui  doivent  tout  leur  mérite  à l’art 
de  ceux  qui  les  employent , chacun  a fa  nfanière  d’opérer 
qui  lui  cft  propre , Sc  réufilroit  moins  s’il  vouloit  en 
changer. 

Comme  les  draperies  font  des  fubftanccs  qui  ont  de 
la  mollefTe , le  grain  lozange  femble  fur-tout  leur 
convenir.  On  peut  donc  en  tenir  les  tailles  encôre 
plus  lozanges  que  fur  les  dhairs , fur  - tout  dans  les 
parties  qui  ne  font  pas  plongées  dans  une  ombre  ob- 
feure.  C’eft  la  méthode  qu’a  fuivie  dans  plufieurs  de 
fes  ouvrages  Jacques  Frey , imité  par  Wagner,  & de 
nos  jours  par  MM.  Strange  & Bavtolozzi.  L’agrément 
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de  ce  travaîl  a été  prefque  généralement  fentî , & la 
ph.'part  des  graveurs  modernes  l’ont  adopté.  On  voit 
que  le.s  Drevets  a voient  reconnu  tout  l’avantage  de 
ce  grain , &:  on  peut  le  remarquer  fouvent  dans  leurs 
ouvrages.  Edclinck  & N^nteuil  ont  été  plus  prodigues 
du  quarré  ; mais  ce  u’cfl:  point  à cet  égard  qu’ils 
méritent  d’être  préférés  à leurs  fiicccffeurs.  On  ne  rifque 
rien  d’approcher  du  quarré  dans  les  malTes  très-fourdes, 
parce  qu’il  a plus  de  repos  ; mais  quelque  genre  de 
travail  qu’on  employé  pour  les  draperies , au  moins 
doit -on  toujours  les  graver  par  tailles'  fouples  8c  on- 
doyantes. Des  tailles  roides  repréfentefoient  plutôt  du 
bois  ou  de  la  pierre  quer  des  étoffé.s. 

, Le  linge  veut  être  préparé  d’une  feule  taille , plus 
fine  & plus  ferrée  que  celles  des  étoffes  qui  ont  plus 
d’épaifleur.  11  ne  faut  pas  fe  hâter  de  le  couvrir  d’une 
fécondé  , encore  moins  d’une  troifième  ; on  doit  cher- 
cher au  contraire  à l’approcher  du  ton  autant  qu’il  eft 
pofliWe  avec  une  feule  taille.  Par  cette  méthode  les 
tailles  dont  on  lecroifera  ne  feront  que  le  glacer  , & 
conferveront  à'fes  ombres  de  la  tranfparence. 

Il  femb'.e  qu’en  général  le  grain  lorange , ou  ap- 
prochant du  lozange , convient  à toutes  les  parties 
tranfparentes  ou  reflétées  ; & le  grain  approchant  du 
quatre  à toutes  celles  qu’on  veut  tenir  d’une  obfcurité 
fourdc  & profonde. 

Nous  avons  établi  pour  règle  générale  de  la  difpofi- 
tion  réciproque  des  tailles  , que  la  première  fd!t  plus 
nourrie  & plus  ferrée  que  la  fécondé , &c.  : mais  dans 
les  parties  fort  fourdes,  8c  très-obfcures  , une  règle 
fuperieure  fait  oublier  celle  que  nous  venons  de  rap- 
porter j .c’eft  o’cmploycr  tous  les  moyens  d’éteindre 
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ce  qui  pourroit  tenir  de  la  lumière , & la  manière  li- 
plus  sûre  d’oblerver  cette  loi , eft  de  ferrer  & de 
nourrir  prefque  également  tous  les  travaux  , & d’em- 
ployer, s’il  eft  poftible , le  quarré  parfait,  parce  qu’il 
laifTe  moins  de  blanc  que  le  lozange  & le  -quarré 
long. 

La  pierre  neuve  & bien  confervée  exige  des  tailles 
d’un  quarré  parfait , & la  fécondé  doit  être  égale  à la 
première  en  force  & en  diftance.  Mais  la  vieille 
pierre  , rongée  en  partie  pat  le  tems , contrafte  à fa 
furface  une  apparence  de  mollelTe  qui  s’exprime  par 
des  travaux  moins  auftères.  Là  fe  peuvent  employer 
des  tailles  tremblantes , interrompues  , des  travaux 
grignotés  , & quelquefois  un  badinage  de  pointe  qui 
exprime  la  mouffe  dont  cette  pierre  eft  couverte. 

Le  bois  fe  prépare  par  une  taille  longue  qui  en  fuit 
les  f bres , moins  parfaitement  droite  , moins  ferme , 
"moins  régulière  que  pour  la  pierre.  Les  brifures  & 
les  fibres  du  bois  s’expriment  par  des  tailles  pltis  fer- 
rées, les  nœuds  par  des  tailles  tournantes;  la  fécondé 
peut  être  lozange  ou  quarrée  fur  la*première,  mais 
• elle  doit  toujours  êrre  moins  ferrée.  • 

Des  tailles  courtes,  fort  tremblées,  fouvent  inter- 
rompues, fe  changeant  fouvent  en  points  irréguliers, 
inégaux  ehtr’eux , qui  fuivent  quelquefois  les  tailles  , 

Sc  quelquefois  les  contrarient , tels  font  le  travaux 
qui  conviennent  aux  chaumières,  aux  mafiires,  aux 
cabarthes  rufiiques.  Iis  doivent  dominer  dans  les  parties  ' 
de  demi-teinte  & de  reflet , & s’il  faut  qu’ils  foient  j 
Cotiverts  de  fécondes  tailles,  elles  participeront  au 
même  genre , couperont  quarrément  les  premières  , 8c 
feront  afiez  écartées  pour  ne  fervir  que  de  glacis.  On  fc 
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rapprochera  du  quarré  parfait  dans  les  fortes  ombres. 

Comme  la  terre  eft  encore  plus  molle  que  la  ftibP- 
tance  des  chaumières,  elle  fera  gravée  d’un  travail 
encore  moins  ferme  ^ plus  brur , plus  inéga'.  On*  ne 
rifquera  rien  d’outrer  ici  le  lozarge  ; tous  les  petits 
travaux  qu’on  employera  pour*en  éteindre  les  blancs 
n’imiteront  que  mieux  la  mollcîTe  de  la  terre.  Ce  feront 
aufii  des  travaux  très-lozanges  qui  formeront  les  mafles 
d’ombre  dans  le  feuille  des  arbres  ; on  y rappellera 
quelques  - uns  des  travaux  qui  , fur  les  lumières  , ca- 
raélérifcnt  ce  feuille.  D;rc  ce  que  doivent  être  ces 
travaux  fuivant  les  différentes  efpèces  d’arbres,  & les 
différentes  formes  de  leurs  feuilles , ce  feroit  vouloir 
donner  par  écrit  une  leçon  qui  ne  peut  être  prife  avec 
fruit  que  par  l’étude  de  la  nature  ^ l’obfervation  des 
tableaux  des  plus  habiles  payfagifles.  On  peut  avertir 
du  moins  qu’on  ne  s’en  acquittera  jamais  bien  qu’avec 
une  grande  liberté.  C’eft-là  fur-tout  qu^on  ne  peut 
rendre  que  par  d’adroites  indications  l’ouvrage  de  la 
nature  ou  celui  de  fes  copîftes,  & qu’on  s’en  écartera 
d’autant  plus  qu’on  voudra  les  fuivre  plus  fervilement. 

Les  cheveux  fe  gravent  par  mafles  -,  quelques  poils 
voltigeans,  de  petites  maffes  détachées  des  grandes, 
en  marquent  la  légèreté.  L’affeôation  de  multiplier 
les  poils  voltigeans  , comme  l’a  fait  Maffon  , nuiroit  i 
' cette  légèreté,  parce  que  la  gravure,  quelle  que  foitla 
fineffe  de  fes  travaux,  donneroit  toujours  trop  degroF- 
leur  à ces  poils. 

Les  crins  des  chevaux  , lorfque  ces  animaux  font  en  > 
bonne  fanté  Sc  proprement  entretenus  , offrent  une  fur- 
face  fl  lice  qu’on  doit  en  nr  giiger  les  détails  , excepté 
à la  queue,  à la  crinière  &c.  On  grave  donc  le  cheval 
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fans  avoir  egard  aux  crins  liffes  dont  la  peau  eft  cou* 
verte.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  animaux  ^ 
long  poil,  ou  à laine  frifée.  On  ne  les  gravera  jamais 
mieux  qu’à  l’eau-forte,  parce  que  le  travail  de  ces 
poils  demande  une  liberté,  une  forte  de  badinage, 
une  indication  fpiritueMe,  à latjuelle  l'emble  le  refufer 
la  marche  grave  du  burin. 

Lesplumes  exigent  des  travaux  léger»,  propres  & brll- 
lans.  Si  la  proportion  eft  un  peu  grande , le  burin  s’en 
acquittera  mieux  que  l’cau-fortc  fur-tout  vers  les  lu- 
mières. Il  y a cependant  des  plumes  flexibles  , frifees  , 
jouantes , telles  que  celles  de  l’autruche , & même 
celles  de  la  queue  des  cocqs , qu’on  ébaucheroit  à 
l’eau-forte  avec  plus  de  fuccès.  Quelque  procédé  que 
l’on  fuive  , il  ne  faut  jamais  fe  hâter  de  les  couvrir 
de  fécondés. 

Les  métaux  demandent  un  travail  ferme  8c  brillant 
comme  eux-mêmes.  C’eft  encore  une  des  parties  que 
réclame  le  burin. 

La  légèreté  des  nuages,  leurs  formes  caprîcieufes , 
leur  molleffe  , feront  mieux  exprimées  par  l’cau-forte. 
Sur-tout  il  ne  faut  pas  pour  cotte  partie  confulter  losef* 
tampes  d’Annibal  Carrache , de  Villamenc  , de  Gol- 
zius  , de  Muller.  Les  nuages  y rclTcmblent  à dos  outres 
pleines  de  liqueur.  Il  faut  éviter,  ainfi  que  dans  les 
draperies  , Içs  formes  qui  refTcmbieroicnt  à des  figures 
grottei'ques  d’hommes  ou  d'animaux  , à des  têtes  grii 
maçantes  , &ç. 

Los  eaux  tranquilles  ont  l’éclat  d’un  miroir  & fé 
gravent  de  même  ; on  peut  donc  les  réferver  pour  le 
burin.  Sa  fcrme’ré  rendra  bien  aulTt  .l’apparence  des 
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longues  vagues  de  la  mer  ; un  léger  travail  de  pointe 
en  exprîmeroic  mieux  l’ccume. 

C’eft  à l’eau  - forte  à rendre  les  tiges  noueufcs  des  ar- 
bres , les  brifures  de  leurs  écorces , les  moufles  donc 
elles  font  couvertes } la  légèreté  des  feuilles.  Cepen- 
dant Sadeler  & d’autres  graveurs  au  burin  ont  exprimé 
ces  détails  avec  fuccès. 

En  général,  dans  quelqu’objct  que  ce  foit , les  lu- 
mières Ik  les  demi- teintes  qui  les  avoifinent  doivent 
être  peu  chargées  de  travail , ik  exccutcés  d’une  pointe 
fine  Ik  coupante.  On  peut  l’y  faire  badiner  quelque- 
fois , pour  tempérer  le  férieux  des  autres  travaux.  C’eft 
lin  confcil  que  donnoic  un  très  - habile  graveur,  Ni- 
colas Dupuis  , il  le  tenoit  de  Duchange  , qui  s’étoit 
formé  lui-même_  à l’école  de  Gérard  Audran.  * 

Dans  les  corps  arrondis , les  tailles  , en  s’approchant 
du  contour,  doivent  elles-mêmes  s’arrondir.  Il  faut,  < 
ainfi  que  la  forme  qu’elles  expriment , qu’elles  femblent 
fe  continuer  dans  la  partie  que  le  fpcélateur  ne  voit 
pas  , mais  qu’il  pourroit  voir  s’il  lui  étoit  permis  de 
tourner  autour  .de  la  figure  qui  efl  fuppofée  de  relief. 

On  trouve  des  exemples  contraires  dans  de  bonnes 
eftampRs  ; mais  les  bons  ouvrages  ont  leurs  défauts. 

Les  troificmes  tailles  font  deftinées  à achever  de 
peindre  , à colorer  , à éteindre*,  à facrifier.  Nous  avons 
dit  qu’on  les  réfervoit  ordinairement  pour  le  burin  II 
y a cependant  des  parties  qui  demandent  un  travail  fort 
brut  & une  teinte  sràs-vigoureiifc  ; c’eft  là  qu’on  peut 
braver  les  accidens  de  l’cau-fortc  ; ils  contraindront 
l’arcifte  , même  timide,  à poufler  fon  ouvrap;e  entier  à 
un  haut  ton  de  couleur,  &:  deviendront  heureux  quand 
la  planche  fera  terminée.  Les  bonnes  eaux-fortes  dos 
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t>eintres  peuvent  infpirer  aux  graveurs  une  audace 
louable. 

L’air  înterpofé  entre  l’œil  du  fpcélateur  & les  objets 
éloignés , efface  les  contours  de  ces  objets , en  détruit 
les  détails , & ne  laiffe  plus  appAcevoir  que  les  malTes 
enveloppées  de  vapeurs.  C’eft  ce  que  le  graveur  doit 
obferver,  & ces  maffes  indccifes  feront  heureufement 
avancées  par  le  travail  de  la  pointe.  Les  tailles  ne  fui- 
vront  pas  les  tournans  des  objets  , mais  elles  feront 
établies  par  couches  plattes.  Une  tour  à plufieurs  côtés , 
une  tour  ronde,  font  le  même  effet  à une  grande 
dillance  ; cet  exemple  feul  prouve  aflez  que  les  tra- 
vaux qui  arrondilTent  feroient  déplacés  fur  les  plans 
reculés.  On  ne  peut  prendre  , à cet  égard , de  meilleurs 
modèles  que  les  tfftarttpes  de  Gérard  Audran. 

Il  donne  auffi  l’exemple  de  refferrer  d’autant  plus  les 
travaux  que  les  plans  s’éloignent  davantage.  Chez  lui 
les  premiets  plans  font  gravés  en  tailles  fort  nourries  ; 
elles  s’affbiblifTent  & fe  reffetrent  à mefure  que  les 
plans  gagnent  le  fond  de  la  fcène.  Ce  procédé  eft  le 
plus  généralement  fuivi  ; mais  d’habiles  graveurs  n’ont 
pas  craint  de  s’en  écarter.  De  bonnes  raifons  peuvent 
empêcher  de  les  prendre  en  cela  pour  modèles  ; d’autres 
railbns  , bonnes  elles-mêmes  , doivent  empêcher  de  les 
Condamner. 

U eft  bien  vrai  que  des  travaux  larges  & nourris 
conviennent  bien  au  pinceau  fier  & coloré  qui  peint 
les  premiers  plans , & que  la  peifpeaive  linéale  femble 
ordonner  que  les  railles , en  fuyant , fe  ferrent  davan- 
tage , comme  la  perfpeftive  aerienne  ordonne  qu’elles 
fe  dégradent  de  force  & deviennent  toujours  plus  lé- 
gères. 
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Mais  on  peut  faire  une  autre  obfervation  ; c’eft  que , 
fur  les  prem'ers  plans'  les  formes  font  plus  détaillées, 
parce  qu’un  moindre  volume  d’air  interpolé  entr*elles 
& l’œil  du  fpeélateiir , permet  de  les  voir  plus  nette- 
^ ment;  or,  tel  détail  qui  mériteroit  d’être  confervé  ne 
pourra  l’être , fl  l’on  ne  ferre  pas  les  travaux  de  ces 
premiers  plans.  . / 

Suppofons  par  exemple  qu’on  fe  propofe  de  graver 
une  main  d’après  un  tableau  où  cette  partie  foît  bien 
étudiée  ; fuppolbns  encore  qu’elle  ait  fept  pouces  de  long 
dans  le  tableau  , ^ qu’elle  foit  réduite  à un  pouce  dana 
la  gravure.  Il  fera  déjà  bien  difficile , dans  cette  réduc- 
tion à un  fepticme  , de  conferver  les  détails  même  le* 
plus  précieux  ; mais  fi  l’on  ne  fait  entrer  que  trois 
tailles  dans  une  ligne , on  fent  que  la  difficulté  augmente, 
& va  même  jufqu’à  l’impoffibilité.  Aulfi  voit-on  que 
les  graveurs  qui  traitent  le  plus  largement  les  chairS  , 
reflerrent  leurs  travaux  fur  les  extrémités,  peut-être 
moins  par  réflexion  , que  parce  qu’ils  y font  conduit* 
par  la  multiplicité  des  détails. 

Il  faut  encore  obferver  que  le  plus  grand  vice  de 
la  gravure  confidérée  comme  une  maniéré  de  peindre  , 
c’eft  d’être  obligée  de  laiffer  des  blancs  entre  fes  tra- 
vaux ; ces  blancs  ont , par  oppofition  , d’autant  plus  de 
force  , que  les  tailles  font  plus  profondes  & plus  nour- 
ries ; c’eft  donc  fur  les  premiers  plans  qu’ils  pétillent 
davantage  ; mais  plus  les  travaux  feront  ferrés  & moins 
ils  lailTeront  de  ces  blancs  entr’eux. 

C’eft  ce  qui  a engagé  d’anciens  graveurs  , tels  que 
lîollar , Sompelen  , & parmi  les  modernes , J.  J.  Flipart 
à ferrer  à 
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premiers  plans.  lisent  à cet  égard  confidéré  les  tailles 
comme  une  couleur  , telle  par  exemple  que  l’cncre 
de  la  Chine  , & ils  ont  cru  qu’il  fuffîfoit  de  tenir  cette 
couleur  plus  ou  moins  vigoureufe  fuivant  l’indication 
des  plans. 

Avant  que  J.  Fh.  Lebas , artifte  qui  a bien  mérité 
de  la  gravure  , eût  fait  contraéler  à fes  élèves  l’habi- 
tude de  graver  à la  pointe  sèche  les  parties  claires  des 
ciels,  méthode  que  fon  exemple  a rendu  générale  , on 
/ écartoit  ordinairement  davantage  les  tailles  pour  rendre 
d’une  teinte  plus  légère  les  parties  d’un  ciel  clair  les 
plus  éloignées  du  ipeelateur  , 8c  les  plus  voifines  de 
l’horifon  : c’etoit  encore  la  pratique  de  Vivarcs  , ce-  j 

lèbre  graveur  de  payfages.  Il  eft  donc  prouve,  par  cet  ’ 

exemple  , que  des  travaux  larges,  mais  tendres  , peu-  . j 
vent  fuir  , 8c  par  la  même  raifôn  , que  des  travaux  t 

lêrrés,  mais  vigoureux  peuvent  avancer,  & que,  par  . I 

confeqiient*,  c’elt  par  le  ton  qu’en  gravure  les  objets  ) 

s’avancent  ou  reculent , Sc  non  parce  que  les  travauV  I 

font  plus  ou  moins  l'errés,  j 

Ce  même  Lebas , à qui  l’on  ne  reprochera  pas  le 
défaut  d’intelligence , avoir  pour  maxime  de  ferrer  les 
premières  tailles , même  fur  les  plans  avancés , pour 
donner  à la  gravure  le  repos  du  lavis. 

Les  principes  que  nous  venons  d’établir  d’après  la  pra- 
tique des  waitres  les  plus  efHmés , doivent  s’appliquer 
aux  ouvrages  à la  pointe , qui  feront  terminés  an  burin. 

Les  peintres  qui  fe  font  un  amufement  de  la  gravure 
à l’eau-forte  ne  s’attachent  guère  qu’à  l’effet , & fou- 
mettent  leur  travail  à peu  déréglés.  Il  réfulte  fouvent 
de  leur  licence , limitée  par  le  favoir  8c  par  le  goût , 
des  travaux  que  les  graveurs  de  profefiion  peuvent  enr 
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VÎer,  & qu’ils  doivent  même  tâcher  d’imiter  à propos. 

Des  inégalités  piitoreiques  de  travaux,  des  jeux  de 
pointe  infpirés  par  le  goût  , ont  une  grâce  particulière 
dans  les  parties  voiftnes  des  lumières.  Il  ne  faut'  donc 
pas  admettre  fans  interprétation  ce  qu’on  lit  dans  l’an- 
cienne Encyclopédie  , article  Gravure  , que  les  ombres  > 

admettent  un  travail  ferme  & plus  rempli  d’accidens  & 
tt inégalités.  D’abord  la  fermeté  du  travail  femble  eir 
exclure  les  inégalités.  Enfuite  comme  les  ombres  exi- 
gent un  grand  repos  , des  acciders  y feroîent  contraires 
puifqu’ils  détruiroient  la  tranquillité  de  la  mafle.  Sans 
doute  l’auteur  de  cet  article  a voulu  dire  que  les  iné- 
galités , les  accidens  de  l’eau  - forte  étoient  fans  conlé- 
quence  dans  les  fortes  ombres,  parce  que  l’artifte  fe- 
roit  toujours  maître,  en  terminant , de  rétablir  le  repos 
dans  ces  maffes  vigoureufes,  en  les  reprenant  au  burin  , 

& y ajoutant  de  nouveaux  travaux.  • 

Quoique  tous  les  genres  de  peinture  aient  été  rendus 
avec  luccès  parles  différentes  manières  àe  graver^  foit 
à la  pointe,  foit  au  burin,  foit  en  combinant  ces  inftru- 
mens , il  faut  cependant  avouer  que  certains  tableaux 
femblent  demander  le  concours  du  burin  & de  l’eau- 
forte,  que  pour  les  uns  l’eau-forte  doit  dominer,  que 
pour  d’autres  le  burin  doit  faire  la  plus  grande  partie 
de  l’ouvrage , & que  d’autres  enfin  paroiffent  exiger 
le  burin  pur.  Sans  doute,  à l’aide  du  burin  feul , on 
auroit  pu  graver  ^ & bien  graver^  les  batailles  d’A- 
lexandre ; mais  qui  ne  regretteroit  pas  que  la  gravure 
n’en  eût  point  été  préparée  par  la  pointe  d’Audran  ? 

Tous  les  tableaux  où  dominent  des  objets  que  l’art 
exprime  plutôt  par  une  indication  fpirituelle  que  par 
une  imitation  précife  de  la  nature  , conviennent  mieux 
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au  travail  fpîrituel  de  l’eau- forte.  Tel  eft  le  payfagCj 
puifque  tout  le  monde  avouera  qu’il  efl  impolTible  à 
l’art  de  copier  fcrupuleufement  le  feuille  des  arbres, 
!e&  accidens  de  leurs  écorces , les  brins  d’herbe  , les 
moufles  , le  fable  Sc  toutes  fubftances  doiit  la  terre  eft 
couverte  ou  compofée. 

Les  animaux  à longs  poils , à laine  frifée  appartien- 
dront à l’eau-forte  par  la  même  raifon  , aufll  bien  que 
les  vieilles  fabriques  , les  ruines , &c.  Le  travail  de  la 
pointe  doit  dominer  dans  tous  ces  objets.. 

Comme  la  peinture  d'hiftoire  doit  être  traitée  d’un 
pinceau  large  & facile  , que  les  petits  détails  des  formes 
Sc  des  tons  y font  négligés , qu’elle  rend  tous  les  ob- 
jets de  la  nature , & .tous  avec  liberté , qu’elle  e(l 
ennemie  de  ce  fini  extrême  qui  eft  le  fruit  d’un  travail 
lent  & pénible  ; il  femble , ‘malgré  les  beaux  exemples 
contraires , que  la  gravure  n’étant  qu’une  traduélion 
de  la  peinture  , c’eft  le  mélange  de  la  pointe  & du 
burin  qui  doit  être  confacré  à la  grande  hiftoire.  Cette 
manière  a plus  de  moyens  que  le  burin  pur  d’imiter 
la  fière  liberté  de  la  brofle  ; comme  elle  eft  plus  fa- 
cile, elle  convient  à la  facilité  qui  brille  dans  la 
peinture  de  l’hiftoire  •,  plus  prompte  dans  fes  opérations  , 
elle  permet  à l’artifte  de  conferver  quelques  étincelles 
du  feu  de  fon  auteur  ; enfin  deux  moyens  combinés 
doivent  mieux  réuflir  qu’un  -feul  à rendre  dans  un 
même  ouvrage  tout  ce  qui  peut  être  l’objet  de  l’art  de 
peindre.  Je  fais  combien  eft  impofant  l’exemple  des 
Bolfwert,  des  Pontius , des  Worftermann  , qui  ont 
traduit  en  gravure,  à l’aide  du  burin  feul , les  chefs- 
d’œuvre  de  Rubens,  & celui  d’Auguftin  Carrache;  celui 
des  Edeliqck , des  Roullet , qui  ont  multiplié  jtvec  tant 
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de  fuccès  ceux  des  grands  maîtres  de  la  France  & de 
l’Italie  : mais  fl  pluficurs  de  ces  artiftes  ont  imité  avec 
le  burin  les  travaux  de  la  pointe , pourquoi  u’em-*  ' 
ployeroit-on  pas  la  pointe  elle -même?  Et  fur-tout  à 
préfent  qu’on  fe  feroit  un  lcrupule  d’animer  le  burin, 

& de  lui  donner  une  chaleur,  un  ragoût  qu’on  crain-> 
droit  qui  nuisit  à fon  éclat  le  plus  brillant , à fa  plus 
grande  propreté , il  ell  devenu  moins  convenable  que 
jamais- à la  gravure  de  l’hiftoire. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  ce  qu’on  lit  à ce  fujet 
dans  l’ancienne  Encyclopédie,  à l’article  Gravure, 
parce  qu’on  pourroit  encore  le  répéter  ; car  on  peut 
remarquer  que  la  vérité  fe  communique  avec  peine  , 
& que  l’erreur  eft  contag’eufe.  « L’hiftoire  eft  l’objet 
» principal  de  la  peinture  , dit  l’auteur  de  cet  article.  On 
» peut  exiger  , pour  qi^’elle  foit  traitée  parfaitement 
» par  un  peintre,  que  toutes  les  parties  de  fon  art  y 
» concourent  ; que  le  beau- fini  foit  uni  à la  grandeur 
» du  faire , à la  perfection  de  l’effet , & à la  juftelTe 
» de  l’expreflion.  Un  tableau  de  cette  efpèce  , s’il  y 
» en  a , pour  être  gravé  parfaitement,  doit  être  rendu 
» dans  l’eftampe  par  toutes  les  parties  de  la  gravure. 
» Le  burin  le  plus  fin , le  plus  propre  , le  plus  varié , 
» le  plus  favant  fera  à peine  fuffifant  pour  imiter  par-»- 
» faitement  le  tableau  dont  je  parle.  Le  travail  de  l’eau- 
» forte  donneroit  trop  au  hafard , & je  crois  qu’il 
» nuiroit  à l’exécution  ».  ‘ 

L’amateur  qui  a fait  cet  article  avoir  de  grandes 
connoiffances  , mais  il  ne  femble  pas  les  av'oir  eu  pré- 
fentes à l’efprit  au  moment  où  il  écrivoit  ce  paragra- 
phe , & il  faut  avouer  qu’il  s’eft  trompé.  Qu’entendr 
il  f qu^d  il  dit  que  , dans  un  tableau  d’hiftoire  , l9 
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beau  fini  doit  être  uni  à la  grandeur  du  faire  f Cottf-» 
ment  n’a-t-il  pas  Itnti  que  cette  grandeur  àc  faire  (ero'ii 
actruite  par  un  fini  extrême,  ( car  on  ne  peut  ici  entendre 
autrement  ce  qü’il  exprime  par  un  beau  fini,)  & qu’un 
tableau  d’hiftoire  perdroit  en  effet  du  mérite  qui  lui 
eft  propre  , au  lieu  d’acquérir  une  beauté  nouvelle , fi  I 

le  peintre  s’amufbit  à careffer  fon  ouvrage  au  lieu  de' 
le  couvrir  de  feu  ? Vouloit-il  donc  q»i’un  tableau  d’hif- 
toire,  pour  être  parfait,  fût  exécuté  avec  la  chaleur 
& la  grandeur  du  faire  de  Rubens , & avec  le  tenu 
fini  de  Vander-Werf  ? C’eft  exiger  deux  qualités  con' 
tradiftoircs  , dont  la  dernière  a fon  mérite  quand' elle 
efi  bien  placée  , mais  qui  ne  convient  abfolument  pas 
au  genre  dont  nous  parlons. 

En  écartant,  comme  on  le  doit,  de  la  peinture 
d’hiftoire  ce  rendu  précieux  , voyons  fi  elle  a d’aütfgS 
parties  qui  excluent  la  gravure  à l’eau-forte.  Le  deflirt 
fera-t-il  du  plus  grand  ftyle , & de  la  plus  grande  pu-* 
reté?  Gérard  Audran  a prouvé  que  la -pointé  pouvoir, 
aufli  bien  que  le  burin , fuivre  les  contours  les  plus 
purs.  L’expreflion  fera-t-elle  de  la  plus  grande  force, 
de  la  plus  grande  vérité  ? L’eau-forte  en  ébauchera 
très-bien  le  caraftere , le  burin  ajoutera  les  derniers 
traits.  Aura-t-elle  l’harmonie  du  Cortège?  Duchange  , 
en  gravant  le  Cortège  , a rendu  cene  harmonie  par 
le  mélange  de  l’eau-forte  & du  burin.  Aura -t- elle 
l’effet  piquant  des  tableaux  de  Rembrandt?  Liii-mêmé 
a démontré  que  cet  effet  pouvoit  fe  refidrè  à l’aide  de 
l’eau  - forte  & de  la  pointe  sèche  -,  il  t peut  donc  fe 
rendre,  à plus  forte  raifon  , en  ÿ joignant  le  burin. 

Mais-fi  dans  le  tableau  fi  parfait  qué  fuppofe  notre 
auteur,  il/e  trouve'  des  fabriques  ruftiques,  des  palais 
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ruinés , dont  )es  débris  fofent  couverts  d*herbet  8c  de 
moude , de  vieux  arbres  dont  les  troncs  foienc  rongés 
par  le  temps,  des  moutons  à laine  frifée , des  chèvres  ' 
k long  poil , des  nuages  tourmentés  , des  eaux  écu<» 
menfes  , des  terrafles  inégales , l’eau-forte  qui , jointe 
au  burin  ,a  déjà  pu  rendre  les  autres  objets  , fera  né- 
cefTaire  pour  ébaucher  ceux-ci  avec  tout  l’efprit  , tout 
le  fentiment  qu’y -a  imprimés  le  pinceau. 

L’auteur  veut  que  le  tableau  dont  il  parle  foit  rendu 
par  toutes  les  parties  de  la  gravure.  Mais  comme  l’eau- 
forte  en  eft  une  partie  confidérable , comme  cette 
partie  , dans  les  objets  auxquels  elle  eli;  propre , ne 
fauroit  être  complettement  fuppléée  , elle  ne  doit  donc 
pas  être  exclue  :.  & c’eft  l’auteur  lui-même  qui' a pré- 
paré cette  conféquence.  . v 

Il  veut  que  fon  tableau  foit  gravé  tlu  hurin  U plus  fin, 
le  plus  propre , le  plus  varié.  Mais  s’il  eft  gravé  du 
burin  le  plus  fin  & le  plus  propre,  il  ne  fera  donc 
pas  gravé  du  burin  le  plus  large , le  plus  moelleux * 
le  plus  libre',  le  plus  ragoûtant  \ il  ne  le  fera  dona  pas 
du  burin  le.  plus  varié.  ...  > 

« Le  travail  de  l’eau-forte , ajoute-t-il , donnerdic 
» trop  au  hafard  ».  Il  auroit  dû  fuppofer  qu’un  graveur 
habile  dans  Ibn  art  & dans  le  deflin , n’ignore  pas 
qu’elles  font  Rs  parties  où  il  peut  abandonner  en 
quelque  forte  fa  pointe  à elle -même  , & la  laiffer  fe 
joqer  fur  le  vernis } celles  où  il  doit  la  contenir  &- 
ne  lui  permettre  de  tracer  que  des  tfavaux  purs  , 
fermes  fe  caraétériftiques , & celles  qu’il  doit  réferver 
au  burin.  On  ne  voit  pas  dans  les  belles  éftampes  de 
Gérard  Audran  , dans  celles  de  Duchange  , de  Cars  j’ 
des  Dupuis,'  de  Defplaces  que  l’eàu-forte  n’ait  pas  été 
Tome  II,  Il 
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conduite  par  l’intelligence  *des  artifte*,  &'  qiî*elM 
ait  prçduU  des  hafards  malheureux  ; on  voit  au  con* 
traire  que. ..cette  intelligence  a réglé  même  les  tra- 
vaux qu’ils  feml}lent  avoir  abandonnés  au  hafard. 

Nous  ne  craindrons  donc  pas  d'avancer,  que  le  mé- 
lange de  l’cau-forte  & du  burin  convient  en  général 
^ la  gravure.de  la  grande  hiftoire.  Nou$  avons  déjà 
vu  comment  devoit  fe  difpofer  le  travail  de  l’eau- 
forte.  : voyons  maintenant  comment  le  bufin  doit'  le 
terminer. 

. Comme  le  burin  fe  poulTe  avec  la  paume  de  la  main  , 
au  lieu  de  te  conduire  avec  les  doigts  , on  fent  que 
ià  marche  la  plus  naturelle  eft  la  ligne  droite.  La  pre- 
mière difficulté  qui  fe  rencontre  dans  le  maniement  de 
cet  outil , eft  donc  de  vaincre  fa  roideur.  Quand  on  a 
furmonté  çette  difficulté  & qu’on  eft  parvenu  à lui 
donner  de  la  foupieire  y' le  plus  grand  danger  eft  de 
là  livrer  au  deftr  de  montrer  Ton  adrefle  an  lui  faifant 
tracer  des  lignes  circulaires. 

C’eft  uno  fuite  de  l’amour- propre  de  vouloir,  dans 
quelque  genre  que  ce  foit,  montrer  qu’on  éft  capable 
défaire  ce  que  les  autres  trouvent  lé  plus' difficile. 
Au  mérite  de  fuivre  la  raifbn , on  préfère  le  plaiftr 
d’étonner , & l’on  abandonne  le  vrai  beau  peur  fe  livrer 
au  difficile.  Pans  les  écrits  , on  reché^he  les  expref* 
fions  les  moins  naturelles  y.  les  tours  lès  moins  fami- 
liers , les  idées  les. moins  fimpUs  ■,  dans  la'imufique 
qn  remplace  par  des  traits  le  chant  & l’sKproftion-t  dans 
la  peinture  , on  aifeâe  des  poTes  entrées  , tandis  quo 
l’Homme  prend  naturetlament  la  pofition  la  plus  corn-' 
mode  i dans  la  grtivure  au  burin,  on  fo plate  à montrer 
qu’on  peut  faire  fuivte  à cct  Inftrumcnt  les  chemins 
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les  plus  bizarres , tandis  qu’il  faudroit  régler  fa*march» 
fur  celle  qu’indiquent  les  plans  des  ^üfFérens  objets. 

L’artifte  fage  évitera  ces  aftéftatkms.  Quoiqu’il  n’ait 
pas  négligé  de  fe  rendre  le  butin  affez  familier  pour 
lui  faire  tracer  les  tailles  les  plus  dilHciles,  il  n’abu- 
fcra  pas  de  cette  ailance , & quittera  fa  taille  com- 
mencée dès  qu’elle  ceflera’ de  convenir  au  plan 'qu’il 
<loit  fuivre.  Au  lieu  de  s’obftiner  à prolonger  la  même 
taille,  il  changera  de  tailles  fuivant  le  fens  des  muf- 
des , la  marche  des  plis  , &c.  Il  évitera  cependant 
qu’une  fuite  de  travaux  brufqilement  abandonnés  & 
voifins  d’une  autre  fuite  de  travaux  qui  les  contra- 
rient , offre  l’apparence  d’une  piece.  Souvent  il  trou- 
vera moyen  de  lier  un  plan  à un  autre  plan , en  re- 
prenant & continuant  la  première  taille  de  l’un  , pour 
la  faire  fervir  de  fécondé  à l’autre  v quelquefois  il  fe  con- 
tentera de  lui  ménager  l’office  de  troifième. 

Soit  donc  que  l’on  prépare  une  première  taille  à l’eau- 
forte  , ou  qu’on  l’érabliffe  au  burin , c’efl  à la  forme 
qu’elle  doit  exprimer  à lui  prefcrire  le  fens  qu’elle  doit 
fuivre  , & la  longueur  qu’elle  doit  avoir  en  qualité  de 
première.  On  trouvera  prefque  toujours  moyen  de  la 
lier,  de  quelque  façon  que  ce  foit,  aux  fuites  voi- 
fines  de  tailles.  Dans  les  draperies  , il  eff  quelquefok 
jde  l’art  de  faire  contrarier  les  travaux  entr’eux , quand 
les  plis  ft  contrarient  eux-mêmes  au  lieu  de  fe  fuivre,' 
La  principale  règle , en  tout -cela,  eft  d’obéir  à l’in* 
dication  de  la  'nature  ou  du  tableau. 

Les  tailles  courtes  plaifem  dans  les  eaux-fbttes , 
lorfqu’elles  font  établies  par  des  artiffes  habiles  , parce 
qu’elles  defllnent  bien  les  plans.  Cet  avantage  doit  (• 
retrouver  dans  la  gravure  au  burin  , & il  ar , dans  l’arc 
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trop  d’importahce  pour  qa’on  doive  en  faire  le  facrificè 
à la  vanité  du  métier.  Le  graveur  qui  manie  bien  le 
i)iirin  ne  manquera  jamais  d’occalions  de  montrer  ce' 
talent,  & trouvera  toujours  moyen  de  placer  raifon* 
nablement  dans  fon  ouvrage  des  fuites  de  belles 
tailles.  t 

Nous  avons  averti  que  le  lozange  outré  fe  doit  éviter 
■dans  l’eau  - forte , parce  que  les  feâions  des  taille' 
mordroient  trop.  On  doit  aulTi  l’éviter  au  burin  , parce 
que  ces  mêmes  feâions  forment  toujours  des  taches 
noires , &.  que  cette*  Ibrte  de  combinaifon  de  tailles 
laifTe  des  blancs  prolongés  dans  la  forme  d’un  fer  de 
lance-,  on  ne  peut  effacer  ces  taches  & éteindre  ces 
Islancs  qu’en  multipliant  les  travaux.  Les  travaux  trop 
multipliés  marquent  l’embarras  de  l’artifte;  il  y a de 
l’art  à bien  faire  avec  le  moins  grand  nombre  de  tra- 
vaux qu’il  eft  pulTible. 

• Les  chairs  ébauchées  à l’eau-forte  , rentrées  au  burin  , 
êc  accompagnées  , fuivant  le  belbin , de  fécondés  & de 
troifièmes , ont  befoin  d’êr^e  empitées  & conduites  par 
cet  inftrument  jufqu’à  la  lumière.  Les  demi-teintes 
les  plus  voilines  des  lumières  & les  jours  fecondaires 
fe  traitent  ordinairement , dans  la  manière  moderne , 
avec  des  points  longs,  & s’empâtent  avec  des  points 
fcmblables  , mais  plus  légers  & mis  en  entre-tailles. 

On  rentre  ces  points  du  côte  oppofe  à celui  par  lequel 
on  les  a établis , pour  les  empêcher  4’êcre  aigus.  Sou- 
vent il  faut  achever  de  peindre  avec  des  poirtts  faits  à 
la  pointe  sèche  ou  à la  pointe  du  burin.  Il  n’eft  ps 
toujours  nécelTaire  de  mettre  un  grand  ordre  dans  ces  ' 
derniers  travaux  d’empâtement , mais  ils  doivent  tou- 
jours avoir  de  la  propreté. 
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> On  introduit  quelquefois  aulfi  dei  points  à la  pointe 
sèche  & au  burin  & de  formes  différentes,  pouif 
éteindre  les  blancs  qui  le  trouvent  dans  les  ombres- 
& dans  les  plus  fortes  demi*tcintes.  Ce  travail  elb 
accompagné  d’une  certaine  molleffc  qui  ne  convient 
pas  mal  à la  chair , & qui  ne  manque  pas  de  ragoût. 
Mais  il  doit  être  infpiré  par  le  ubleaii.  On  fera  fouvent 
mieux  de  donner  à l’ombre  plus  de  fermeté  en  rentrant 
& nourrilfant  les  tailles  jufqu’à  ce  qu’elles  Ceient  pan- 
venues  au  ton  nécelTaire.  La  première  manière  fenible 
ia  plus  propre  à rendre  un  grand  nombre  de  maître^ 
modernes  de  l’école  Françoife  qui  ont  cherché  le  ra- 
goût -,  la  fécondé  à rendre  les  tableaux  des  anciens 
maîtres  de  l'Italie  qui  ont  plus  recherché  la  fermeté. 
Puifque  la  gravure  eff  une  manière  de  traduire , cils 
doit  rendre  la  fermeté  ou-  la  mollelTe , l’auftc'rité  ou  le 
ragoût  des  originaux.  > 

Les  étoffes  grofflères  feront  bien  rendues  fur  les  lu- 
mières & les  demi-teintes  par  de  petits  travaux  com- 
binés de  burin  & d’eau-forte  qui  expriment  la  furface 
velue  de  ces  étoffes  ; quelques-uns  de  ces  travaux  fe- 
ront rappelles  dans  les  ombres.  C’eff  en  cette  occafion 
qu’on  pourra  placer,  jufques  dans  les  parties  obfcures 
des  points  de-  route  efpèce  , 8c  des  tailles  courtes  qui 
tiendront  lieu  de  troifième  ou  de  quatrième,  ou  qui 
feront  même  capricieufement  placés.  C’eft  là  que  1rs 
tailles  des  ombres,  établies  avec  peu  d’égalité,  acr 
querront  le  repos  néceflaire  à l’obfcurité  par  ce  mé- 
lange de  travaux  en  défordre. 

Mais  les  étoffes  de  foie  peuvent  être  réfervées  au 
burin  -,  ou  ft  l’on  prend  le  parti  de  les  établir  à l’eau- 
force,  les  tailles  doivent  être  fermes,  propres,  égales:, 
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«’offrir  aucun  tremblement,  & n’.être  pas  trop  mor- 
flues',  afin  que  le  burin  puilTe  les  reprendre  comme 
s’il  les  créoit  luUmême.  On  leur  donne  l’eclat  de  la 
foie  en  partie  par  le  piquant  des  lumières  , & en  partie 
par  le  moyen  des  entre*tailles.  Quelques  graveurs , 
fans  recourir  aux  enrre-tail les  , ont  fu  donner  à leur 
travail  tout  l’éclat  des  matières  brillantes. 

On  peutauUl  employer  les  entre-tailles  pour  les  mé- 
taux polis  ; mais  un  rendra  peut-être  ‘encore  mieux  leur 
fermeté  par  une  feule  taille  ferme , nourrie  & ferrée  : 
les  lumières  étroites  ÿc  piquantes  achèveront  d’en  ex- 
primer le  caraéière.  . 

Le  verre  efl;  brillant  comme  les  métaux  *,  mais  on  ex- 
prime fa  rranfparence  en  le  gravant  d’un  travail  plus 
fubtil , en  laiiTant  voir  les  fubflances  qu’il  contient , & 
en  confervant  dans  le  travail  quelques'unes  des  formes 
des  objets  qui  font  derrière  lui , & qui  s’afFoiblifTent 
en  proportion  de  l’épaifTeur  du  verre. 

Les  eaux  tranquilles  fe  gravent  par  des  tailles  droites 
& horizontales.  Les  objets  qui  s’y  peignent  fe  repré- 
fentent  par  des  entre-tailles,  par  le  renflement  des 
tailles  principales , & quelquefois  par  des  («condes 
beaucoup  moins  ferrées  que  les  premières. 

Les  grandes  lames  d’une  mer  agitée  s’expriment  par" 
des  tailles  qu^fuivent  le  fens  de  ces  lames.  On  y peut 
glilTer  des  entre-tailles  parce  que  la' mer  offre  alors  l’ap- 
parence d’un  métal  en  fuflon.  L’eflampe  de  fialechou 
repréfentant  une  tempête  eft  une  bonne  leçon  pour 
cette  partie  , & elle  a été  fuivie  aveç  fuccès  par  Woollet 
& d’autres  habiles  graveurs. 

Quand  on  fé  propoferoit  même  de  graver  une  eflampe 
au  burin  pur  , il  y a des  objets  qu’il  feroit  bon  d’ébau" 
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cher  à l’eau'forte  ; t^s  font  les  brocards  d’or  ^ las 
contours  des  grandes  fleurs  des  étoffes , les  fr4nges  , 

• les  tapis , à plus  forte  raifon  le  feuillé  des  «rbreS 
& d’autres  parties  du  payfage.  ^ 

Les  roches  dures  feront  bien  rendues  par  te  burin  i 
les  roches  de  pierres  molles  feront  mieux  caraâérüeea 
par  l’eau-forte  ,jque  le  butin  lui-même  doit  imiter  en 
les  terminant. 

C’efl  le  tableau  qui  indique  le  procédé  par  lequel 
il  fera  plus  convenable  de  le  graver,  La  manière  libre 
d’un  grand  tableau  tThifloire  indique  au  graveur 
l’emploi  de  la  pointe , Sc  femble  lui  preferire  même 
d’avancer  fon  ébauche  à.  l’çau-forte.  La  manière  fine  y 
détaillée  & très-terminée  de  certains  tableaux  de  che- 
valet peut  faire  donner,  la  préférence  au  burin  pur , 
quoique  ces  tableaux  repréfentent  des  fujets  hiffori- 
ques  ; fur-tout  ü l’auteur  y a fait  dominer  les  étoffes 
de  foie , les  métaux  j tous  les  objets  enfin  qui  fembleiR 
réfervés  de  préférence  au  burin  , & principalement  s’il 
a'  plus  affeâé  le  précieux  que  le  ragoût  du  pinceau. 

Le  portrait  eft  un  genre  particulier  qui  exige  une 
manière  de  graver  qui  lui  foit  propre.  Le  peintre  d’hif- 
toire  eft  cenle  être  lui  - même  le  fpeûateur  d*une 
fcène  qu’il  porte  fur  la  toile.  Il  eft  à une  jnfte  diftançe 
de  cette  fcène  pour  en  embraffer  toutes  les  parties. 
Il  n’cft  pas  fuppofé  affei  près  des  figures  po^ur  falfi^ 
tous  les  détails  des  traits  qui  forment  la  reffemblance 
individuelle  ; il  ne  voit  bien  que  la  phyüonomie  ^les 
traits  caraâériftiques  & l’exprefllon  des  affeélions  de: 
l’âme.  Comme  la  diftançe  efface  les  petits  détails  à Tes 
yeux  , comme  il  les  apperçoit  moins  que  les  maffes  , il 
peint  largement  & il  doit  être  gravé  de  même»  Caa 
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details  qu’il  néglige  font  recueillis  par  le 'peintre  de 
portraits  *,  ils  lui  deviennent  précieux  lorlqu’ils  contri- 
buent à la  reiTemblance  de  Ton  modèle  ; il  s’en  tient 
alTes  près  pour  ne  les  pas  lailTer  échapper , & voit  ce  • 
que  le  peintre  d’hiftoir»  n’a  pas  dû  appercevoir.  Sa 
manière  eft  donc  moins  large  , parce  qu’il  voit  moins 
largement  les  'objets  ; il  diftingue  nettement  des  for- 
mes , des  tons  que  le  peintre  d’hiftoire  eft  cenfé  n’avoir 
par  même  apperçus  -,  il  les  porte  fur  la  toile,  Sc  il  doit 
être  gravé  comme  il  a peint.  Malgré  les  .exemples  de 
beaux  portraits  gravés  avec  fuccès  à l’eau-forte  , on 
peut  convenir  que  , pour  rendre  cette  manière  moins 
libre,  le  burin  doit  être  préféré  , parce  que  cet  inftru-  . 
,menr  eft  moins  libre  lui-même  , & parce  que  fa  marche 
plus  lente  lui  permet  mieux  de  s’occuper  des  détails. 

D’ailleurs  , comme  le  peintre  de  portraits  détaille  & 
termine  plus  Tes  têtes  que  le  peintre  d’hiftoire  , il  ne 
>l(H’oit  pas  d’accord  avec  lui- même  s’il  ne  terminoit  pas 
auin  davantage  fes  draperies.  Ajoutons , comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs  , que  le  peintre  d’hiftoire  , s’il  eft 
fidèle  au  cofluide  , a rarement  l’occafion  de  vêtir  fes 
figures  d’étofies  de  foie;  mais  le  peintre  de  portraits  a 
chaque  jour  occafion  de  revêtir  les  fiennes  dtis  plus 
belles  étoffes,  de  repréfenter  des  métaux  précieux,  des 
broderies , des  perles , des  pierres  fines  , de  riches 
ameublemens , & nous  avons  déjà  dit  que  ces  objets 
brillans  font  mieux  traités  dans  leur  caraélère  par  le 
burin , dont  la  coupe  eft  brillante  elle-même  , que 
par  l’eau-forte. 

Le  graveur  de  portraits  ébauche  par  plans , avec 
Butant  de  foupleffe  que  de  précifion  , les  parties  ombrées 
de  la  tête  , paffe  aux  détails  des  demi-teintes  , choifit 
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iin  trtvaîl  affeï  fin  pour  ne  laifler  échapper  ^u’un  très- 
petit  nombre  de  ces  détails  v & comme  il  en  trouve  en-  | 

' core  d’effentiels  à la  parfaite  relTemblance  fur  les  panics 
éclairées,  il  ne  lailTe  de  blanc  que  le  point  le  plut  ^ 

vivement  frappé  de  la  lumière.  Pour  s’approcher  par 
des  nuances  infenfibles  & harmonieufes  de  ce  point 
lumineux , il  grave  fei  demi  - teintes  les  plus  légères 
avec  des  points  longs  , te  , s’il  a befuin  de  les  reprendre 
pour  ajouter  à leur  couleur , il  les  rentre  du  même 
côté  qu’il  les  a établis,  enforte  que  leur  côté  aigu  fe 
rencontre  avec  le  travail  qui  eftfait  en  tailles,  & en  elt 
la  continuation.  Quelques-uns  de  ces  points  fervent 
même  d’entre-tailles  aux  travaux  qui  en  font  les  plus 
voifins,  afin  de  ne  point  pafTer  brufquement  d’un  travail 
à un  travail  tout  different.  Ces  points  peuvent  être 
regardés  comme  des  tailles  interrompues  *,  ceux  qui 
compofent  une  même  taille  lalifent  donc  un  peu  de 
blanc  entre  eux  -,  & li  le  blanc  laide  par  une  taille 
en  points , fe  rencontroit  avec  le  blanc  de  la  taille 
qui  eft  au-dediiS)  & de  la  taille  qui  eff  au-dedbus , 
il  en  réfuli^eroît  une  ligne  blanche  qui  nuiroit  à l’ou- 
vrage. 11  faut  donc  que  ces  points  rentrent  les  uns  dans 
les  autres  digitation  , c’ell-à-dire,  comme  rentrent 
les  uns  dans  les  autres  les  doigts  ouverts  des  deux  mains, 

» & que  le  milieu  d’un  point  foit  oppofé  à l’extrémité 

du  point  fupérieur  & du  point  inférieur , comme  les 
briques  fe  rangent  flein  Jur  joint  dans  l’appareil  des 
bitimens.  Quoique , dans  de  très-belles  eftampes , ces 
points  femblent  établis  avec  une  grande  liberté  , ils 
exigent  beaucoup  d’art. 

— Pour  qu’il  y ait  de  l’accord  dans  le  travail  , tous  les 
accedbircs  doivent  être  grayés  avec  le  même  foin , la 
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même  propreté  que  la  tête,  excepté  dans  les  parties 
qui  demandent  à être  facrifiées.  D’ailleurs  la  manière 
de  les  traiter  rentre  dans  les  principes  que  nous  avons 
déjà  établis.  -On,  obfervera  feulement  que  tous  les  ac- 
cclToires  d’un  portrait  étant  plus  détaillés  que  ceux.d’uo 
tableau  d’hiftoire , ils  veulent  être  gravés  d’une  ma- 
nière moins  ferrée.  . La  manière  large  -dont  Frey, 
Wagner  , MM.  Strange  , Bartçlozzi  ^ &c.  ont  traité 
les  draperies  > feroit  peu  convenable  aux  étoffes  d’un 
portrait.  , . 

Quoique  ce  foit  de  la  tête  que  nous  avons  parlé 
d’abord,  ce  n’eft  pas  ordinairement  par  elle  que  com- 
mence le  graveur.  Il  ébauche  & avance  auparavant 
les  fonds , les  acceflbires  , & réferve  pour  fon  dernier 
travail  les  chairs,  les  linges,  les  dentelles  & les  tra- 
vaux les  plus  délicats.  Ce  procédé  eff  même  ncceifaire; 
car  s’il  commençoit  par  graver  les  parties  qui  exigent 
le  plus  de  fincirc  dans  les  travaux  , il  les  terniroit , les 
fatigueroic , les  uferoit  même  par  le  frottement  de  fa 
main , par  celui  de  l’ébarboir,  parle  fréquent  nettoye- 
ment  delà  planche  , &c.  Il  arriveroic  que,  pendant  le 
long  travail  de  la  gravure  , les  parties  délicates  fe< 
roient  plus  fatiguées  par  ces  opérations  répétées  que  par 
le  tirage  d’un  millier  d’épreuves.  Il  y a même  des  gra- 
veurs qui  , par  tous  ces  moyeirs,  ufent  leurs  planches 
avant  qu’elles  fuient  finies.  , 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  gravure  des  portraits  ^ 
fe  rapporte  à la  pratique  moderne  que  les  graveurs  ap- 
pellent par  excellence  la  manière  du  fortrait^  quoiqu’il 
puilTe  y avoir  des  manières  non  moins.heureufes  de  le 
rendre.  On  fent,  par  les  détails  dans  lelquels  nous 
fommes  entrés , qu’elle  elt  voiûne  de  la  froideur  : tnaia 
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les  Bolfvert  ^ les  Vorfterman  , les  Pontius  ou  Dupont , 
les  Pierre  de  Jode , les  Hondius  , ont  gravé  avec  chaleur 
les  plus  beaux  portraits  de  Vandyck.  Infpirés  par  les 
tableaux  de  ce  maître  faits  avec  le  plus  grand  art,  mais 
avec  autant  de  feu  & de  facilité  , ils  lailToient  la  lumière 
large  fur  la  tète , & fans  compter , fans  carelTer  leurs 
travaux , ils  exprimoient  la  forme  de  la  charpente  , le 
mouvement  des  chairs  > le  chryftalin  des  yeux  avec 
autant  de  vérité  que  d’aifance.  On  ne  remarque  pat 
s’ils  ont  fait  de  belle  gravure  ; eux -mêmes  ne  paroiffent 
pas  s’en  être  occupés  , & ils  ont  fait  en  effet  de  la  gravure 
excellente  , puifqu’elle  fenible  la  plus  propres  rendre 
ce  qu’ils  vouloient  exprimer.  On  volt  dans  leurs  por- 
traits un  caraâère  de  vie , qui  fe  trouve  bien  rarement 
dans  ceux  qui  ont  été  faits  avec  un  foin  plus  marqué. 
Ils  ont  employé  quelques  points  longuets  pour  ap- 
procher des  lumières , & ces  points  femblent  placés 
avec  négligence  mais  ils  peignent  comme  le  pinceau. 
Leurs  touches  mâles  & hardies  animent  tout.  Les  ac- 
celToires  font  traités  avec  la  même  liberté'  que  les 
têtes  , & confervent  de  même  le  caraflère  qui  leur  eff 
propre.  Accordons  , fi  l'on  veut , qu'il  faille  avoir  pour 
la  foiblelfe  du  gros  des  amat^rs,  la  condefcendance 
de  ne  pas  imiter  entièrement  ces  grands  maîtres  -,  mais 
du  moins  leurs  eftampes  devroient  être  fouvent  feus  les 
yeux  des  graveurs  j & fur-tout  à préfent  que  la  gra- 
vur.e  fe  refroidit  de  plus  en  plus , ces  exemples  devien- 
nent chaque  jour  plus  nécelTaires,  On  y voit  les  véri- 
tables beautés  de  l’art , & l’on  gémit  en  penfant  que , 
de  nos  jours  , elles  font  fi  fouvent  facrifiées  à la  froide 
manoeuvre  du  métier. 

• Ce  n'efi  pas  alTca  pour  un  graveur  de  fuivre  les  con- 
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tours  tracés  dans  le  tableau  qu’il  traduit,  te  d’en  expri- 
mer les  lumières  .&  les  ombres  *,  il  doit  encore  faire 
fentir  la  couleur  du  maître  , Ton  pinceau  , fa  couleur; 
Tout  fon  travail  doit  changer  qiianddl  cefTe  de  gravtr 
le  même  peintre,  Ihfaut  qu’on  ne  connoiflè  plus  la 
manière  du  graveur,  8r  qu’on  recoanoifle  celle  du 
maître.  Les  travaux  qui  rendront  bien  un  tableau  de 
Raphaël , ne  conviendront  pas  à gravtr  un  tableau  du 
Corrége  ; Rubens  ne  doit  pas  être  gravé  comme  les  Car- 
racbes,  Lanfranc  comme  Piètre  de  Cortone , ni  Rem- 
brandt comme  le  Titien.  Enfin  une  eftampe  doit  rendre 
le  delTin,  l’efprit  & \g  faire  du  peintre.  * 

Cette  partie  fi  importante  de  l’art  eft  reftée  long* 
temps  ignorée.  On  en  doit  la  découverte  aux  artilles 
qui  ont  gravé  les  tableaux  de  Rubens  fous  les  yeux  de 
ce  maître , ou  plutôt  elle  efi  due  à ce  maître  lui-même 
qui  dirigeoit  leurs  travaux  & les  forçoit  à être  pein- 
tres. 

Aufii  ne  fe  font-ils  pas  feulement  attachés  \ rendre 
les  dégradations  des  ombres  aux  clairs  : ils  ont  encore 
fait  la  plus  grande  attention  *à  cette  partie  du  clair- 
obfcur  fi  familière  à Rubens  , par  laquelle  les  couleurs 
propres  aident  à étendre  la  mafle  des  lumières  & des 
ombres , parce  que  certaines  couleurs  par  leur  éclat , 
tiennent  de  la  nature  de  la  lumière  , & d’autres  tiennent 
de  la  nature  de  l’ombre  par  leur  obfcurité.  Ainfi,  dans 
les  eftampesde  ces  graveurs  , tout  ce  qui  eft  obfcur, 
tout  ce  qui  eft  ëlair  , n’eft  pas  toujours  de  la  lumière 
ou  de  l’ombre;  c’eft  fort  fouvent  la  valeur  de  la 
couleur  propre  des  objets  repréfentés  dans  le  tableau. 
On  a donc  eu  raübn  de  dire  de  leurs  eftampes  qu’elles 
dcoient  des  tableaux  elles  - mêmes , qu’elles  stn^ 
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^icnt  les  couleurs  ; non  qii'enefTet,  avec  du  noir  8s 
du  blanc  , les  auteurs  de  ces  gravures  aient  pu  faire  du 
jaune,  du  bleu,  du  rouget  .»nais  parce  qu’ils  ont  con^ 
fervé  la  valeur  de  ces  couleurs  dilîérer.res  , enforte  que 
chef  eux  le  noir  n’eft  fouvent  que  l’exprefüon  d’une 
couleur  vigoureufe  qui  (butient  & prolonge  une  maflit 
obfcure  , & le  clair-  n’eft  que  celle  d’ene  couleur  dou,ce, 
qui  étend ’&  continue  une  m,. Je  lumineiue.  •, 

. lis  font  les  premiers  qui  a'ent  employé  ce  bel  ar- 
jtlBce  y 8c  y quoiqu’un  !'e  fuir  .'irtcci.é  dans  la  fuite  à les 
imiter  , il  eft  rare  quo  l’un  r--  eu  le  ruâme  {'accès  , & 
ils  continuent  d’obtenir  Ici  prci)tiers  rangs  entre  le* 
grands  colofiftes.  a Cej  artdi.ei di:  un  amateur  qui 
» fait  honneur  à PAlleut  'gne  , M.  HagçJorn  , ces  ar- 
» tildes,  fe  font,  tellement  d Jir.gucs  pat:  -leurs  prcduc- 
» tions,  que  celui  qui  voudroii  écrire  une  hifloiie  de 
» la  gravure  pourroi;  commencer  par  ces  che''s  d’œuvr* 
P une  époque  dans  l’art.-.I-i’cil-il  pas'biçn  étrange  que  ^ 
» dans  la  peinture  qui  renferme  la  fource  des  couleurs 
^locales,  04  confonde  perpéruellement  les  notions 
»^.dps, couleurs  ? Il  faudra  à la  fin  que-le  graveur-,  qui 
» n’a  qu’une  couleur  pour  rendre  Ton  expreilion  , donne 
P des  leçons  de  coloris  au  peintre.».'  ; --f 

£n  détaillant  les  procédés  de  la  manière  de  graver 
à l’eau-forte , & de  graver  au  burin  , nous  avons  parlé 
ii«  la  pointe-sèche  f trojflème  manoeuvre  qui  s’unit  aux 
deux  autres.  Elleopèie  furie  cuivre  nud  avec  unepo  nte 
bien  tranchante.  Rembrandt  en  a fait  un  grand  ufage  -, 
mais,  comme  il  n’a  pas. divulgué  Ton  fecret  , il  n’u-pa» 
eu  d’imitateurs.  En  regardant  bien  attentivement  cer- 
taines eflampes  du  dernier  ûècle  ,on  y reconnoît  quelr 
ques  travaux  à la  peinte  sèche  , mais  fi  rases  qu’on  ne 
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les  a pas  même  remarqués:  Le  premier  qui , après  Rem- 
brandt , ait  fait  un  grand  emploi  de  ce  moyen , & d’une 
manière  propre  à le  combiner  avec  les  autres  parties 
, d’une  gravure  foignée  , eft  M.  Lebas-  Ï1  s’en  fervoit 
pour  les  parties  claires  des  ciels  , des  terralTes  & même, 
des  figures  en  petit. 

Nous  croyons  nous  être  a(Tez  étendus  furies  travaux 
de  la  gravure  qui  porte  le  ncm  de  taiÜt  - douce.  Il 
parolt  convenable  d’en  proportionner  la  largeur  à l’é- 
tendue de  la  planche  , ou  du  moins  à la  dimenfion  des 
principaux  objets.  Cependant  on  a vu  d’habiles  artiftes 
s’écarter  avec  fuccès  de  cette  convenance.  On  a des 
eftampes  d’après  Rubens  & Van-Dyck  , dont  les  tra- 
vaux font  fins  & ferrés , quoique  les  figures  foient  d’une 
affez  grande  proportion.  J.  J.  Flipart , dans  fa  dernière 
manière , a traité  de  grands  fujets  avec  une  gravure  fine 
& ferrée.  Callot , le  Clerc , qui  gravoient  de  fort 
petites  figures  , n’afFeâoient  pas  des  travaux  très -fins  \ 
& [ l’on  peut  remarquer  même  que  l’extrême  finelTe 
des  travaux  dont  fe  font  piqués  en  ces  derniers  temps 
des  graveurs  en  petit,  a fait  beaucoup  de  tort  è ce 
genre  de  gravure.  Elle  les  a engagés  à remplacer,  par 
le  fini  froid  & léché , l’efprit  qui  doit  animer  ce  genre* 

( Article  de  Aî.  Levesçoe.  ) 

GRAVEURS.  L’hiftoire  d’un  art  eft  celle  des  ar- 
tiftes  qui  l’ont  profefië  depuis  fon  origine,  & qui  ont 
contribué  à fes  progrès  & è fa  perfeâion.  Je  crois  donc 
que  la  meilleure  manière  de  faire  ici  l’hiftoire  de  la 
gravure , eft  de  donner  une  notice  chronologique  des 
graveurs  qui  fe  font  diftingués  par  leurs  talens,  ou 
par  l’invention  de  quelques  procèdes  Utilesaux  progrès 
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de'I  ’art,  de  marqae» le  caraâère  particulier  de  chacua 
d’eux*  confidéré  comn^e  artifte  , de  faire  connoître -, 
autant  qu’il I eftipolTibie  dans  un  récit,  les  parties  de 
l’-art  qui  les  diftinguent  les. uns. des’  autres.' 

On  me  reprochera  peut-être  d’avoir  omis  quelques 
graveurs  qui  n’ont  pas  éu  ihoinsd«!snéfite  qiie  plufieurs 
de  lEéiix  qae:4’3i>i'S>i- nommés  ; mais  il  eû  allez  indif- 
férent que  jlarc' gardé  le  filence  fijfr  quelques  artiftes', 
pourvu  que.  je sv’ase  «ùblié  aucun  de  ceux  , qui,  par  un 
caractère  . particulimi  de  travîm-x"  ou  de  méthode  , 
ont  fait  époque  dans" - Ihirt.  - D’aillelirs  , je  me  fuis  im- 
pofé'la  loi  de ‘ne  potièr.  d’aucun  graveur  fans*^avoîr 
fous  les  yeux  au  moiné  quelques-uns  de  fes ouvrages, 
éc  l’on' pen fera ‘bien  que  je  n’ai  ^u  me  procurer  déi 
oavragefc  de  tou».  î ' ' ■ ''  -, 

Conzine  U feflr  peu  d’arti fies  qui  fi’aîent  marqué  par 
des  ouvrages  foibles  le  commencement  & la  fin  de  fa 
car/ière  v &$qUe'()lunévrs  tàéme.,lditis  Id  c^ps.de  leur 
plus  grande  force  , ont  fait  des  ouvrages  négligé?,  le 
jugement  qufe' j’àaràF  porté  fur  tel"  ârtillè'  ne  s’accordera 
peut-être  pas  avec  telle  eftampe  du  même  artifte  que 
le  leûeur  dura  Voù's  îes  yeux,  ou  dort  il  aura  con- 
fervé  le  fouvenit^  Mais  j’ai  dû  fonder  le  jugement  que 
j’ai  porté  de 'chaque  graveur  fur  fon  caraélère  géné- 
ral , & non  fut'  quelques  - uns  de  fei  ' ouvrâges  en 
particulier.  ^ 

'.  Je  n’ai  diV‘  faire  attention  ni  aux  oüVrages  foibles 
d’un  homme  habile'j'HÎ^  à quelques  ouvrages  par  lef- 
quels  un  artiflfe- généralement  médiocre  s’efl:  élevé, 
comme  par  hafard^  atr-deirits  de  fa  médiocrité  ordinairé. 
Cependant  je  ne  craindrai  j>as  d’avouer  qu’il  peut  m’être 
échappé  certains  ouvrages  qui  m’auroient  fait  porter  de 
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leurs  luteurc  un  jugement  plus  ftvnrable  que  celles: 
de  leurs  eftampes  qui  me  font  connues.  Si  j*ai  commis 
quelques-unes  de  ces  erreurs  , elles  ne  peuvent  être 
qu’en  petit  nombre , & ne  concernent  pas  les  artiftes 
du  premier  ordre. 

Une  notice  chronologlqde  des  graveurs  « fervant  i 
compofer  l’hiftoire  de  l’art , s’accorde  bien  avec  l’objet 
de  l’Encyclopédie  méthodique  ; mais  en  même  - temps 
l’Ëncyclopédie  a la  forme  d’un  Diâionnaire , & le  lec- 
teur doit  s’attendre  à y trouver  fans  peine  ce  qui  fait 
l’objet  de  fa  recherche.  J’ai  donc  cru  , peur  fatisfaire 
à la  i%is  à la  forme  lexique  & à la  méthode  , devoir  don* 
aer  d’abord  une  table  alphabéthique  des  graveurs  donc 
je  ferai  mention.  Chaque  nom  fera  fuivi  d’un  chiffre 
qui  rappellera  à un  chiffre  femblable , dont  le. même 
nom  fera  précédé  dans  la  notice  chronologique. 

» V . J 

TABLE- ALPHABÉTHIQUE- 

Des  plus  cilihres  Graveurs.  . ' ■>  . 

1.  „ 

Ch.  Albert.  (19)  Aveline.  (141) 

Aldegraver.  (13),  Baldini.  (6) 

. Aliamet.  (147)  -,  fialechou.  (141) 
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NOTICE  CHRONOLOGIQUE 

T^es  principaux  Graveurs , depuis  t origine  de  V /îrt  ' 
ou  Histoitlz  de  la  Gravure. 

Long  - temps  avant  qu’e  la  gravure  en  eftanipes  fut, 
connue;  les  orfèvres  gravôient  au  burin  des  figures 
des  ornemens  fur  leur  argenterie,  & les  armuriers" 
ornoient  les  armes’ de  travaux  au  burin.  Ce  n’cft  donc 
pas  de  la  gravure  elle-même  qü’il  faut  chercher  l’ori-' 
gine  ; elle  fe  perd  dahs  la  nuit  des  temps  ; mais  feu- 
lement de  l’art  d’en  tifer  des  épreuves. 

( I ) Le  plus  ancien  graveur  qui  ait  tire'  des  épreuves 
de  fes  ouvrages , & dont  le  nom  foit  parvenu  jufqu’à 
nous  , eft  Martin  S c h O k N , qu’on  appelle  aulli  £eau 
Martin  de  Colmar.  Il  étoit  à la  fois  orfèvre  , peintre 
& graveur.  Il  quitta  Culmbach  , lieu  de  fa  naiflance  , 
& vint  s'établir  à Colmar  où  il  mourut  en  i486.  Il  n’cft' 
pas  vrai  , comme  on  l’a  plufîeurs  fois  répété  , qu’il  a't 
été  le  maître  d’Albert  Durer:  il  venoit  de  mourir, 
quand  le  père  d’Albert  'voulut  lui  envoyer  fon  fils.' 
Ses  eftampes  ont  été  vraifemblablement  gravées  depuis 
1460  jufqu’à  l’année  de  fa  mort, 

« Son  outil  éft  formé  ,'  dit  M.,  Huber.  Sa  mort  de 
» la  "Vierge  offre  de  l’entente  dans  la  compbfition  & 

» de  l’expreffion  "dans  les  figures.' Rien  déplus  délica- 
» tement  ^travaillé  qu’un  chandelier  qui  eft  placé"  fur'* 
» le  devant  de  l^eftainp.é , & dont  la  baCe  eft  ornée 
» de  petites  figures  d’un  fini  extraordinaire.  >5  •’ 

Cette  liberté  d’outil , ce  fini  précieiix  feroient  feuls  ' 
foupçonner  qiie'  les  ouvrages  'de  Schoen  ne  font  pas 
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les  premiers  effais  de  l’art  5 & l’on  fait  en  effet  qu’il 
a copié  une  paffion  d’après  un  autre  graveur  plus  An- 
cien que  lui  & qui  mettoit  un  F & une  S dans  fon 
chiffre.  C’étoit  vraifemblablement  fon  maître , & , eiik 
le  fuppofant  feulement  de  dix  années  ^plus  ancien  que 
fon  élève  , la  gravure  d’eftampe  en  Allemagne  remonte 
à l’année  1450.  Sandrart  a connu  une  effampe  qui  porte 
la  date  de  l’année  14J  j , & dont  l’auteur  a pour  chiffra, 
une  S dans  une  H. 

L’auteur  du  livre  intitulé  ; Idée  générale  d'une  collec- 
tion complette  tTeJlampes^  imprimé  à Leipfic  en  1771  , 
parle  d’un  graveur  plus  ancien  que  S'ehoen.  Ses  pièces 
font , dit-il  y très-gothiques , aufli  bien  que  les  carac- 
tères qui  lui  fervoient  de  chiffre  , & dans  lefquels  on 
trouve  un  B.  & une  S.  On  a interprété  ce  monogramme 
Barthélémy  Schoen  , & on  a fait  de  ce  Barthélemy  un 
frère  aîné  de  Martin,  Le  même  écrivain  connoît  une 
pièce  qui  lui  fcmble  plus  ancienne  que  toutes  les  précé- 
dentes , & qui  repréfente  la  Sybille  montrant  à l’Lm- 
pereur  Augufte  l’image  de  la  Vierge -Marie  dans  les 
airs.  On  voit  dans  le  fond  la  ville  de  Culmbach  & le 
château  de  Blaflenberg  -,  ce  qui  fait  conjeûurer , non 
fans  une  forte  vraifemblance , à l’auteur  dont  .nous 
parlons,  que  la  gravure  en  eftampes  a pris  fon  origine 
à Culmbach , & il  fixe  cette  origine  à l’année  1440. 
Il  feroit  ■ facile  de  la  reculer  par  conjeâure  , & il 
feroit  impoffible  de  la  rapporter  à des  temps  plus  ré- 
cens. , • . 

Que  des  orfèvres  j ' habitués  â graver,  au  burin  fur 
leurs  pièces  d’orfèvrerie , fe  'foîent  enfin  âvifés  de  tirer 
des  épreuves  de  leurs  ouvrages,  cela  n’a  rien. que  de 
yraifemblable.  Un  papier  humide,  & mis  en  prelfc 
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par  hafard  fur  leur  travail,  peut  les  avoir  conduits  au 
procédé  de  l’impreflion  des  eftampes.  Mais  que  la  gra- 
vure en  eftampei  ait  été  inventée  par  un  berger  à qui 
fon  état  ne  pouvoir  infpirer  aucune  idée  relative  à cet 
art , c’eft  ce  qui  n’a  pu  être  imaginé  que  par  l’amour 
du  merveilleux , & ce  qu’on  trouve  pourtant  dans  un 
livre  fur  l’excellence  de  la  nation  Allemande  dont  l’au- 
teur cil  Mathias  Quadt  de  Kinkelbach.  Il  raconte  que 
l’invention  de  la  gravure  eft  due  à un  berger  des' en- 
virons de  Mons  , & que  fes  figures  , quoique  traitées 
avec  dureté,  femblent  plutôt, avoir  été  faites  d’après 
nature  que  d’imagination.  Il  donne  à ce  berger  le  nom-  * 
de  F.  Von  Bochott. 

Comme  il  exifte  en  effet  des  eftampes  marquées  F. 
V.  B.  on  ne  manque  pas  de  les  donner  pour  des  ou- 
vrages du  berger  Von  Bocholt.  Mais  ces  caraâères  font 
en  capitales  italiques , & l’on  doute  avec  raifon  qu’il 
y ait  en  Allemagne  aucune  infeription  du  quinzième 
ficelé  qui  ne  foit  pas  en  caraftères  gothiques. 

On  a bien  prétendu  trouver  aufli  la  même  marque 
en  lettres  gothiques  ; mais  il  eft  très-vraifemblable 
qu’on  a pris  un  J pour  un  F , erreur  facile  dans  ce  ca- 
raflère  , & que  les  eftampes  du  prétendu  berger  Von 
Bocholt,  frfnt  d’Ifraël  yan  Mecheln , qui  demeuroitâ 
Bocholt , & qui  a marqué  plufîeurs  de  fes  ouvrages  du 
nom  de  fa  demeure. 

(i)*Ily  a eu  deux  Israël  van  Mécheln  , le  père 
& le  fils  , qui  tous  deux  ont  gravé.  Le  fils  eft  mort 
en  1513.  Le  père  apu  commencer  à graver'vers  1450. 
Le  fils  a été  contemporain  d’Albert  Durer , que  l’on 
prétend  même  qt’il  alla  vifiter  à Nuremberg. 

Quelquefois  des  brocanteurs  ont  ajouté  à des  eftampes 
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le  chiffre  F.  V.  B.  pour  les  vendre  comme  des  ou- 
vrages du  faux  berger  Bocholt.  L’auteur  de  Vidée 
éVune  colUHion  complette  (Vejiampes  a vu  la  pièce  de 
Saint- Antoine  , ouvrage  de  Martin  Schoen  , portant 
cette  fupercherie. 

(3)  Entre  ces  anciens  graveurs , il  ne  faut  pas  oublisr 
Michel  WoLGEMUTH  , parce  qu’il  fut  le  maître  d’un 
artifte  célèbre,  Albert  Durer.  Il  étoit  peintre  & gra- 
veur , & marquoit  fes  ouvrages  d’un  W.  11  eft  né  à Nu- 
remberg en  1434  & eft  mort  dans  la  même  ville  en 
1519.  Il  peut  avoir  connu  l’inventeur  de  la  gravure 
& en  avoir  reçu  des  leçons. 

Les  Italiens  prétendent  à la  gloire  d’avoir  .inventé 
cet  art.  Comme  il  y avoit  alors  très-peu  de  communica- 
tion entre  l’Italie  & l’Allemagne,  on  peut  aifément 
fuppofer  qu’aucune  des  eftampes  gravées  dans  l’une  de 
ces  contrées  ne  fut  d’abord  connue  de  l’autre.  Il  n’eft 

I 

donc  pas  contraire  à la  yraifemblance  que  la  gravure 
trouvée  en  Allemagne  vers  1440 , ait  été  trouvée  de 
nouveau  en  Italie  vingt  ans  après.  Ainfi  les  deux 
peuples  qui  fe  difputen^  la  gloire  de  cette  invention 
doivent  peut-être  la  partager.  C’eft  ainfi  que  les  Eu- 
ropéens peuvent  avec  raifon  fe  glorifier  d’avoir  inventé 
i’art  de  l’imprimerie , quoiqu’elle  ait  été  inventée  long- 
tems  auparavant  par  les  Chinois.  1 

(4)  C’eft  à Maso  Finiguerra  , orfèvre  de  Flo- 
rence , que , les  Italiens  attribuent  l’invention  de  la 
gravure  en  eftampes.  Il  avçit  coutume  de  tirer  en 
pâte  de  terré  ou  de  fouffre  l’empreinte  de  fçs  gravures , 
& il  s’apperçut  que  le  noir  qui  étoit  relié  au  fond  des 
tailles  s’imprimoit  fur  ces  pâtes.  Il  eCaya  de  tirer  de 
femblables  impreffions  avec  du  papier  humide,  en  le' 
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preflant  à l’aide  d’un  rouleau  ou  d’un  inftrument  lifle  , 
& il  réullit.  D’autres  prétendent  qu’une  blanchifleufo 
pofa,  fans  y faire  attention , du  linge  humide  fur  une 
gravure  de  Finiguèrra  i que  le  linge , par  fon  poids  , 
fit  l’office  d’une  prefle , & qu’en  le  relevant,  on  trouva 
fur  la  partie  qui  avoit  touché  la  gravure  une  empreinte 
femblable  à un  deffin  fait  à la  plume.  Ce  hafard , 
ajoute-t-on,  donna  l’idée  à l’orfévre  de  renouVeller 
cette  expérience  avec  du  papier,  & elle  eut  le  fuccéa 
qu’il  devoir  en  attendre.  On  n’eft  pas  bien  certain  que 
Finiguèrra  ait  tiré  lui-même  parti  de  fa  découverte  , 
& il  ne  refte  aucune  eflampe  qu’on  puifle  aflurer  qui 
fbit  de  fa  main.  Mais  on  en  a de  Sandro  £oticello  y 
peintre , & de  Baccio-  Baldini , orfèvre , à qui  il  com- 
muniqua fon  invention.  On  peut  croire  cependant  que 
deux  petites  pièces  de  feuillages,  marquées  M.  F.  ÿ 
font  de  Finiguèrra.  On  lui  attribue  encore  quelques 
autres  morceaux  très  - anciens  & fort  rares. 

(5)  Les  ellampes  de  Sandro  Boticklio  font  d’une 
très-foibJe  exécution  ; on  y reconnoît  l’enfance  de 
l’art  , & le  peu  de  pratique  de  ce  peintre  dans  le 
maniement  d’un  outil  étranger  i fa  profelllon. 

(6)  Baccio  Baidim,  orfèvre,  & parconféquent  ac- 
coutumé à manier  le  burin  pour  orner  fes  ouvrages , 
montra  plus  d’hdrelTe  & de  facilité. 

Une  édition  très-rare  du  Dante , imprimée  à Florence 
par  Nicoiodi  Lorenzo  délia  Magna , en  1481 , ell  ornée 
de  deux  vignettes  gravées , ou  plutôt  égratignées  d’un 
burin  inflexible-,  mais  dans  le  temps  où  elles  parurent , 
c’étoient  des  chefs-d’œuvre.  Vafari  nous  apprend  que 
le  deffin  en  eft  de  Boticello  ; on  ignore  fi  la  gravure 
ell  de  ce  peintre  ou  de  l’orfévre  baldini. 
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(7)  Sans  nous  arrêter  aux  noms  & aux  ouvrages  dff 
quatre  à cinq  graveurs,  qui  travaillèrent  à-peu-près 
dans  le  même  temps  fans  contribuer  aux  progrès  de 
l’art  , nous  nous  contenterons  de  parler  ^ André  Man- 
TEGNE  , né  à Mantoue  en  1451  , & mort  à Padoue  en 
1517.  Il  étoit  peintre,  & s’ctoit  acquis  beaucoup  de 
gloire  par  fon  tableau  du  triomphe  de  Jules  Céfar.  Ses 
eflampes  ne  font  pas , fans  doute  , d’une  manœuvre 
qu’on  puifle  maintenant  admirer;  mais  on  y voit  du 
moins  un  commencement  de  facilité , & elles  {ont 
edimables  par  la  correSion  du  ddfin.  Il  a gravé  quel- 
quefois fur  l’étain.  Ce  métal , par  fa  mollelTe  , eft  con- 
traire à la  netteté  delà  gravure,  & fournit  des  épreuves 
Hiles. 

(8)  L’Allemagne  avoir  donné  naiifance  à la  gravure  ; 
c’étoit  à l’Allemagne  qu’il  étoit  aufli  rélèrvé  de  l’ap- 
procher de  la  perfeâion.  Albert  Durer  , voifin  du 
berceau  de  cet  art  ; en  a tellement  avancé  les  progrès 
que , dans  certaines  parties , il  ne  peut-être  furpafle, 
Nous  avons  parlé  à l’article  École  , de  cet  artiHe  cé- 
lèbre , qui  n’eût  pas  eu  de  fupérieurs  s’il  eût  pu  con- 
noître  l’Italie  & l’antique.  Deflinateur  précis,  il  lui 
manqua  feulement  de  favoir  que  les  modèles  offerts 
parla  nature  ne  font  pas  toujours  ceux  de  la'beauté, 
qa’il  ne  fuffit  pas  de  favoir  Iss  copier , & qu’il  faut 
être  encore  fcrupuleux  dans  le  choix.  Senfible  & habile 
à faifir  les  fignes  extérieurs  des  affeâions  de  l’amé  , il 
eût  excellé  dans  la  partie  de  l’exprelTion  s’il  y eût  joint 
plus  fouvent  la  noblefle  à la  vérité.  Cette  nobleffe 
feule  manque  aufll  quelquefois  à fes  compoürions.  Mais 
jpoutlui  accorder  tout  le  tribut  d’eftime  qu’il  mérite, 
il  faut  fe  rappeller  que  , de  fon  .temps,  une  fuite  afle* 
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nombreuPc  d’artiftes  avoit  lutté  en  Italie  contre  la  ma- 
nière gothique  des  premiers  reftauratcurs  de  l’art,  & 
que  lui  feul  en  Allemagne  ralTambloit  fes  efforts  contre 
la  roideur  de  cette  manière  qui  s’oppofoit  à la  beauté 
des  formes  , à la  jultelTe  des  mouvemens,  à la  vérité 
de  l’expreflion. 

' Nous  ne  devons  le  conddérer  ici  que  comme  gra- 
veur ; mais  comme  il  a toujours  gravé  d’après  fes  propres 
delTins  , ce  que  nous  venons  de  dire  n’eft  pas  étranger 
à cet  article.  Si  l’on  veut  feulement  le  conddérer  par 
rapport  à la  manœuvre  de  la  gravure , il  fera  admirable  , 
non  - feulement  pour  le  dècle  oti  il  a vécu  , mais  même 
pour  tous  les  dècles  , par  la  dneffe  & la  variété  de 
fes  travaux , par  la  netteté  & la  couleur  de  fon  burin. 

Il  fembîe  qu’un  homme  qui  n’a  pas  eu  de  modèles , 
ne  puifle  trouver  feul  toutes  les  reffources  de  fem  art , 

Sc  qu’elles  doivent  être  produites  , avec  le  temps , par 
le  concours  d’un  grand  nombre  d’hommes  habiles.  Al- 
bert Durer  a été  excepté  à pludeurs  égards  de  cette 
loi  générale  de  la  nature  ; & s’il  n’a  pas  trouvé  tout  ce 
qui  convient  à la  gravure  large  & dère , propre  à 
exprimer  les  grands  tableaux  d’hiftoire  , il  a imaginé 
Sc  réuni  toutes  les  parties  de  l’art  qui  font  nécelTaires 
pour  graver  des  tableaux  dns  & précieux.  Quoique 
l’art  ait  acquis  depuis  fa  mort  trois  dècles  d’expérience, 
on  ne  pourroit  aujourd’hui  graver  mieux  ni  peut-être 
aufll  bien  l’eftampe  de  Saint-Jérôme  qu’il  a publiée  en 
1514.  Une  lumière  vive  entre  par  deux  fenêtres  fer- 
mées de  vitraux  qu’elle  fait  refletter  en  les  traverlant 
fur  la  muraille  qui  fert  d’embrâfure  aux  croifées-  Un 
plancher  de  fapin  eft  rendu  avec  la  plus  grande  vérité.  , 
Un  lion  , un  renard  couchés  fur  le  devant  de  l’edampe 
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font  trahis  avec  les  travaux  qui  leur  conviennent^ 
Le  Saint  eft  a(Tis  devant  (on  pupitre  & plongé  dans 
l’étude  des  écritures  ; fa  tête  eft  d’un  caradère  digne 
des  grands  maîtres  de  l’Italie.  Une  foule  d’objets  entre 
dans  la  compolition  de  cette  eftampe , & tous  ont  le 
caradère  qui  leur  eft  propre.  Les  travaux  font  fins  & 
ferrés  fans  maigreur  ; le  cuivre  eft  coupé  nettement  , 
mais  fans  avoir  le  brillant  qui  nuit  à la  vérité.  La  pointe 
ne  rendroit  pas  avec  plus  de  goût  un  grouppe  de  fa- 
briques gothiques  que  celui  qu’il  a introduit  dans  fon 
eftampe  de  l’hermite  Saint-Antoine.  On  voit  de  lui  au 
cabinet  des  eftampes  de  la  bibliothèque  du  Roi  une 
épreuve  retouchée  d’une  planche  de  Saint-Jérôme  qu’il 
gravoit  en  i J12  , ^ qui  n’eft  pas  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler  : la  planche  eft  peu  avancée , les  pre- 
miers travaux  font  encore  feuls  établis  , & , quoique 
tracés  au  burin  , ils  font  badinés  comme  tin.  travail  de 
pointe.Il  a quelquefois  gravé  à l’eau-forte  & en  bois  : 
il  entendoit  mieux  ce  dernier  genre  de  gravure  que 
celui  de  l’eau-forte. 

Raphaël  connut  les  eftampes  d’Albert  Durer,  & l’on 
alTure  qu’il  en  fît  a(Tez  de  cas  pour  en  orner  fon  cabinet. 
On  afTure  a-iffi  que  le  Guide  les  confultoit  fouvent, 
& l’on  peut  lui  reprocher  d’en  avoir  quelquefois  imité 
le  ftyle  des  draperies. 

(9)  Marc-Antoine,  dont  le  nom  de  famille  eft 
Rûymo/i<fr , naquit  à Bologne  en  1488  , & eft  mort  vers 
1J46.  Il  eft  de  dix -huit  anS  plus  jeune  qu’ Albert 
Dui'er.  C’eft  le  premier  Italien  qui  ait  mis  quelqu’art 
dans  la  gravure  , & il  eft  fur-tout  célèbre  pour  avoir 
été  le  graveur  de  Raphaël.  Il  fe  diftingua  d’abord  par 
des  ouvrages  d’otfév  rerie , mais  il  vit  à Venife  des 
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eftampes  d’Albert  Durer,  dès  lors  fon  inclination  le 
porta  vers  la  gravure , & il  s’y  livra  tout  entier.  Les 
orfèvres  alors  pouvoient  être  regardés  comme  des  fculp- 
teurs  en  argent  ; ils  favoient  bien  modeler  & bien 
delTiner  , & pouvoiettt  devenir  aifémer.t  peintres  , fculp* 
teurs  & graveurs.  Il  n’étoit  pas  rare  de  trouver  des  ar- 
tiftes  qui  réunilTent  ces  talens  aujourd’hui  trop  féparést 
Marc- Antoine  copia  d’abord  les  eftampes  de  la  paillon 
d’Albert  Durer  ; on  n’auroit  pu  que  le  louer  s’il  avoir 
fait  feulement  ces  copies  pour  fon  étude  mais  ayantaflea 
bien  réulTi  pour  troinper  des  curieux  qui  avoient  moins 
de  connoÜTance  que  d’amour  des  arts  , il  mit  à fes 
copies  la  marque  d’Albert , Sc  les  vendit  pour  des  ori- 
ginaux. Albert  Durer  informé  de  la  fupercherie , fut 
moins  blelTé  fans  doute  du  tort  qu’elle  pourroit  faire  au 
débit  de  fes  eftampes  , que  de  celui  qu’elle  portoit  à fa 
réputation  : il  voyoit  avec  chagrin  fe  débiter  fous  fon 
..nom  des  ouvrages  trop  inférieurs  à fes  talens  , il  en 
adrelTa  fes  plaintes  aux  magillrats  de  Venife.  Marc- 
Antoine  fut  obligé  d’efiacer  cette  marque  trompeufe. 

Ses  eftampes  peuvent  être  regardées  comme  des  co- 
pies alTez  exaéles  , mais  froides  & timides  , des  delTins 
de  Raphaël , & faites  par  un  procédé  difficile , que 
ne  pofledoit  pas  alTez  bien  le  copifle  qui  en  faifoit  ufage. 
Le  contour  eft  tracé  au  burin  , comme  dans  les  def- 
fins  à la  plume.  Quelquefois  le  premier  trait  eft  corrige 
par  un  fécond , & ces  correélions  font  d’autant  plus 
précieufes  qu’on  peut  foupçonner  qu’elles  ont  été  in- 
diquées par  Raphaël  lui-même.  Les  travaux  font  roides 
& maigres , ils  n’offrent  prefque  jamais  la  grâce  de  la 
facilité,  & font  trop  inflexibles  pour  rendre  la  variété 
des  caraâères  propres  aux  différens  objets  : mais  fur-tout 
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dans  les  chairs,  la  .première  taille  eft  toujours  6tàh\’é 
dans  le  fens  le  plus  convenable , & ce  n’efl:  pas  un  foible 
mérite  ; un  mérite  plus  grand  encore,  celui  qui  faic 
toujours  rechercher  ces  morceaux  , c’eft  la  puretc'du 
trait. 

Marc  - Antoine  grava  d’après  Jules  Romain  des  pof- 
•turcs  obfcènes  qu’Arétin  avoir  décrites  en  vers.  Le 
Pape  Clément  VII  vouloir  le  punir  de  mort  ; on  obtint 
la  grâce  de  l’artifte  en  faveur  de  fes  talens.  Son  maf- 
facre  des  innoccns , gravé  d’après  Raphaël,  eft  l’une  de 
fes  eRampes  capitales  , & a été  acheté  foixante  florins 
par  Berghem  , à qui  fa  femme  laifToit  peu  d’argent  à fa 
difpofition. 

(lo)  Pendant qu’Albert  Durer  faifoit  florirla  gravure 
en  Allemagne , & que  Marc-Antoine  l’exerçoit  avec 
moins  d’art,  mais  avec  non  moins  de  gloire  en  Italie^ 
Lucas  Dammefz,  connu  fous  le  nom  de  Lucas  Dtr 
Letde  , difputoit  dans  les  Pays-Bas  la  palme'àcev 
deux  rivaux.  Il  fut  le  premier  peintre  qui  fe  foit  dif- 
tingué  en  Hollande , & nous  avons  parlé  de  lui  à 
•l’article  c'co/c  : il  fut  aufli  le  premier  graveur  de  fon 
pays  dont  le  nom  ait  étéconfervé.  Il  naquit  en  1454, 
& étoit  plus  Jeune  qu’Albert  & Marc-Antoine.  Un 
orfèvre  fut  fon  maitre  pour  la  gravure  au  burin  ; il 
apprit  les  procédés  de  l’eau  - forte  d’un  armurier  qui 
en  faifoit  ufage  pour  les  ornemens  des  cuiralTes.  H 
gravoit  auRi  en  bois.  Les  Hollandois  le  mettent  au- 
deffus  d’Albert  Durer , mais  les  autres  nations  refufe- 
ront  peut-être  de  ratifier  ce  jugement  ; on  lui  reproche 
fur-tout  détenir  davantage  au  caraflère  gothique.  Ce- 
pendant , malgré  ce  vice  & l’incorreftion  du  deflin  , les 
italiens  eRiment.fes  eftampes , & Durer  eut  l’ame  alFex 
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grande  pour  n*être  pa:s  jaloux  de  cet  émule.  Il  fit  même  y 
dit-on  , le  voyage  de  Leyde  pour  le  voir  & gagner  l’on 
amitié.  Les  travaux  de  Lucas  de  Leyde  font  très-fins  y 
Sc  fes  têtes  ont  de  l’expreffion. 

Entre  les  élèves  d’Albert  Durer , les  plus  connt» 
font  délignés  par  le  nom  de  Pétits-Maitres  , parce 
qu’ils  n’ont  guère  gravé  que  de  fort  petites  eftampes. 
Nous  nous  contenterons  de  nommer  les  plus  célèbres. 

. Çn")  Georges  Penz  , né  à Nuremberg  en  1500,  & 
fnort  en  1556.  Après  avoir  fait  fous  Albert  de  grands 
progrès  dans  la  gravure , il  fit  le  voyage  de  Rome., 
étudia  les  ouvrages  de  Raphaël , & travailla  quelque 
temps  avec  Marc  - Antoine.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’eftampes.  On  y trouve  la  fineffe  & la  netteté 
de  la  gravure  Allemande  , joinres  à un  choix  de  deilin 
qui  n’étoit  encore  connu  qu’en  Italie. 

, (il)  Hans  SéhaldBEHATA  , né  à Nuremberg  en  1500, 
mort  dans  la  même  ville  en  1550  , dellinoit  la  nature 
avec  précifion , mais  fans  choix  : on  le  loue  pour 
l’intelligence  & l’expreflion. 

( 13  ) Henri  Aldegraver,  né  à Soeft  en  Weft-  1 
phalie  en  ijoi,mort  vers  ijjj,  peignit  d’abord  des 
tableaux  de  chevalet,  & l’on  alTure  qu’il  avoit  un  bon 
qoloris.  Il  fe  livra  enfuite  entièrement  à la  gravure. 

(14)  Aetdorfer  , que  les  François  nomment 

le  petit  Albert.  On  ne  fait  s’il  eft  né  à Altdorf  en 
Suiffe  , ou  dans  la  ville  de  Bavière  qui  porte  le  même 
nom.  Il  eft  mort  à Ratisbonne  en  i J38.  Il  fut  d’abord 
peintre.  Quoiqu’il  ne  foit  pas  devenu  l’égal  d’Alberr 
Durer , quelques-unes  de  fes  planches  ont  été  attri- 
buées à ce  mahre.  ^ 

Tous  ces  graveurs  ont  manié  le  burin  avec  beaucoup 
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de  finefle’,  maïs  Georges  Penz  eft  celui  dont  les  ou- 
vrages font  le  plus  eAimés. 

, (ij)  On  compte  aufll  parmi  les  Petits-Maîtres  Théa^ 
dore  de  Bry  , né  à Liège  en  1528  J année  de  la  mort 
d’Albert  Durer.  Il  a cherché  à imiter  Sébald  Béham  , 
& a gravé  d’après  les  dcBins  de  ce  Maître.  Il  y avoir 
de  la  délicatelTe , mais' fouvent  aufli  de  la  fécherelTe 
.dans  fon  burin. 

Comme  en  Allemagnè  Albert  fit  urte  école  de  gra- 
vure , Marc -Antoine  laifla  des  élèves  en  Italie.  Ilà 
gravèrent  à-peu-près  comme  leur  maître , & n’avan- 
cèrent point  les  progrès  dé  l’àrt. ‘Les  plus  connus  font 
Auguftin  de  Venilé  & Marc  de  Kavenne. 

(16)  Mais  Georges  Ghisi  dh  le  Mahtouah,  fils  de 
Jean-Baptifte  Ghili  de  Bertano,  graveur,  & élève  de 
Jules  Romain  , mérite  de  faire  époque  dans  l’art,  au 
moins  pour  l’Italie.  Le  burin  peu  flexible  dans  la  main 
de  Marc- Antoine,  acquit  affez  de  foupléfiè  dans  celle 
du  Mantouan  pour  rendre  d’une  maniéré  agréable  8r 
lavante  les  chairs  délicates  des  ehfaris  , lés  linges ,'  les 
terraffes , le  payfage.-  Il  fut  varier  fos  travaux  fuivant 
les  plans  & fuivant  les  objets.  Son  eftanlpe  de  la  naif- 
fance  de  Memnon  eft  de  l’année  i j6o  , quatorze  ans 
après  la  mort  de  Marc -Antoine  On  eft  étonné  que,' 
dans  un  temps  aufli  court , l’art  ait  fait  tarit  de  progrès. 
Le  Mantouan  a gravé  l’école  d’ Athènes  de  Raphaël.  On 
ignore  le  temps  de  fa  naiflance  & celui  de  fa  mort. 

( 17  ) Martin  Rota  , né  à Sebenîgo  é'n  Dalmatie  , 
floriffoit  quelques  années  plus  tard.  Il  a gravé  en  petit 
le  jugement  dernier  de  Michel-Ange,  & cette  eftampe 
eft  juftement  regardée  comme  un  chef-d’œuvre  , foit 
que  l’on  confidère  la  finefie  des  travaux  , foit  qu’on 
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admire  le  deflin  du  maître  confervé  dans  une  pro- 
portion fi  différente  de  l’original.  Les  Petits-Maîtres , il 
eft  vrai , l’ont  emporté  fur  lui  par  lafubiilité  des  tailles, 
mais  il  n’ont  pas  eu  comme  lui  l’avantage  de  graver 
Michel-Ange  & de  s’appii/er  fur  un  grand  maître  pour 
aller  à la  pofiériré.  Il  a fait  beaucoup  d’efiampes 
d’apres  fes  propres  dellins. 

(i8)  La  gravure  ne  connoîffoit  encore  que  des  tra- 
vaux fins  & ferrés  , propres  aux  eilampes  de  petite  pro- 
portion, lorfquc  Corneille  Cort  , né  à Horn  en  Hol- 
lande en  1536,  vint  à Rome  & y ouvrit  la  carrière  à 
là  gravure  en  grand.  Il  eff  le  rrcmier  qui  air  employé 
des  tailles  larges  & nourries  \ il  a trouvé  le  premieç 
un  bon  grain  de  travaux  pour  les  draperies  & a bien 
traité  le  payfage  au  burin.  C’eft  annoncer  qu’il  manioit 
cet  outil  avec  une  grande  facilité  ; de  cette  facilité  de- 
voir naître  une  plus  grande  variété  de  travaux  , & par 
conféquent  de  nouvelles  reflburces  pour  l’arc , & de 
nouveaux  progrès  vers  la  perfefltion.  On  n’avoit  pas 
encore  le  fecrei  de  donner  de  la  couleur  à la  gravure; 
il  ne  fera  trouvé  dans  toute  fon  étendue  que  par  les 
artifies  qui  travailleront  fous  les  yeux  &c  îa  direélion 
4ie  Rubens  ; mais  Corneille  Cort  femble  avoir  fait  les 
premiers  pas  vers  cette  découverte  dans  fon  efiampe 
du  martyre  des  innocens  d’après  le  Tintoret.  II  mouru; 
à Rome  en  i jyS.  , 

• (19)  Chérubin  Albert,  né  à Borgo  fan  Scpolcroen 

15 ji , & mort  en  161  y , n’a  pas  étendu  la  carrure  de 
la  gravure  , ‘mais  il  mérite  la  reconnoîffance  des  ama- 
teurs des  arts  pour  avoir  confervé  par  fes  e Rampes  les 
belles  frifes  que  Polydore  de  Caravage , digne  élève 
de  Raphaël , av6it  peintes  fur  des  façades  de  maifons, 
& que  le  temps  a détruites. 
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(to)  Tous  les  artîftes  dont  nous  avons  parlé  jufqu’icf 
ont  gravé  au  burin  pur  , ou  du  moins  fi  quelques-uns 
d’eux  , tels  qu’Albcrt  Durer  & Lucas  de  Leyde , ont 
fait  des  eaux-fortes  , elles  n’ont  contribué  que  faible- 
ment à leur  renommée.  Mais  Antoine  Tempeste, 
peintre  Florentin,  né  en  ijjy  , doit  principalement 
à les  J eaux  - fortes  l’étendue  de  fa  réputation.  Son 
œuvre  en  ce  genre  eft  très-confidérable  ; ce  font  en 
général  des  chalTes , ou  des  marches  & des  combats 
de  cavalerie.  La  fcience  & la  fureté  du  trait,  la  viva- 
cité de  la  touche  , la  chaleur  & la  fécondité  de  la 
compofition , la  font  jufiement  rechercher  par  les 
peintres.  Quoique  la  manœuvre  en  (bit  peu  remarqua- 
ble , les  graveurs  pourront  y trouver  des  leçons  utiles 
pour  établir  les  premiers  plans  de  leurs  travaux  lorf- 
qu’ils  auront  des  chevaux  à traiter.  11  y a d’ailleurs 
quelques  pièces  de  Tempefte  qui,  même  à ne  con- 
fidérer  que  l’efprit  de  la  pointe,  méritent  d’être  ac- 
cueillies par  les  amateurs  de  la  gravure.  Cet  artifte 
eft  mort  à Rome  en  1630.  Il  a fouvent  gravé  fur 
l’étain.  • 

(il)  Le  deftin  de  la  gravure  en  Italie  eft  de  fleurir 
bien  plus  par  les  travaux  des  étrangers , que  par  ceux 
des  artiftes  nationaux.  Jean  & Raphaël  Sadeier, 
frères  , tous  deux  nés  à Bruxelles  , le  premier  en  i jyo , 
te  le  fécond  en  lyyy,  fuccédèrent  à la  profefiîon  de 
leur  père,  damafquineur  en  acier;  mais  leur  goût  & 
leurs  difpofitions  les  appelloient  à un  art  plus  noble, 
& ils  fe  livrèrent  à la  gravure.  Ils  firent  enfcmble  le 
voyage  de  l’Allemagne  Sc  de  l’Italje , & perdirent , 
dans  cette  patrie  des  arts , une  certaine  fécherelTe  qui 
entroit  dans  leur  première  manière,  *Ils  furpafsèrent 
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tous  les  graveurs  qui  les  avoient  précédés,  & daps 
certaines  parties  , ils  ne  peuvent  être  furpaflës  par  leurs  I 

fuccefTeurs.  On  recherche  avec  raifon  leur  nombreirfe 
fuite  des  hermites  repréfentés  d’après  les  delFins  de  . 

Martin  de  Vos  dans  des  payfages  agreftes  & très-va-  ' 

ries;  les  morceaux  qu’ils  ont  gravés  d’après  le  Bafiïn  , 
entreront  toujours  dans  les  porre-fcuilles  choifis  ; on  j 

ne  connoît  guère  de  gravure  plus  aimable  que  celle  i 

de  Raphaël  Sadeler  d’après  le  Chrift  au  tombeau  do  1 

Jean  van  Achen  ; on  peut  critiquer  le  peintre  , le  gra-  i 

veur  eft  fans  pcproche,.  Mais  on  eft  fur-tout  étonné  du 
fuccès  avec  lequel  les  Sadeler  ont  gravé  Je  payfage 
au  burin  pur  : les  vieux  troncs  d’arbres  y font  ex- 
primés avec  la  facilité  du  pinceau  ; fi  leur  feuillé  ne 
peut  avoir  l’agréable  badinage  de  l’eau-forte  , il  en  a 
la  légèreté  ; les  eaux  tombantes  en  cafeades  , les  roches  ' 
brlfées  & menaçantes  , les  fombres  enfoncemens  des 
forêts  ne  fauroient  être  mieux/  rendus  par  aucun  des 
procédés  de  l’art  ; les.  plantes  qui  ornent  les  devans  de 
ces  eRampes  ont  le  port , la  forme  èc  la-  fouplelTe  de  la 
nature  ; les  fabriques  vues  dans  le  lointain  font  traitées 
avec  goût;  on  n’eft  tenté  de  regretter  l’eau-forte  qu® 
pour  les  terralTes. 

Ces  deux  excellens  graveurs  furent  cependant  fur- 
paffés  de  leur  vivant  ; mais  ce  fut  par  leur  élève  & 
leur  neveu  , Ciles  Sadeier  , né  à Anvers  en  ijyo; 

& qui  s’appliqua  quelque  temps  à la  peinture.  Il  gra- 
voit  du  burin  le  plus  fin  quand  le  fujet  paroiffuit 
l’exiger  ; mais  il  a gravé  du  burin  le  plus  large  le 
Chrift  au  tombeau  de  Barruche  , & il  a donné  de  la 
force  à fon  eftampe  fans  pouffer  au  noir  aucune  pacrie. 

On  defireroit  feulement  plus  d’haimonie  & d’accord  * 
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dans  quelques-uns  de  fes  ouvrages.  Il  a quelquefoic 
la  fierté  du  burin  & la  coupe  hardie  de  Golczius  & de 
Muller.  On  peut  voir  dans  l’eftampe  où  il  a gravé  le 
peintre  Sprangers  & Catherine  Muller  , défunte  époufe 
de  cet  artifte , à quel  degré  il  a porté  la  gravure  du 
portrait.  Il  a , en  quelque  forte  , créé  & conduit  à laper- 
feftion  cette  branche  importante  de  l’art. 

Jean  Sadeler  eft  mort  à Venife  en  1600,  Raphaël 
dans  la  même  ville  en  1617,  & Giles  à Prague  en 
1629.  L’œuvre  des  deux  oncles  & du  neveu  eft  au 
moins  de  deux  mille  eftampes.  . 

Dans  le  même  temps  florifToient  P/erre  de  Jode  , 
le  vieux  , & les  trois  Galle  , Philippe , Théodore 
8c  Corneille  , dit  le  vieux.  * 

(il)  Corneille  Galle  a gravé  le  payfage  au  burin 
pur.  Les  roches  font  fermes  y le  feuillé  a de  la  légèreté , 
la  couleur  eft  agréable  & vraie , chaque  objet  porte 
Ibn  caraélère  , & tout  le  travail  eft  large  & moelleux. 

(13)  Enfin  un  grand  peintre  italien  ne  dédaigna 
pas  de  difputer  aux  ariiftes  de  l’iUlemagne  & des 
Pays-Bas  le  prix  de  la  gravure,  Ç’étoit  Auguftin  Car- 
SACHE  dont  nous  avons  parlé  à l’article  Ecole.  On 
exige  à préfent  plus  de  fini  qu’il  n’en  mettoit  dans  fes 
eftampes  , mais  on  n’exigera  jamais  des  travaux  plus 
favamment  établis.  Il  fera  toujours  un  excellent  objet 
d’étude  pour  les  graveurs , & ils  gagneront  à le  re- 
garder au  moins  comme  le  meilleur  aiodèle  qu’ils  puif- 
llént  fe  propofer  pour  l’ébauche  de  leurs  travaux , & 
fur-tout  pour  celle  des  chairs.  Il  ne  fe  piquoit  pas 
d’exciter  l’étonnement  en  faifant  tracer  à fon  burin  . 
des  chemins  longs  & difficiles  ; mais  il  manioit  cer 
^util  avec  afléz  d’adreffe  pour  l’ofiliger  à fuiyre  favam' 
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ment  le  fens  des  mufcles,  Sc  il  mettoit  autant  de  goût 
que  defcience  dans  fa  manœuvre.  Enfin,  fes  e (lampes 
font  d’excellentes  études  de  gravure  & de  delîin  , & 
plufieurs  même  d’entr’elles  , fans  être  terminées  à la 
manière  moderne,  feront  toujours  regardées  par. 
petit  nombre  des  connoilTeurs  comme  les  ouvrages  d’un 
artifte  qui  connoilfoit  le  point  jufte  où  il  eft  ton  de 
s’arrêter.  M.  Huber  connoîr  une  épreuve  du  Saint-Jé- 
rôme qui  femble  prouver  qu’Augufin  gravoit  au  premier 
coup  'Les  parties  qui  fe  trouvent  fur  ccr:e  épreuve  font 
terminées,  les  autres  ne  font  encore  indiquées  que  par 
un  trait  léger. 

( 24  ) Annibal  CARRACHE,fon  frère , ne  peur  être 
compté  au  nombre  des  peintres  dont  les  eaux-fortes 
ont  ce  charme  auquel  les  artiftes  donnent  le  nom  de 
goujlofe  ; mais  fon  trait  eft  sûr,  hardi,  favant  8c  arrêté. 
Ses  travaux  font  fermes  & bien  établis.  l>ans  fon  ef- 
tampe  de  la  chafte  Suzanne,  les  travaux  qui  forment 
le  fein  & le  bras  gauche  de  cette  figure , mérite- 
roient,non  d’être  copiés,  mais  fui  vis  comme  .une  belle 
indication , fi  i’on  vouloir  faire  d’après  le  même  tableau, 
une  eftampe  plus  finie  & plus  foignee,  La  tête  & la 
barbe  du  vieillard  qui  eft  le  plus  près  de  Suzanne  , 
offrent  aufli  l’indication  des  travaux  les  plus  conve- 
nables i il  feroit  de  même  impoffible  de  mieux  expri- 
mer les  cheveux  courts  de  l’autre  vieillard.  Enfin  , les 
eftarapes  d’ Annibal , très-précieufes  pour  les  peintres 
qui  les  regardent  comme  de  bons  deflîns  d’un  grand 
maître  , mériteroient  aufli  d’être  confultées  par  les  gra- 
veurs : ils  y apprçndroient  à joindre  ce  que  l’art  a de 
favant  & de  pittorefque  à ce  que  la  partie  de  leur 
talent  qu’on  appelle  le  métier,  peut  avoir  de  flatteur» 

L l 'ij 


Digiiized  by  Google 


S32  G R A 

Le  Guide , élève  d’Annibal , a aufli  gravé  à l’eau-forté 
& d’une  manière  plus  aimable. 

Franpois  Vuiamemb,  natif  d’Aflife  , fut  élève 
d’Auguflin  Carrache  pour  la  gravure.  Sa  manière  peu 
chargée  de  travail , & dans  laquelle  le  travail  elt 
môme  trop  économifé  , indique  plutôt  des  deiTms  d’un 
elFet  très-doux  que  des  tableaux  colorés.  Elle  ell  d’aiU 
leurs  propre  & agréable;  mais  on  fent  qu’il  eft  plus 
facile  de  conferver  la  propreté  des  travaux  quand  on 
en  met  (i  peu.  Quoiqu’il  ne  manquât  pas  abfolument 
de  facilité  dans  le  burin , il  n’avoit  pas  encore  toute 
celle  que  ce  genre  femble  exiger , ce  qui  donne  à 
fes  travaux  un  fentiment  de  maigreur.  Son  dellîn  eft 
maniéré  fur-tout  pour  les  extrémités , & malgré  fa  ré- 
putation , il  femble  ne  pouvoir  être  l’objet  d’une  étude 
fort  utile  ni  pour  les  peintres  ni  pour  les  graveurs. 
Il  eft  mort  à Rome  en  i6z6  , & y étoit  venu  vers  ij8j. 

Les  arts  qui  commencent  à fleurir  confervent  encore 
de  la  timidité  : s’il  s’élève  alors  quelques  artiftes  qui 
combattent  cette  timidité  par  un  excès  d’audace  , ils 
prépaient  de  nouveaux  progrès  en  infpirant  à leurs 
émules  un  jufte  degré  de  hardielle.  On  ne  peut  trou- 
ver le  milieu  fans  connoltre  les  deux  extrêmes,  Mi- 
chel-Ange en  outrant  les  formes  & les  mouvement , 
apprit  aux  peintres  & aux  fculpteurs  quel  étoit  le  point  ^ 
où  ils  devoient  tendre  , & où  il  falloit  s’arrêter  : Golt- 
zius  , &:  fes  élèves  plus  audacieux  que  lui , n’ont  peut- 
être  pas  été  moins  utiles  aux  graveurs. 

(i6)  Henri  Goltz,  que  nous  appelions  Goltziüs  , 
naquit  à Mulbrecht , dans  le  Duché  de  Juliers  en 
1558,  & eft  mort  à Harlem  en  1617.  Il  étoit  fils  d’un 
peintre  fur  verre  qui  fut  fon  maître  pour  le  deilîn , 
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» & il  reçut  plutôt  des  confeils  que  des  leçons  de  gra- 

vure d’un  nommé  Coornherc  qui  doit  aux  talens  de 
fon  élève  toute  fa  célébrité.  Il  voyagea  en  Allemagne 
& en  Italie  , & il  étudia  Raphaël  & l’antique  , fans 
perdre  une  manière  barbare  que  les  Allemands  s’ctoient 
faîte  en  croyant  imiter  Michel -Ange.  Savant  dans  le 
delTin  , il  détruilit  par  fon  goût  vicieux  l’eftime  que  mé- 
riteroit  fa  fcience  : mais  on  ne  peut  lui  refufer  les 
éloges  dûs  à fes  talens  dans  la  gravure , à fes  compofi- 
t tions  ingénieufcs,  & même  à une  certaine  grâce  que 
ne  pouvoir  détruire  fa  manière  fauvage.  A le  confi- 
dérer  feulement  comme  graveur,  on  trouvera  fans 
doute  de  la  bizarrerie  dans  fes  tailles , une  aR'eélation 
trop  marquée  de  fe  montrer  adroit  burinifle  , un  défaut 
d’accord  dans  les  effets,  & trop  de  négligence  ou 
d’ignorance  du  claîr-obfcur  : mais  avec  tant  de  défauts , 
dont  quelques-uns  lui  font  communs  avec  fes  contem- 
porains , aucun  d’eux  ne  lui  peut  être  comparé.  Il 
femble  que  la  nature  lui  avoir  prodigué  l’avantage  de 
^ pouvoir  changer  à fon  gré  le  caraSère  de  fes  travaux. 
En  général  fa  gravure  eft  large  & fes  tailles  ont  une 
affeélation  de  ^lardiefTe  : mais  quelquefois  fes  travaux 
plus  ferrés  conduifent  à un  repos  plus  tranquille , à 
une  couleur  plus  piquante  & plus  vraie.  On  conooît 
de  lui  des  eftampes  oû  toutes  les  tailles  ont  du  mou- 
vement fans  qu’aucune  foit  contournée  d’une  manière 
bizarre,  oû  les  têtes  font  animées  par  des  touches 
fpirituelles  & favantes,  où  les  travaux  fins  & les  tra- 
vaux mâles,  egalement  bien  placés,  concourent  à 
donner  le  vrai  caraâère  aux  objets  qu’ils  repréfentent. 
On  fait  avec  quelle  adrefle  il  trompa  les  amateurs  de 
l«n  temps  en  iiQÎtant  dans  le  (felTm  & dans  la  gravure 
I L 1 üj 
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Albert  Durer  & Lucas  de  Leyde.  L^ne  de  ces  eftàmpes, 
qu’il  ivoit  eu  la  précaution  d'enfumer , fat  payée  chère- 
mem  parce  qu’on  la  prit  pour  une  pièce  inconnue 
d’Albert.  Ce  font  ces  imitations  qi^’cn  appelle  les  chefs 
d’oeuvre  de  Golr.’ius , non  qu’elles  foient  en  effet  fes 
meilleurs  ouvfages  , mais  parce  qu’elles  contribuèrent 
fur  - tout  à affirer  a réputation.  Il  en  eff  de  lui  com- 
me de  plufiei.rs  aur  es  arriffes  , ce  ne  font  pas  fes  plus 
belle;  eitampes  q;  i fon'-  portées  au  plus  haut  prix.  On 
n’ignore  pas  q le  les  amateurs  conrinuent  de  mettre 
des  prix  exorbitans  aux  ouviages  qui  leur  ont  été  «ne 
fois  vanté?  , & ce  font  ordinairement  ceux  qui  ont 
commencé  la  rc'pu'ation  de  leurs  auteurs.  * 

Cohtius  Commença  à peindre  à l’àge  de  quarante- 
deux  ans  : il  a ^a  t des  portraits  des  tableaux  d’hif- 
toire.  On  connoîr  par  fes  eff  ampes  fa  manière  de  defliner 
le  ntid  ; on  dit  que  fa  coiilei  r eft  vraie. 

Il  3 eu  la  patience  de  faire  à la  plume  des  delTIns 
dont  les  figures  font  grandes  comme  nature.  Sa  plume 
eft  large  & moè'lleufe , fes  defllns  n’ont  point  la 
fccherefle  ni  la  petitelTe  de  manière  qu’en  pourroît  at- 
tendre de  ce  procédé.  J’en  ai  vu  un  aux  falles  de  l’aca- 
demte  des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg. 

Corneille  Cote  & Auguffin  Carrache  avoient  donne 
plus  de  largeur  aux  travaux  de  la  gravure,  & Golt- 
ïius  leur  donna  plus  de  mouvement.  Il  fit  d’habiles 
élèves  ; Jacques  Mathan  Ton  gendre , furpafle  par  fon 
fils  Théodore , Jacques  de  Cheia  , Jean  Saenredam , 
Jean  Muller.  Nous  nous  arrêterons  au  dernier,  parce 
qti’il  eut  une  manière  qui  lui  fut  propre. 

(17)  Jean  Muiler^,  Hollandois  , eft  peur-être  le 
graveur  qui  a manié  le  burin  avec  le  plus  de  har- 
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^’iefle.  II  méritera  toujours, d’être  étudié  par  les  artiftct 
qui  afpireront  à Te  dilHnguer  dans  cette  partie;  mais 
il  faudra  qu’ils  tempèrent  par  le  goût  l’excès  d’audace 
qu’il  cft  capable  d’infpirer.  Jamais  on  ne  polsèda  mieux 
le  métier  de  la  gravure  ; il  eft  impolTible  de  couper 
le  cuivre  avec  plus  d’alfance,  & très-difficile  d’em- 
ployer moins  de  travaux  pour  rendre  les  différons 
objets.  On  eft  étonné' de  voir  avec  quelle  adreffe  il 
oblige  une  même  taille  à lui  fervir  de  première  ou  de 
fécondé  pour  rendre  une  figure  entière.  Il  fait  très-ra- 
rement ufage  d’une  troifième  taille  , & ce  n’eft  jamais 
que  dans  une.  partie  de>peu  d’étendue  & qu’il  a 
voulu  facrifier.  Avec  cette  favante  économie , on  ne 
lui  peut  reprocher  ni  monotonie  dans  l’effet  général  9 
ni  uniformité  dans  la  manœuvre:  tous  fes  plans  font 
artiftement  variés  de  travail  8c  de  ton.  Il  étoit  favant 
dcfllnateur , 8c  n’auroit  pu  , fans  cette  qualité , parvenir 
au  procédé  dont  il  faifoit  ufage  : mais  on  lui  reproche 
juftement  de  la  manière  dans  les  extrémités , & il  a 
beaucoup  gravé  d’après  Bariholotnée  Sprangers  , peintre 
maniéré  lui  - même.  Cutiime  il  ne  faifoit  pas  fage  de 
points  pour  empâter , & qu’il  s’obftinoit  à n’employer 
que  les  deux  mêmes  tailles  pour  une  , figure  entière , 
H leur  arrivoit  fouvent  de  former  enfemble  deslozanges 
outrés,  d’où  réfulte  un  grain  défagréable  à l’œil  que 
les  graveurs  comparent  au  dos  de  maquereau. 

( 28  ) Autant  il  étonnoit  par  la  fierté  de  fes  travaux, 
autant  Jérôme  Wierx  ou  Wjerix  , plaifoit  par  la  fi- 
ne(Te  des  Tiens.  Il  excelloit  dans  le  petit , mais  fouvent 
il  devenoit  fec  dans  le  grand.  Le  payfage  & les  fabri- 
ques de  fon  baptême  de  Jéfus-Chrift,  eftampe  qu’il  a 
gravée  en  i j8j  , font  d’un  très-bon  goût , & l’on  peut 
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remarquer  , que,  contre  l’ufage  de  fon  temps  , il  y a . 
fait  entrer  de  l’eau  - forte.  Ses  tons  dans  les  chairs 
étoient  fouvenr  de  la  plus  aimable  douceur.  Il  a quel- 
quefois gravé  d’i.ne  manière  fort  approchante  de  celle 
de  Corneille  Cort.  Jérôme  Wieux  , & fes  deux  frères 
Antoine  & Jean  étoient  des  Pays-Bas. 

(19)  Nicolas  de  Bruyu,  natif  d’Anvers,  étoit  leur 
contemporain  , 8c  fcmbloit  l’être  plutôt  de  Lucas  de 
Leyde  qu’il  prenoît  pour  modèle  v il  a même  gravé 
d’après  cer  arrive  gothique  quelques  fujets  d’hiftoire  , 
mais  il  gravoit  plus  foin  ent  d’après  fes  propres  deflins. 
On  a de  lui  des  compofitions  d’un  très-grand  nombre 
de  figures  ; elles  font  remarquables  par  la  vérité  8c  la 
variété  des  tê  es.  Ses  agenccmens,  fon  caraflère  de 
delTn  tiennent  du  gothique  perfeflionné.  Sa  gravure 
peut  être  compa’-ée  à celle  d’Albert-Durer  ou  plutôt 
de  Lucas  de  Leyde , mais  fans  en  avoir  le  mérite  -,  ce 
qu’il  imitoit  de  ces  anciens  maîtres , c’étoit  fur  - tout 
la  féchereffe  : il  n’avoit  d’ailleurs  aucune  idée  du 
clair-obfcur  ni  de  l’harmonie.  Mais  fouvent  fes  figures 
& leurs  ajuftemens  ne  manquent  pas  d’une  certaine 
grâce  , & l’on  trouve  chez  lui  des  têtes  de  femmes  qui 
ont  de  la  beauté. 

Les  François  ont  reçu  affez  tard  la  gravure.  Le  pre- 
mier qui  l’ait  exercée  eft  Jean  Duvet , natif  de  Lan- 
gres  qui  travailloit  à Paris  vers  1550.  On  cite  encore 
les  noms  d’un  Noël  Garnier  & àlunEtienne  de  Laulne. 

(30)  Mais  Leonard  G AV  trif. R mérite  d’être  diftingué 
pour  avoir  gravé  le  jugement  dernier  de  Michel- Ange, 
d’un  burin  encore  plus  fin  & plus  net  que  celui  de 
Martin  Rota  ; d’ailleurs  fon  efiampe  parolt  n’être  qu’une 
copie  de  celle  du  graveur  Dalmate. 
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Cet  artîfte  travailloit  vers  le  commencement  du  dix- 
feptième  Cède.  C’eft  à cette  époque  que  la  gravure  â 
Teau-forte , jufqu’alors  affez  négligée  , devint  d’abord 
l’amufement  de  pluûeurs  arcilles,  & fit  enfuite  la 
gloire  de  plufieurs. 

(91)  Lanfranc  , célèbre  par  fes  talcfis  dans  la  pein- 
ture , n’eft  pas  un  de  ceux  qui  ont  manié  la  pointe  avec 
le  plus  de  fuccès. 

(3a)  Mais  Corneille  Schut  , né  à Anvers  en  1^90, 
& mort  dans  la  même  ville  en  iCfS  a gravé  d’après 
fes  compofuions  des  eaux-fortes  juftement  recherchées. 
Peu  de  peintres  ont  pu  fe  vanter  d’avoir  une  pointe 
plus  fpirituelle  & plus  ragoîltante.  Il  étoit  en  môme- 
temps  peintre  habile  & poète  eftimé.  U aimoit  la 
grande  machine  de  la  peinture  & ce  qu’on  peut  nom- 
mer la  peinture  d’apparat. 

(33)  François  Périer  , né  à Mâcon  en  i J90  , & mort 
en  1660  reçut  à Rome  des  leçons  de  Lanfranc , & Ces 
difHngua  dans  la  peinture.  II  a gravé  à l’eau-forte  un 
grand  nombre  de  ftatucs  & de  bas-reliefs  antiques 
mais  il  en  fait  feulement  connoître  l’attitude  & le  mou- 
vement. Sa  colleélion  feroit  plus  utile  s’il  fe  fût  attaché 
davantage  à exprimer  le  deflin  & le  caraflère  des 
chefs-d’œuvre  qu’il  gravoit.  L’antique  & les  grands 
maîtres  dans  l’art  du  deflin  doivent  être  copiés  avec 
la  plus  grande  précifion,  la  plus  exaéle  fidélité  , j’ofe- 
rois  même  dire  avec  une  foumifllon  fervile , car  il  n'y 
a pas  de  honte  à fe  rendre  efclave  de  tels  maîtres. 

(34) ' L’eau-forte  n’avoit  encore  occupé  que  les  inf- 
tans  de  loifir  des  peintres;  Jacques  Callot  fe  confacra 
tout  entier  à ce  genre  de  gravure.  C’étoit  un  gentil" 
homme  Lorrain,  né  à Nancy  en  1593.  Il  s’échappa  de 
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la  maifon  paternelle  & fit  le  voyage  de  Rome  pouf 
fe  livrer  fans  obftacle  à fon  goût  pour  le  delfin.  Il  pafla 
de  Rome  à Florence  pour  y continuer  fes  études.  Le 
goût  qui  regnoit  dans  cette  patrie  de  Michel  - Ange 
croit  trop  chargé.  C’eft  un  Vice  dans  le  grand  , c’eft 
une  vertu  datjs  le  petit , où  les  formes  prendroient 
tin  caraâère  de  froideur  fi  on  ne  leur  donnoit  pas  une 
certaine  charge  en  les  réduifant.  Ainfi  le  vice  de 
l’école  Florentine  devenoit  une  manière  propre  au 
genre  auquel  le  jeune  Callot  étoit  appelle  par  la  na- 
ture. Il  fut  honoré  des  bienfaits  du  Grand  Duc,  & 
ne  retourna  dans  fa  patrie  qu’à  la-  mort  de  ce  Prince. 
Le  Duc  Henri , qui  regnoit  alors  en  Lorraine,  accueil-' 
lit  fes  talens  & lui  fit  éprouver  fa  génétofité. 

Tout  le  monde  connolt  au  moins  quelques  ouvrages 
de  Callot , & l’on  fait  quel  efprit  il  mettoit  dans  fes 
compofitions.  Si  l’on  veut  le  confidérer  feulement 
_ comme  graveur,  on  lui  trouvera  le  plus  grand  talent 
pour  traiter  de  fort  petites  figures  , & l’on  s’apperce- 
Vra  que  fes  travaux  prennent  une  certaine  pelânteur, 
& perdent  quelque  chofe  du  goût  8c  de  l’efprit  qui 
diRinguent  ce  maître  quand  il  palfe  à une  plus  grande 
proportion.  Les  graveurs  à l’eau-forte  couvrent  ordi- 
nairement leur  cuivre  d’un  vernis  mou  comme  de  la 
poix  & qui  cède  aifément  au  tranchant  de  la  pointe. 
On  dit  que  Callot  employa  le  premier  le  vernis  dur 
des  luthiers  que  les  Italiens  nomment  vemice  grojfo 
de'  lignaiuoli.  Il  réfifte  à la  pointe , & en  même- 
temps  il  la  contient  : on  peut  même  repafler  plufieurs 
fois  fur  la  même  taille  8c  lui  donner  de  la  profon- 
deur. Aufli  Callot  donna-t-il  à fes  tailles  la  fermeté  de 
etelles  au  burin , au  lieu  de  leur  prêter  l’agréable  ba*- 
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dinagc  qui  fait  le  charme  de  la  pointe.  Il  n’a  point 
obtenu  à cet  égard  les  applaudiffcmens  de  la  poftérité  , 

& les  connoifleurs  préféreront  toujours  à fes  travaux 
un  peu  compafiés  la  ragoûtante  négligence  de  la  Belle. 
Les  delTins  de  Callot  font  recherchés  ; on  y trouve 
encore  plus  d’efprit  que^dans  f»  gravure.  Il  n’étoit  pas 
facile  à fe  contenter  lui-même  dans  fes  ouvrages  capi- 
taux , & l’on  fait  qu’il  a fait  au  moins  quatre  deflins 
arrêtés  de  la  tentation  de  Saint-Antoine  avant  de  graver 
ce  fujet.  Cette  eftampe , celle  de  la  grande  rue  de 
Nancy,  fes  foires,  fes  ftipplices,  fes  misères  de  la 
guerre,  fa  grande  &:  fa  petite  palTion,  fon  parterre, 
fon  évehtail,  font  regardés  comme  fes  chefs-d'œuvre. 
Ses  talens  lui  ont  fait  la  plus  grande  réputation-,  iL 
n’en  mérite  pas  moins  par  fon  courage.  Il  eut  la  gloire 
- de  réfifter  à Louis  XIII , ou  plutôt  au  Cardinal  de 
Richelieu  à qui  rien  ne  réfiftoit.  Les  François  ay.int 
pris  en  1^51  la  ville  de  Nancy  fur  le  Duc  de  Lorraine, 
fouverain  de  Callot,  le  roi  ou  fon  miniftre  voulut  qu’il 
gravât  cette  conquête  comme  il  avoit  déjà  gravé  la 
' prife  de  la  Rochelle  ; mais  l’artiRe  refufa  de  conlacrer 
-par  fes  talons  l’humiliation  de  fon  Prince  , & répondit 
'qu’il  aimeroit  mieux  fe  couper  le  pouce,  que  d’om- 
ployer  fa  main  contre  l’honneur  de  fnn  fouverain  & 
•de  fa  patrie.  iLinourut  en  16^^. 

Antoine  v a n-Dyck, très-bon  peintre  d’hîftoire,  ' 
& le  plus  célèbre  des  peintres  de  portraits  , né  à Anvers 
en  IJ99,  & mort  dans  la  même  ville  en  1641,  a gravé 
à l’eaa-forte  avec  un  fentiment  qu’on  pourroit  appeller 
de  l’enthoufiafme.  Peu  curieux  de  la  propreté  , ne  re- 
cherchant pas  même  ce  qu’en  appelle  l’efprît  de  la 
pointe , il  animoit  tout  par  une  touche  mâle  & sûre. 

Sa  tête  de  Voriterman,  celles  de  François  Francjç , de- 
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Snellinx , de  van  Noort  , femblent  refpirer  j Se  ces  eC- 
tampes , brutes  & négligées  , ont  plus  de  prix  aux  yeux 
d’un  véritable  ami  des  arts , «jue  des  porte-feuille* 
entiers  d’eftampes  du  plus  beau  fini.  Celle  de  Charles 
Mallery , terminée  fous  fes  yeux  par  Vorfterman  , cft 
toute  de  chair. 

(36)  Claude  Gelée  dit  le  Lorrain,  célèbre 
peintre  de  payfage,  né  à Chamagne  en  iSoo  , mort  à 
Rome  en  i68z , a grave  avec  le  même  effet  qu’il  met- 
toit  dans  fes  tableaux. 

(37)  Brebiette  , qui  floriffbit  vers  1636  , étoit 
plein  d’efprit  ^ans  fes  compofitions , mais  il  en  mettoit 
moins  dans  le  travail  de  fes  gravures.  Il  cortferveroit 
une  grande  fupcriorité  fur  Gillot , s’il  eût  gravé  d’une 
pointe  auffl  agréable 

( 3S  ) Wencejlas  Hollar,  né  à Prague  en  1607, 
mort  à Londres  en  1677  , étoit  d’une  famille  noble  qui 
fut  ruinée  par  la  guerre.  Wenceflas  feretira  à Francfort 
où  il  fe  perfeâionna  dans  la  gravure  par  les  leçons  de 
Mathieu  Mérian , graveur  à l’eau-forte  qui  mettoit 
plus  de  génie  dans  fes  compoûtions  que  de  goût  & de 
propreté  dans  fon  travail.  Hollar  n’imita  pas  les  défauts 
de  fon  maître.  Il  fut  donner  à fes  travaux  le  ton  le 
plus  flatteur,  & l’on  peut  feulement  reprocher  quel- 
quefois de  la  roideur  à fes  tailles.  Sans  imiter  le  burin, 
elles  n’ont  pas  tout  le  jeu  propre  à la  pointe.  Il  les 
tenoit  fort  ferrées  , & par  ce  moyen  , >1  parvenoit  plus 
aifément  à un  effet  vigoureux  & tranquille  que  s’il 
leur  eût  donné  plus,  de  largeur.  Il  excella  dans  le 
talent  d’exprimer  les  poils  fins  des  animaux , les  pelle- 
teries , les  infeéles.  Il  a gravé  aulTt  des  portraits  ef- 
timés , entr’autres  celui  d’Albert  Durer. 

(39)  Etienne  de  la  Belle,  né  à Florence  en  i6io^ 
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mort  en  1664,  eft  le  prince  des  graveurs  en  petit, 
comme  G.  Audran  eft  celui  des  graveurs  d’hiftoire.  U 
reçut,  ainft  que  Callot , les  leçons  de  Ganta  Galüna, 
peintre  Florentin  , & furpafla  fop  maître  8c  fon  émule. 
On  pourroit  le  regarder  moins  comme  un  graveur  , 
que  comme  un  peintre  qui  excelloit  à rendre  Tes  idées 
par  le  fecours  de  la  pointe  ; on  peut  môme  trouver 
en  lui  de  grands  rapports  avec  Rembrandt,  & l’on 
citeroit  aifément  de  ces  deux  artiftes  des  eftampes  qui 
ont  entr’elles  une  grande  conformité  d’efprit  & de 
travaux  ; mais  la  Belle , élève  djune  meilleure  école  , 
avoit  en'  même-temps  l’ame  plus  élevée.  Les  attitudes 
de  fes  figures  font  nobles , fes  airs  de  tête  gracieux  , 
fès compofirions  grandes,  riches  & ingénieufes.  On  die 
qu’il  employoit  le  vernis  dur  , ce  qui  rend  encore  plut 
étonnante  la  fouplefle  de  fes  travaux.  Il  établiffoit  avec 
un  goût  exquis  de  petites  tailles  courtes  difpofées  dans 
une  forte  de  défordre  pittorefque  & bien  plus  agréables 
que  les  tailles  les  plus  foignées.  Sa  touche  eft  piquan-  j 
te  , fa  couleur  fuave  , & fes  travaux  , prefque  toujours 
les  mêmes,  offrent  par  leurs  combinaifons  la  plus  ai- 
mable variété  : ce  font  ordinairement  de  petites  lignes 
méplattes  , mais  différemment  inclinées , .croifées , rap- 
prochées , confondues  enfemble.  Comme  Callot  ctoit 
d’autant  plus  parfait  qu’il  réduifoit  davantage  la  pro- 
portion de  fes  figures , il  me  femble  que  la  Belle 
gagnait  à augmenter  la  grandeur  des  fiennes. 

(40)  Pietre  Testa  , né  à Lucques  en  1611  , fe  noya 
dans  le  Tibre  en  1649.  Il  eft  célèbre  par  le  génie  , 1» 
vivacité  de  fes  compofttions  : & nous  les  a tranfmifes' 
d’une  pointe  un  peu  maigre  , mais  toujours  animée 
de  fon  efprit.  Cé/ar  Testa  eft  moins  connu  ; mais  fon 
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eftampe  de  Saint-Jérôme  mourant , d’après  le  Do- 
miniquin  , lui  donnera  toujours  une  place  diftinguée 
entre  les  graveurs  à l’eau-forte. 

(41)  Abraham.  Bosse  , né*à  Tours  , &mort  à Paris 
en  1678,  étoit  contemporain  de  la  Belle,  mais  il  aima 
mieux  , pour  la  manœuvre  de  l’arc  , être  l’imitateur  de 
Callot.  Comme  cet  artifte  , il  lut  donner  à fes  travaux 
, à l’eau-forte  la  fermeté  & prefque  l’éclat  du  burin. 
C’eft  plutôt  un  fujet  d’obfervation  que  d’éloge.  Il 
vaut  mieux  , fans  doute  , imprimer  à chaque  genre  de 
gravure  le  caraélère  qui  lui  eft  propre  ■,  làifler  à l’eau- 
forte  fa  liberté  badine  , & au  burin  fa  fagelTe  & fa 
féverité  On  peut  avec  beaucoup  d’adrelTe , imiter  le 
burin  avec  la  pointe  , & la  pointe  avec  le  burin  ; mais 
il  faut  avouer  aulb  qqe  chacun  de  ces  inffrumens  fera 
toujours  mieux  lui  - même  ce  qu’il  doit  faire  que  l’inf- 
trument  qui  affeâe  de  l’imirer.  Olbns  blâmer  Abraham 
Eoife  de  fon  choix , mais  accordons  lui  des  louanges 
pour  avoir  réulTi  dans  ce  qu’il  a cherché.  Il  gravoit 
d’après  fes  propres  delllns  -,  & fans  mettre  fes  eflampcg 
dans  la  meme  clalTe  que  celles  de  la  Belle  &:  de 
quelques  autres  artiHes  du  goût  le  plus  exquis , on 
les  eftime  juftement , fur - tout  celles  qui  repréfentent 
une  falle  de  la  Charité  , les  arts  & métiers  , les  céré- 
monies du  mariage  de  Louis  XIV,  &c.  Il  mérite  aufli 
de  la  reconnoilTance  pour  les  traités  qu’il  a publiés 
fur  l’architeâure  & la  perfpcftive  , & fur  - tout  pour 
celui  de  la  manière  de  graver  ù Veau-forte  &.  au  burin  , 
ouvrage  dont  M.  Cochin  a donné- une  nouvelle  édition 
avec  des  augmentations  néceflaires.  Ses  talens  le  firent 
recevoir  membre  de  l’académie  royale  de  peinture  & 
d’architeflurc  , & il  en  fut  exclus  dans  la  fuite  parco 
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que  fon  caraôère  libre  olà  réfifter  au  caraélère  impé- 
rieux & defpotique  de  le  Brun  <jui  tenoit  alors  le 
Iceptre  des  arts. . 

(4a)  Salvator  Rosa  , né  à Naples  en  i6ij,  mort  à 
Rome  en  1673 , célèbre  comme  peintre  & connu 
comme  poète , a gravé  d’une  pointe  un  peu  maigre  de 
avec  peu  de  foin.  On  pourroit  comparer  fa  gravure  à 
celle  de  Pierre  Tefte  ; elle  eft  peu  remarquable  par 
elle -même  , & perdroit  tout  fon  mérite  (bus  la  main 
d’un  imitateur , parce  qu’elle  le  doit  tout  entier  au 
fentiment  qu’un  maître  habile  ne  manque  jamais  d« 
mettre  dans  fes  ouvrages.  Le  grand  caraôère  des  tête* 
& la  vivacité  de  l’exprelTion  animent  quelques-unes  de 
fes  eftampes. 

(43)  Sébaflîen  Bourdon,  né  à Montpellier  en  1616  , 
mort  à Rome  en  1671  a beaucoup  gravé  d’après  feç 
propres  delTins.  Ses  eftampes  font  plus  recherchées  pour 
la  compoiition  que  pour  le  travail  de  la  gravure.  Quoi- 
qu’il les  avançât  beaucoup  à l’eau-forte , il  favdit  s’aider, 
du  burin  pour  les  terminer. 

(44)  Dans  le  même  temps  un  peintre  Italien  prêtoit 
à la  pointe  toute  la  grâce  dont  elle  eft  fufceptible. 
Céioit  litnedette  de  CASTicrioNE,  né  à Gênes  en  1616, 
mort  à Mantoue  en  1670,  Il  eft  plein^  de  goût  , fes 
tailles  font  courtes , fa  pointe  eft  badine  , quelquefois 
fon  ouvrage  n’eft  qu’un  grignotis  dont  tout  le  monde 
fent  le  charme  , dont  les  aftiftes  feuls  peuvent  appré- 
cier l’intelligence.  On  peut  le  comparer  à la  Belle  , 
à Rembrandt,  &;  à tous  ceux  qui  ont  mis  le  plus  d’efprit 
& de  ragoût  dans  le  travail  de  l’eau-foric. 

(45)  Jean  le  Potke  , né  i Paris  en  1617  , mort  en 
i68z,  artifte  fécond  &fpirituel  dans  fes  compofuions , 
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a quelquefois  gravé  du  meilleur  goût.  On  pourroit  en 
citer  pour  exemple  les  morceaux  qu’il  a donnés  d’après 
Paul  Farinati  & un  affez  grand  nombre  de  ceux  qu’il 
a publiés  d’après  fes  propres  deflins.  Mais  l’abondance 
de  fes  conceptions  ne  lui  permettoit  pas  d’accorder 
toujours  beaucoup  de  foin  au  travail  de  fa  gravure  : 
d’ailleurs  il  laWToit  fouvent  trop  mordre  fes  planches, 
& l’cau-forte  en  rongeant  & creufant  fes  travaux, 
détruifoit  ce  qu’ils  avoient  d’aimable-,  mais’  elle  ne 
pouvoir  détruire  ce  qui  fait  reconnoître  en  lui  l’excel- 
lent dedlnateur  pour  les  ornemens  d’architeâure  , & , 
à ce  titre  , il  fera  toujours  eftimé  malgré  les  variations 
du  goût  & les  caprices  de  la  mode.  Il  étoit  d’une  fa- 
mille féconde  en  artiftcs  célébrés.  L’un  de  fes  parens, 
Anto'ine  le  Potre  , architefte  , a bâti  l’églifc  des  reli- 
gieufes  de  Port-Royal , & donné  le  deflln  de  la  caf- 
cade  de  Saint-Cloud  -,  l’autre,  Pierre  le  Potre,  fculp- 
teur  , a fait  le  grouppe  d’Enée  & Anchife  au  palais 
des  Tuileries  , & terminé  celui  de  Lucrèce  , commencé 
par  Théodon. 

(46)  Ftançois  Chawïau  , né  à Paris  vers  1620, 
mort  dans  la  même  ville  en  , fut  élève  du  peintre 
la  Hire  & peignit , dit  - on  , en  petit  d’une  manière 
fort  agréable  -,  mais  il  eft  fur- tout  connu  par  le  grand 
nombre  de  fes  gravures.  Comme  on  recherchoit  beau- 
coup fes  ouvrages  , fur-tout  pour  Pornement  des  livres  , 
il  étoit  fouvent  obligé  d’expédier  -,  & pour  ne  pas  re- 
venir fur  fon  travail  a la  pointe  , il  le  faifoit  mordre 
avec*  trop  peu  de  ménagement.  Mais  quand  il  travail- 
loit  avec  plus  de  patience  & de  foin  , U produifoit  des 
ouvrages  agréables  par  l’efprit  de  la  pointe  , par  la  va- 
riété des  travaux  , & par  la  douceur  des  tons.  Il  gravoit 
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►e  plus  fouvent  diaprés  fes  propres  deffins  , & compofoi* 
avec  beaucoup  d’imagination  & de  feu.  Sa  manière  or- 
dinaire étoit  d^avancer  fes  ouvrages  à la  pointe , & c0 
'iie  feroit  pas  lui  rendre  une  pleine  juftice  que  de  le 
juger  d’après  celles  de  fes  planches  où  il  réfervois 
teiucoup  de  travail  pour  le  biirm.  Il  étoit  alors  froitÿ , 
& peu  ragoûtant,  comme  on  peut  le  voir  par  les  el^ 
tampcs  du  cloîtré  des  Chartreux  qu’il  a gravées  d’aprèa 
le  Sueur. 

Nous  n’avons  pas  voulu  interrompre  la  fejîta  de% 
graveurs  à l’eau-forte,  nés  à la  fin  du  feizîème  fiècle 
& dans  les  vingt  premicrej  années  du  dix-feptième  j, 
nous  retournons  maintenant  fur  nos  pas  pour  examineil. 
Ses  talens  de  ceux  qui  fe  Ibnt  fait  un  nom  par  I4 
gravure  au  burin» 

(47)  CorneilLi  Bioemaért  iniroduifit  une  hoüvèllà 
manière  de  gravér  qui  eut  un  grand  nombre  d’imita> 
teurs , enforte  qu’on  peut  le  regarder  comme  le  che^ 
^’une  nombreufe  école.  Né  à Utrecht  en  1603  j&  morc 
à Rome  en  1680 , il  etoit  lé  troifième  fils  d’Abrahanx 
Sloemaert , bon  peintre  de  l’école  de  Hollande.  Lui- 
même  fe  l'vra  quelque  temps  à la  peinture  &:  la  quittâ 
entièrement  pour  la  gravure.  Son  maîife  , qu’il  ne 
carda  pas  à furpalTer  , fut  Crifpin  de  Pas,  imitateur  de 
Lucas  de  Leyde.  Il  grava  d’abord  d’après  les  deflins 
de  fon  père,  vint  à Paris  vers  16:0,  s’y  diftingua  paé 
les  eftampes  pour  les  tableaux  du  temple  des  Mu/es  , èc 
le  rendit  à Rome  la  capitale  des  arts , où  il  fixa  foit 
féjour.  Il  fe  fignala  par  la  beauté  de  fon  burin,  par  lu 
talent  encore  inconnu  de  ménager  une  dégradation  in-* 
fenfible  de  la  lumière  aux  ombres,  8c  |>ar  la  variété  des 
jmns  fuivant  la  difierence  des  plans  ; mais  il  ne  variai 
Xomc  ti.  ftïnj 
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«as  avec  le  même  art  Tes  travaux  fuîvant  la  iivelfité 
Ses  objets.  Son  grain,  tendant  toujours  au  quarré , a 
du  repos  & de  la  transparence  ; U a du  mérite  quand 
il  eftbîen  placé,  mais  il  ne  peut  convenir  à tout.  On 
»eut  auin  lui  reprocher  une  molleffe  générale  caufee 
«ar  le  défaut  de  touche  ; ce  défaut  fe  remarque  fur-tout 
dans  fes  draperies  , & il  y eft  encore  augmenté  par  fa 
«onftancc  à ne  point  quitter  l’ordre  des  tailles  qu’il  a 
«ne  fois  étAlies , tandis  qu’il  faut  les  abandonner  bruf- 
«uement'quand  l’ordre  des  plis  l’exige.  Les  plis  longs  ^ 
& étroits  doivent  être  traités  par  des  tailles  prifes  dans 
le  fens  de  leur  longueur  : ce  procédé  qui  donne  à la 
gravure  une  grande  fermeté  ne  fe  trouve  point  dans  les 
ouvrages  de  Bloemaert  ; il  cherchoit  ce  qu’on  appelle 
le  flou  , qui  eft  toujours  voifin  de  la  mollefle.  Cette 
«nême  mollefle  fe  remarque  aufli  dans  fon  trait , qui 
tend  plutôt  à la  ligne  circulaire  qu’au  méplat.  Ce  dé- 
faut le  rendoit  plus  propre  à traiter  les  figures  de 
femmes  que  celles  d’hommes.  Il  a beaucoup  gravé 
d’après  Pierre  de  Corton® , & fa  manière  étoit  aflez 
d’accord  avec  celle  de  ce  maître.  Il  feroit  înjufte  de 
*efufer  une  grande  eftime  à fes  ouvrages  ; mais  il  fe- 
toit  dangereux  de  les  imiter  fans  intelligence.  On 
doit  préférer  fans  doute  l’art  d’Auguftin  Carrache  pour 
'la  préparation  des  travaux  ; mais  Bloemaert  efl  le  pre- 
siiier  graveur  au  burin  qui  ait  fu  finir  une  eftampe. 
C’eft  dire  aflez  qu’avant  lui  on  avoir  bien  fu  graver 
«n  deflin  ; mais  qu’il  eft  le  premier  qui  ait  bien  fu  grâ- 
yer  un  tableau.  Quoique  fa  gravure  fût  généralement 
un  peu  froide  , il  la  réchauffoit  par  le  ton,  quand  U 
gravoit  d’après  de  vigoureux  coloriftès.  On  en  peut 
‘ÿoir  entr’auttes  un  exemple  dans  Iba  eftampe  reprS-; 
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ffentalit  Sâînt  - Pierre  qui  réffufcîte  Tabitha  , gravée 
«diaprés  Barbîerî  da  Cento. 

Comme  Bloemaert  a fait  école  , nous  allons  donner 
fans  interruption  la  fuite  des  graveurs  qui  ont  adopté 
fa  manié  -e  : car  l’ordre  chronologique  n’autotife  pas 
Â détruire  l’ordre  des  chofes.  Il  ne  faut  ni  l’oublieC 
entièrement , ni  s’y  trop  aflervir. 

Si  nous  confidrrions  feulement  l’année  de  la  naiflanc# 
de  Cha.  Us  AudrAn  8c  é' Etienne  Baudet , nous  les  pla- 
cerions avant  Bloemaert.  Mais  quoiqu’ils  fuffent  un  peu 
plus  âgés  que  cet  artifte  , comme  il  eft  vraifemblable 
qu’ils  ont  plutôt  imité  que  créé  fa  manière , nous  avons 
cru  devoir  les  placer  après  lui. 

(48)  Charles  Audran  eft  né  à Paris  en  T594,  &morc 
dans  la  même  ville  en  1674.  Il  apprit  d’abord  à graver 
dans  fa  patrie,  & alla  fe  perfeftionner  à Rome  ; il 
put  dans  ces  deux  villes  connoître  Bloemaert , ou  du 
moins  fes  ouvrages , & il  mérite  d’être  diftingué  dans 
* la  foule  des  imitateurs  de  cet  artifte. 

taq)  Etienne  Baud£t  , né  à Blois  en  1598 , & mort 
à Paris  en  1671  a gravé  d’une  manière  généralemenc 
allez  dure  un  grand  nombre  de  tableaux.  Avec  le 
grain  quarré  de  Bloemaert,  il  mêloit  l’eau-forte  au 
burin  , ce.qui  ne  peut  réuflir  dans  ce  genre  de  gravure 
qui  exige  la  plus  grande  pureté.  On  ne  peut  cepen- 
dant refufer  de  l’eftime  à fon  eftampe  de  l’adoratioa 
du  yeau  d’or,  d’après  le  Pouflin  & à quelques  autres. 

(jo)  Michel  Natalis  , contemporain  de  Bloemaert,' 
putra  fouvent  le  grain  quarré  de  ce  graveur.  Quoique 
fes  eftampes  aient  du  mérite  , elles  peuvent  fervir  i 
prouver  comb'en  ce  choix  de  travaux  eft  vicieux  dani 
les  chairs  & les  draperies.  Il  n’eft  réellement  propre 
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qu’à  graver  la  pierre,  & il  en  donne  le  CaraacrcS 
tous  les  objets  où  il  domine.  Quand  Ndtalis  a quitté 
cette  manière  quarrée , ce  qui  lui  eft  arrivé  trop  rare- 
ment , fa  gravure  ne  manque  ni  d’agrément  ni  de  dou- 
ceur. - • 

(ji)  aies  Rousselet,  né  à Paris  en  1614,  more 
dans  la  même  ville  en  1686  , a gravé  d’après  le  Guide 
les  quatre  travaux  d’Hercule  du  cabinet  du  roi  ; ces 
eflampes  font  bien  peintes  & d’un  bel  accord  ; il  faut 
cependant  eh  excepter  celle  de  Déjanire  qui  n’a  pas 
4’harmonie  des  trois  autres.  Sa  manière  tient  ordinai- 
rement de  celle  de  Bloemaert  -,  mais  fes  travaux  font 
|)lus  larges,  plus  variés,  & fon  exécution  a plus  de 
chaleur.  Son  eftampe  d’après  Bourdon , repréfentant  la 
renommée  qui  porte  le  portrait  du  Cardinal  Mazarin 
au  temple  de  l’immortalité,  tandis  que  la  Mufe  de 
l’hiftoire  offre  à la  France  le  récit  des  aaions  de  ce 
miniftre,  eft  un  morceau  qui  mérite  d’être  diftingué. 
Mais  fur-tout  celle  du  Chrift  au  tombeau  , d’après  Itf 
Titien  , eft  à la  fois  d’une  gravure  moèlleufe  , large 
& vigo’urcufe.  Elle  prouve  qu’il  étoit  bon  colorifte, 
& qu’il  favoit  très-bien  rendre  les  étoffes  & les  divers 
objets  qui  peuvent  enyer  dans  un  tableau,  On  a de  lui 
«des  planches  d’un  effet  fuave  à la  fois  & piquant. 

GuiUaume  Vallet,  graveur  François  qui  flo- 
ïiffoit  vers  ,1e  milieu  du  dix  - feptième  fiècle  a travail- 
lé à Paris  & à Rome.  Il  gravoit  d’une  manière  large 

& colorée. 

(j3)  François  Poilly  , né  à Abbeville  en  1622, 
mort  à Paris  en  1693  , alla  fe  perfeSionner  à Rome 
dans  l’art  du  deffm.  Bloemaert  fur  dans  la  gravure  le 
maître  qu’il  prit  pour  modèle , & U réuffit  parfaite; 
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îfrem  dans  cette  manière  un  peu  froide  ,.maîs  très- 
agréable  & fort  difficile.  Les  tailles  qui  fe  croifent 
quarrement  ne  fouffrent  point  une  manœuvre  timide  & 
ne  produilent  un  effet  heureux  que  par  leur  parfaite 
égalité.  La  pureté  de  fon  defiin  répondoit  à celle  de  fa 
gravure  , & confervera  toujours  un  prix  à fes  our 
vrages.  Quoiqu^I  ait  été  fans  doute  fecoîidé  par  d’ha- 
biles élèves  , on  ne  conçoit  pas  qu’avec  un  procédé  qui 
exige  tant  de  patience  & de  temps , il  ait  pu  porte» 
à près  de  quatre  cents  le  nombre  de  fes  planches, 
i’une  des  plus  remarquables  eft  celle  qui  repréfente  . 
Saint  - Charles  Borromée  adminiftrant  la  communion 
aux  peftiférés  de  Milan  : elle  eft  d’autant  plus  précieufe, 
que  le  tableau  n’exifte  plus,  &qu^l  paroît  avoir  été  le 
chef-d’œuvre  de  Mignard.  ^ 

(54)  Nicolas  PiTAu  , né  à Paris  en  1633  , morte» 
1676,  gravoit  dans  la  manière  de  Poilly,  mais  fes 
tailles  étoient  plus  mâles.  Sa  Sainte  Famille  d’après 
y Raphaël  eft  un  chef-d'œuvre  pour  la  beauté  de  l’outil , 
la  pureté  du  dellin  , la  vigueur  & la  jufteffe  de  i’cft'et. 

Le  caraélère  de  Raphaël  n’a  peut  - être  jamais  été 
mieux  laifi  dans  aucune  eftampe.  L’amateur  qui  la  pré— 
féreroit  môme  à la  fameufe  Sainte  Famille  gravée  par 
F,delinck  d’après  le  même  maître,  pourroit  donner 
des  raifons  plaufibles  de  fon  choix.  Pitau  a prouvé  par 
cet  ouvrage  que  le  prince  de  l’école  Romaine  pouvok 
donner  aux  graveurs  dés  leçons  de  couleur  , & que 
pour  les  trouver  dans  fes  ouvrages  , il  ne  faut  que 
favoir  les  bien  lire. 

- (j5)  Gw/Z/uM/tte  Chasteao  , né  à Orléans  en  1633-, 
mort  en  1683  , fit  un  voyage  en  Italie  par  curiofité-^ 
ib  lia  dans  cette-  patrie  des  arts  avec  un  graveur  ^ 
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conçut  en  le  voyant  travailler  du  goût  pour  Ibn  art  ^ 
& y confacra  le  refte  de  fa  vie.  Il  eft  fur-tout  connu 
par  fes  edamres  d’aprè.s  le  PoulTin , gravées  au  buria 
pur  dans  le  goût  de  Bloemaert  & de  Poilly  , qui  ne 
convient  pas  parfa  tcmem  au  cataâère  de  ce  maître. 
On  connolt  moins  celles  qu’il  a confidérablemene 
avancées  à ycau-force,  & dans  lefquelles  on  trouve 
certaines  parties  traitées  avec  efpnt  & d’un  très- bon 
goût.  On  peut  reg'-etter  qu’il  n’ait  pas  toujours  fuivî 
cette  manière  plus  pitrorefque  & plus  libre,  dans  la- 
quelle il  auroit  fait  fans  doute  des  progrès , & qui 
aureit  augmenté  le  nombre  de  fes  ouvrages  & fa  ré-* 
puration.  On  lit  dans  quelques  ouvrages  fur  les  arts 
que  Chafteau  étoit  un  graveur  méd  ocre  : ou  les  auteurs 
étoient  fortfévères,  ou  ils  n’avoient  pas  vu  fes  meil- 
leurs ouvrages. 

(j6)  EUe  HAiKltiMA»,  natif  d’Augsboiirg,  étoie 
élève  de  Poilly  , & très  - bon  graveur  dans  la  manière 
de  fon  maître.  On  ignore  l’année  de  fa  naiflance  & 
celle  de  fa  mort  } on  fait  qu’il  florilToit  vers  1680. 

(57)  François  Spier  , né  à Nancy  en  1643  , & mort 
à Marfeille  en  1681 , exerça  la  peinture,  prit  des  le- 
çons de  gravure  dans  l’attelier  de  Poilly , & devint 
fupérieur  à ce  très-habile  maître.  Il  n'a  vécu  que 
trente-huit  ans  & mourut  en  revenant  d’Italie  où 
il  étoit  allé  fe  perfeâionner.  Il  a gravé  d’après  Pietre 
de  Corone  , le  Mole,  le  Bernin,  &c.  Quand  il  fuivoic 
la  manière  de  Bloemaert  & de  Poilly,  fa  gravure  ne 
cédoit  en  rien  aux  plus  beaux  ouvrages  de  ces  deux 
artiftes,  ou  plutôt  elle  méritoit  de'  leur  être  préférée;, 
mais  iis  n’avoient  qu’une  manière  j & il  changeoit  la 
fienne  à Ibn  gré.  11  a gravé  d’une  feule  taille 
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Ine  fingulièro  fouplefle  , & dans  un  godt  tout  à faic 
diiFércnc  de  celui  de  Mellan.  II  y a peu  de  graveurs 
au  burin  qui  aient  autant  varié  leur  manoeuvre  v peut- 
être  même  qu^à  cet  égard  auçun  ne  lui  peut  être  com- 
paré. Tantôt  fa  gravure  efl-  de  la  plus  g^randce  berté, 
tantôt  elle  eft  fine  & badine.  Il  favoit  quelquefois 
donner  à fon  burin  un  efprit  que  l*^eau- forte  peut  à 
peine  lui  difputer.  Le  portrait  du  Comte  Laurent  d» 
Marfciano , peint  & gravé  par  cet  artifte , ell  un  mor- 
ceau remarquable  par  la  couleur , quoiqu’aucune  partie 
de  cette  eftampe  ne  foit  poufTée  au  noir.  On  a plu- 
fieurs  belles  eftampes  de  fa  compofition.  On  dit  que 
fa  manière  de  peindre  rcflembloit  à celle  de  Piètre  der 
Cortone.  Sa  Vierge,  gravée  d’après  le  Corrège,  eft 
qn  chef-d’œuvre  ; elle  a été  rendue  joo  liv.  à la  ventei 
de  M.  Mariette. 

(j8)  Jean-Louis  Roüilbt,  né  à Arles  en  164J  ' 

mort  à Paris  en  1Ô99  , l’un  des  plus  habiles  élèves  de^ 

* Poilly  , & peut-être  fupérieur  à Ibn  maître.  En  quit- 
tant cette  école , il  palTa.  en  Italie  où  il  travailla  di» 
ans  entiers  , & acquit  une  pureté  de  deflin  qui  le  rendis 
capable  de  graver  avec  fuccès  d’après  les  pins  grands 
maîtres.  Il  fuffit  à fon  éloge  de  citer  fa  belle  ellampet 
des  Maries  au  tombeau  d’après  Annibal  Carrache  , ou- 
vrage admirable  par  la  correâion  & ta  fermeté  da 
delTin  , parla  beauté  du  travail , & par  l’art  avec  lequet 
graveur  a fu  conferver  l’expreflion  de  fon  modèle. 

On  a de  lui  des  eflampes  que  l’on  prendroit  pour  de 
beaux  ouvrages  de  Bloemaert  *,  mais  celle  des  Maries 
zeftera  toujours  fon  chef-d’œuvre. 

Bloemaert  & fes  imitateurs  avoient  introduit  dans 
leur  art  cQtte  partie  du  - pbfcur  qui  conûlte  % 
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conduira  paf  une  dégradation  fuîvîe  la  lumière  la  pTui 
piquante  à l’ombre  la  plus  forte  : c’étoit  donner  à Itf 
gravure  la  perfeélion  de  la  peinture  monochrome  ou  eit 
camayeu.  Rubens  apprit  un  autre  art  aux  graveurs 
<qu’il  dirigeoit , 8c  dont  plufieurs  s’étoient  formés  à Ton 
^cole.  Comme  la  couleur  propre  contribue  à l’efFeé  ' 
général 'du  clair-obfcur , parce  qu’une  couleur  clairs 
étend  une  malTe  de  lumière , & une  couleur  obfcure  ^ 
une*  mafle  d’ombre , il  leur  fit  fentîr  qu’ils  détruifbient 
en  partie  l’effet  d’un  tableau  coloré  dans  ce  principe  y 
Vils  ncgligeoîent  de  rendre  la  valeur  de  la  couleut 
propre , & il  leur  démontra  que  cette  couleur  étans 
ncccfTaircment  par  fa  nature  ou  plus  claire  ou  plus- 
Ibmbre , pouvoir  fe  rendre  par  le  moyen  du  noir  oia 
du  blanc  plus  ou  moins'  dégradé.  Cette  heureufe  dé- 
couverte ajouta  une  nouvelle  perfeâion  à la  gravure  y 
en  lui  fourniflant  le  moyen  de  rendre , non  la  cou- 
leur elle- meme  , ce  qui  efi  abfolument  împoffible  aveçi 
du  noir  & du  blanc  , mais  la  valeur  & l’effet  de  la* 
couleur.  Les  graveurs  , devenus  coloriftes  , ne  furent 
plus  réduits  à n’exprimer  que  l’ombre  & la  lumière  5 
înf^irés  par  un  grand  peintre  ^ ils  furent  peintres  eux-i 
mêmes. 

' Comme  déjà  nous  avons  accordé  à quelques  graveurs 
la  qualité  de  colorifies , nous  paroiiTons  nous  contre- 
dire ici , en  établiflant  que  les  graveurs  de  Rubens  fu«  . 
vent  les  premiers  exprimer  larcouleur  : mais  la  eon- 
’tradicUon  n’eft  qu’apparente.  Les  langues  manqueqe 
tbuvent  de  termes  pour  exprimer  les  nuances.  Nous 
avons  parlé  jufqu’ici  de  la  couleur  comme  dhine  qua- 
lité portée  par  quelques  artiftes  à un  degré  eftimable }, 
jious  çn  psJtluns  ici  comme  d’une  «juaUté  ponce  au  phia 
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,kaüt  degré  de  perfeélîon.  Une  grande  intelligence  de  !:< 
Jumicre  & de  l’ombre  peut  donner  à une  eftampe  de.  - 
l’effet  8c  une  bonne  couleur  -,  mais  une  eftampe  gravée 
' d’après  un  grand  colorifte  n’eft  parfaite  qu’en  expri- 
"mant  encore  la  valeur  de  la  couleur  propre.  En  ob- 
•fervant  feulement  le  clair-obfcur  proprement  dit,  8c 
'•lui  donnant  la  vigueur  qu’il  exige  pour  produire  un 
grand  effet  ,bn  rendra  bien  en  gravure  un  tableau  da 
l’école  Romaine  ; mais  fi  l’on  n’obfcrve  pas  encore  la 
'Taleur  des  couleurs  données  par  le  peintre  à chaque 
objet , on  ne  rendra  qu’imparfaitement  un  tableau  des 
dcoles  Flamande  ou  Vénitienne. 

Nous  allons  fuivre  les  graveurs  qui  ont  travaillé 
fous  les  yeux  de  Rubens  8c  de  Van-Dyck,  & qui  one 
obfervé  les  principes  de  ces  deux  grands  maîtres. 

(59)  Pierre  de  J o d é,  furnommé  le  Jeune. pour  te 
diftinguer  de  fon  père,  naquit  à Anvers  vers  1602.  Il 
a gravé  au  burin  pur  avec  beaucoup  d’efprit , de  goût 
8c  de  finefle.  Les  travaux  de  fes  chairs  ont  fouvent  la- 
ragoût  de  l’eau-forte.  On  peut  lui  reprocher  quelquefois 
des  tailles  nn  peu  maigres.  On  trouvera  des  exemples 
de  fes  qualités  louables  & de  ce  défaut  dans  fon  ef- 
tampe d’après  le  Saint  - Auguftin  de  Van-Dick  : mais 

‘ 11  a gravé  d’après  le  même  peintre  dec  portraits  dans 
leftjuels  11  eft  au-deffus  de  tout 'reproche. 

(60)  Pierre  Soutm  an  , qui  floriffoit  vers  1650, 
a gravé  d’après  Rubens  des  eftampes  fort  avancées  3t 
l’eau  forte.  Sa  pointe  eft  maigre  ; chacun  de  fes  tra- 
vaux a peu  de-  mérite  fi  on  lès  confidère  en  particu- 
lier; fouvent  même  ils  (ont  vicieux;  quelquefois  ils 
Ibnt  en  défordre  ; quelquefois  leur  ordre  & leur  choix 
fçxnblçat  contraires  à Ig  théorie  de  l’art  : mais  let^g 
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enfemble  ragoûtant  produit  des  eftampes  qu!  ne  Ibfttt 
pas  fans  mérite , & qui  ont  toujours  celui  d’indiquer  Is 
snolleiTe  des  chairs  & le  coloris  vigoureux  du  maître 
d’après  lequel  elles  font  faites.  Il  a gravé  au  butin  pue 
avec  les  mêmes  avantages  & les  mêmes  défauts  : mais 
quelque  genre  de  gravure  qu’il  ait  choifi , il  s’eft  teu-* 
jours  montré  peintre. 

(6i)  Pierre  Van-Sompeieh,  élève  de  Soutman, 
floriffoit  vers  1640.  La  finefle  de  pointe  avec  laquelle 
3I  a gravé  le  tableau  de  Rubens  repréfemant  les  dif< 
ciples  d’Emaüs  feroit  peut-être  dangereufe  à imiter  j 
& n’exprime  pas  la  largeur  de  pinceau  du  maître  ; 
mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  l’admirer.  Elle  produit 
des  tons  fourds,  doux  & colorés  qui  donnent  à la  gra- 
vure l’avantage  du  dellln  au  lavis.  Cette  ellampe  eft  de 
l’année  1643. 

(fix)  Jonas  SuTDEROsr  , autre  élève  de  Soutman^ 
florüToit  vers  le  même-temps.  Il  a gravé  avec  fuccès 
d’après  Rubens.  Les  amateurs  admirent  la  hneffe  de  fes 
travaux  ; on  pourroit  quelquefois  lui  en  reprocher  la 
petitefle  , quelquefois  auflt  la  roideur , & en  même- 
temps  la  fécherelTe  des  contours  : mais  il  réparoit  cea 
defauts  par  la  fermeté  de  la  touche , par  la  pâte , la  cou- 
leur & l’expreflion.  C’eft  par -là  qu’il  donne  à fes 
ellampes  de  la  chaleur  , quoique  les  travaux  en  foienc 
un  peu  froids. 

(63)  Robert  Vak-Voerst,  floriffoit  vers  1640.: 
On  ne  peut  oublier  entre  les  graveurs  diftingués  par 
leurs  talens  , & par  l’art  d’exprimer  la  couleur , celui 
qui  a rendu  avec  tant  de  caradère  , d’après  Van-Dyck^ 
les  portraits  du  Comte  de  fembtock  , d’Inigo  Jonès  ^ 
de  Vouet,  & le  fien  même,- 
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^64)  Luc  VoRSTERMAN  , qui  florifToîc  vers  1640  ^ 
fur  d’abord  élève  de  Rubens  pour  la  peinture , & 
quitta  cet  art  pour  fe  livrer  entièrement  à la  gravure. 
Il  gravoit  au  burin  pur , mais  il  favoit  rendre  (bn 
/ burin  pittorefque  ^ & il  expr'moit  tous  les  objets  dans  ' 
leur  vrai  caraâère.  On  defireroit  quelquefois  que  fes 
contours , au  lieu  d’être  (echement  annoncés  par  un 
trait,  fe  trouvaflent  fondus  avec  les  objets  qui  les  en*> 
viranpent , & qui  doivent  leur  fervir  de  fond.  Il  fembla 
lur-toutque  ce  moyen  devoir  être  ensployé  par  un  gra- 
veur qui  avoir  été  peintre.  Mais  cet  art  trouvé  par 
Bloemaert , & pratiqué  par  fes  imitateurs , étoit  encore 
peu  connu  dans  les  Pays-bas,  & l’on  pourroit  même 
croire  qu’il  y a été  introduit  par  Vorfterman,  car  on 
le  remarque  dans  quelques  - unes  de  fes  eftampes.  U 
faut  louer  en  lui  la  fïnelTe  des  travaux  , le  caraélère  Sc 
le  fentiment  des  têtes  , & l’efprit  du  burin  qu’il  forçoic 
à propos  à imiter  la  liberté  de  l’eau-forte.  Quelquefois 
11  rélervoit  de  larges  lumières , & avoir  l’art  d’expri- 
mer la  couleur  du  peintre , en  économifant  les  tra- 
vaux ; d’autres  fois  il  donnoit  à fa  gravure  toute  la 
vigueur  dont  elle  eft  capable.  Son  eftampe  de  l’ado-* 
ration  des  Rois , d’après  Rubens  , eft  un  des  beaux  ou- 
vrages de  l’art.  On  y admire  la  variété  de  manière 
avec  laquelle  eft  rendue  la  multiplicité  des  objets  donc 
elle  eft  compofée. 

Cette  variété , recherchée  par  tous  les  graveurs  do 
Rubens  avoir  été  jufques-là  trop  négligée  , ou  fi  l’on 
en  trouve  quelques  indications  dans  les  graveurs  pré- 
cédens,  il  faut  plutôt  l’anribuer  à un  heureux  inftimft,^ 
qu’à  un  principe  folidement  établi.  On  fent  fur-tout  que 
le  grain  quarréj  introduit  dans  la  gravure  par'Bloa^ 
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maert,  devoir  s’appofer  à cette  variété  fi  jüftcmen( 
xecomtnandée  dans  la  fuite  , & dont  on  doit  vraifem^ 
blablemcnt  la  première  obfervation  aux  confeils  di< 
Kubens  , & à la  favante  docilité  de  fcs  graveurs. 

(6j)  Ÿaul  Poutius  ou  du  Pont,  élève  deVorfler-' 
man , florilToic  vers  i6jo.  Il  étoit  fort  aimé  de  Ru-< 
bens , il  travaillott  fous  fes  yeux,  &'c’eft  l’un  des 
graveurs  qui  femblcnt  avoir  partagé  l’ame  de  ce  grand 
peintre.  On  connoît , on  admire , on  recherche  les 
belles  eftampes  qu’il  a gravées  d’après  ce  maître  , & 
fur-tout  celle  de  Tomiris  faifant  plonger  dans  un  vafe 
plein  de  fang  la  tète  de  Cyrus.  Il  n’a  pas  moins  réufli 
dans  le  portrait,  & fes  travaux  font;  variés  comme  leï 
caraftères  des  têtes  : c’efl:  ce  que  prouvent  les  por- 
traits du  Marquis  de  Léganès;<du  Marquis  de  Santa 
Cruz , de  Don  Carlos  de  Cplonne , de  Henri  St'eenvick  , 
de  Rubens , & un  grand  nombre  d’autres  , tous  gravéç 
d’après  Van-Dyck.  . 

(66)  Schelce  Bolswert  , né  en  ï’rife  , floriflbit  en  • 
même-temps  que  Pontius,  & partageoit  avec  lui  l’amitié 
de  Rubens.  Quoiqu’il  maniât  le  burin  avec  beaucoup 
d’affurance  & de  liberté,  il  ne  s’occupoit  jamais  à faire 
de  belles  fuites  de  tailles  brillantes , & tâchoit  au 
contraire  d’imiter  le  ragoût  & le  pittorefque  de  l’eau- 
forte.  Tous  fes  foins  tendoient  à rendre , comme  elles 
dévoient  être  rendues,  les  parties  que  lui  offroit  foji 
original , à fuivre  le  mouvement  des  chairs , la  forme 
des  os,  les  brilures  des  plis  , quittant  fans  fcrupule  les 
tailles  dès  qu’elles  ceffoient  de  lui  convenir  ; em- 
ployapt  quelquefois  des  tailles  courtes  , & des  em- 
pâtemens  de  points  dans  les  chairs,  & même  dans  los 
draperies,  ne  craignant  pas  pour  parvenir  à l’efiet  , dif 
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iàlir  fes  travaux,  de  les  confondre,  de  les  contrarie*' 
par  des  touches  fermes  Sr  bien  placées;  tendant 
toujours  plus  au  pittorefque  qu’à  ce  qu’on  nomme  la 
beauté  de  la  gravure,  & la  rendant  toujours  d’autant 
plus  belle  en  effet,  qu’il  s’occupoît  moins  d’en  ména- 
ger la  beauté.  On  a écrit  que  Rubens  fe  plaifoit  à 
travailler  lai-mâme  aux  planches  de  ce  graveur  ; c’eft 
luppofer  que  ce  peintre  étoit  très  - familier  avec  lo 
burin  , ce  qui  eft  peu  vraifemblable.  Les  écrivains  qui 
ont  rapporté  ce  fait , & qui  ne  connoiffoient  pas  aflea 
les  procédés  de  l’art,  auront  ctuendu  dire  apparem— 
-ment  , fans  le  bien  comprendre , que,  fuivant  l’ufaga 
.ordinaire  des  peintres , Rubens  retiouchoit  au  crayon  ou 
au  pinceau  les  épreuves  de  Bolfwert,  & que  ce  gra-* 
veur  revenant  fur  fes  planches,  rendoit  avec  précifioa 
les  retouches  du  maître.  Ces  rfetouches  me  paroiflent 
fenftbles  dans  un  grand  nombre  d’eftampesde  Bolfwert: 
jcm’en  tiendrai  ici  à la  Sainte^écile.  Je  n’examine  pas 
; fl  c’eft  la  plus  belle  de  ce  graveur , il  fuffit  pour  mon 
objet  qu’elle  foit  belle  , & d’un  effet  très-pîttorefque. 
Il  me  femble  très-probable  que  c’eft  Rubens  qui  a frappé 
les  fortes  touches  des  fourcils,  des  yeux,  des  narines 
& de  la  bouche  de  la  Sainte;  touches  hardies,  qui  don- 
tient  à la  tête  une  vie  extraordinaire  , & qui  ont  obligé 
. le  graveur  à fouiller  profondément  fon  cuivre,  deve- 
nant lui-même  à fon  tour  plutôt  peintre  que  graveur. 
On  pourroit  de  même  reconnoître  dans  les  draperies 
& dans  les  acceflbires  le  crayon  de  Rubens,  d’où  font 
nés  des  travaux  qui  ne  femblent  pas  avoir  été  prévus 
dans  la  préparation  de  la  planche.  Il  feroit  bon  que  les 
graveurs,  quand  ils  fe  fentent  refroidir,  milTcnt  fous 
. J.eurs  yeux  de  beUçs  eftampes  de  Bolfwert  & appriffept 
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'de  lui  à renclre  leur  gravure  moins  belle  pour  là  ren4r# 
■meilleure.  On  <3ifl  ngue  entre  fes ouvrages,  la  chute  dd 
$aint-Paul,  l’Aflomprion  de  la  Vierge,  la  vocation  d« 
-Sainr-Pierre , la  chalTe  aux  lions,  d’après  Rubens,  le 
crucifix  de  Van- Dyclt,  l’éducation  de  Jupiter,  & la 
mort  d’Argus  d’après  Jordaens.  Il  a montré  dans  quel'* 
ques  eftampes , 8c  entr’autres  dans  celle  de  l’Aflomp- 
tion  , qu’il  étoit  très-habile  burinifte,  & qu’il  lui  auroic 
été  facile  de  faire  parade  de  cette  qualité  s’il  avoir  cru 
que  l’objet  de  l’art  dût  fe  borner  à la  manœuvre  qui 
n’en  éft  que  le  moyen. 

(67)  Guillaume  Hondiüs  florilToîc  vers  16 jo,  l’un 
' des  meilleurs  graveurs  qui  fe  foient  formés  du  tempe 

de  Ruben^,  & non  moins  admirable  par  l’art  de  con- 
ferver  le  caraclcrc  du  maître,  que  par  la  finefle  & la 
"belle  couleur  de  fon  burin.  Son  poitraitde  Franço'is 
Franck  le  jeune  eft  l’un  des  plus  beaux  qui  aient  été 
gravés  d’après  Van-Dyck.  La  tête  eft  vivante;  une 
manche  d’étoffe  de  'oie  eff  rendue  avec  le  plus  grand 
art  & fans  aucune  affcclation  de  métier.  Ce  n’eftpas  ainfi 
que  l’on  grat  e quand  on  fe  propofe  fro'dement  de 
faire  de  belle'  tailles  ; mais  c’eft  ainfi  qu’un  véritable 
ortifte  fe  laifTe  ccha.iffer  du  feu  d’un  autre  artifte. 

(68)  Hendrick  SnyekS  , contemporain  des  dernier* 
graveurs  dont  nous  venons  de  parler,  a travaillé  comme 
eux  d’après  Rubens.  Si  j en  puis  juger  par  celles  de 
fes  cftamoes  qui  me  font  connues,  il  ne  peignoir  pas 
avec  le  burin  aufli  parfairement  que  Bolfwert  & Pon- 
tius,  mais  fes  travaux  font  larges  8c  moelleux  , & il 
étoit  deflinateur  dans  la  manière  flamande. 

(69)  Pierre  de  Balliu,  graveur  d’Anvers,  vivoic 
' fiu  milieu  du  dix  - feptième  fiècle.  Il  efb  peu  rccodv* 
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knancbble  par  le  choix  de  fes  travaux , fe  Tes  portraits 
d’après  Van  - Dyck  font  fort  inférieurs  à ceux  des  ar- 
tiftes  dont  nous  venons  de  parler  ; mais  il  a quelque^ 
fois  donné  un  très-bon  eSèt  à fes  eftampes.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  celle  de  Saint-Athsnafe  d’après 
Rembrandt. 

Les  graveurs  formés  pas  Rubens  n’eurent  pas  dans 
leur  pays  des  fuccelTeurs  dignes  d’eux.  Leurs  eRampes . 
reçurent  un  accueil  peu  favorable  en  Italie , parce  que 
le  delTm  n’en  étoit  ni  d’un  beau  choix  ni  d’une  grande 
pureté  ; on  y difoit  qu’el/is  Jentoient  le  flamand.  Les 
graveurs  françois , prévenus  des  opinions  italiennes  , y 
front  eux*  mêmes  peu  d’attention.  Quand  elles  eurent 
enfin  obtenu  l’eRime  qu’elles  méritoient , les  François 
qui  l’emportoient  alors  dans  la  gravure  fur  Mutes  les 
nations  de  l’Europe , fe  contentèrent  de  les  louer  ; mais 
ils  continuèrent  de  fuivre  leur  goût  Y*rticulier,  ou 
d’imiter  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  jouiffoienc 
d’une  grande  réputation  , ou  qu’ils  avoient  eu  pour 
maître.  Ainfi  les  travaux  des  Vorfterman  , des  Fontius, 
des  Bolfwert,  n’eurent  pas  fur  l’art  une  grande  in- 
fluence. Ce  furent  de  beaux  monumens  qu’on  fe  con- 
tenta de  célébrer  , mais  fans  en  faire  un  objet  d’étude  , 
& ils  n’eurent  pas  d’imitateurs. 

Nous  avons  fait  cbnnoltre  les  graveurs  imitateurs 
de  Bloemaert , 8e  ceux  qu’avoient  formés  les  leçons 
pu  les  confeils  de  Rubens;  parlons  maintenant  de  ceux 
qui , chez  les  différentes  nations  où  l’on  cultivoit  les 
arts,  acquirent  vers  le  même  temps  de  la  célébrité.' 

(70)  C/auJe  MBitA» , né  à Abbeville  en  1601  j 
mort  à Paris  en  1688  , commença  à peindre  dans  la 
Ipanièra  du  Vouât  dont  il  avoit  reçu  des  leçons^ 
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Rome  , & fc  ©onfacra  enfuire  à la  gravurê  qu’il  exeTçi» 
2e  plus  fouvent  d’après  les  propres  dcffins.  Son  cintouf 
'eft  pur»  Ibnt  trait  coulant,  fes  têtes  d’hommes  ont 
■'du  caraftère , & celles  de  femmes  de  la  grâce.  Il  a 
çravé  d’abord  à Rome , Sc  alors  il  croifoit  fes  tailles 
«comme  les  autres  graveurs  mais  dans  la  fuite  il  s’avifa 
«de  rendre  les  formes  & le  clair-obfcur  par  un  feul 
(rang  de  tailles  renflées  ou  diminuées,  fuivant  que  le 
«on  l’exigeoit.  C’eft  dans  ce  genre  de  gravure  qu’il 
«’eft  fait  une  grande  réputation  , & elle  auroif  peut» 
ître  été  moins  brillante  , s’il  n’eût  pas  foutenu  fon 
mérite  réel  par  la  fingularité.  On  eft  jufiement  étonné 
^e  la  force  qu’il  a donnée  à fes  ouvrages  avec  une  fi 
grande  économie  de  travaux  *,  mais  il  faut  convenir 
<jue  c’efl:  fon  art , &:  non  fon  procédé  , qui  eft  admi- 
lable  : il  n’auroit  pu  manquer  , avec  cette  manœuvre  , 
«Te  donner  à fes  eftampes  l’apparence  de  l’acier,  s’il 
avoit  eu  cette  coupe  nette  & brillante  dont  on  fait  à 
préfent  tant  de  cas,  & que  les  amateurs  préfèrent  aux 
parties  les  plus  importantes  de  l’art.  Son  eftampe  do 
la  fille  de  Jethro,  qu’il  a gravée  d’après  le  Tintoret, 
eft  d’une  couleur  admirable,  & du  moelleux  le  plus 
rare  ; on  voit  qu’elle  eft  faite  d’après  un  grand  colo- 
rifte  , on  croit  y reconnottre  le,  ton  ^u  tableau , &: 
rarement  les  peintres  Vénitiens  ont  été  fi  bien  rendus  : 
51  n’y  a croifé  les  tailles  que  dans  quelques  acceflbiret. 
Dans  fon  eftampe  de  Saint  - François,  le  travail  de  la 
robe  fur  les  parties  lumineufes  exprime  toute  la  rudefie 
de  l’étoft'e  dont  eft  vêtu  l’auftère  cenobite.  Quoique 
la  figure  principale  foit  gravée  d’une  feule  taille , & 
qu’il  n’y  ait  du  blanc  que  fur  les  parties  frappcés  do 
la  lumière  y l’eftampe  eft  d’une  grande  vigueur.  Ha 

gravé 


s 


Digilized  by 


\ 


G R A 

gravé,  ÿaprès Tes  propres  deflî ns,  des  portraits  dans  lef^ 
«juels  on  croit  reconnoîrre  la  couleur  de  la  perfonne 
repréfentée.  On  peut  comparer  le  portrait  de  Peirefe , 
affea  bien  gravé  fiiivant  le  procédé  ordinaire,  dans  le 
recueil  des  hommes  illuftres  de  Perraut , & celui  qu# 
Mellan  a traité  d’une  feule  taille  -,  l’avantage  de  la  cou- 
leur eft  en  faveur  du  dernier.  Tout  le  monde  connoîc 
fa  Sainte-Face,  grande  comme  nature,  Sc  gravée  d’une 
feule  taille  tournante  qui  commence  au  bout  du  ner. 
r.’eft  un  jeu  d’adrelTe  que  les  amateurs  ne  ceflent  de 
célébrer  -,  mais  ce  n’eft  pas  le  plus  beau  de  Tes  ou- 
vrages ; on  eft  fâché  qu’un  artifte  d’un  fi  grand  ta- 
lent doive'  la  plus  grande  partie"  de  fa  gloire  à un.feih- 
blable  tour  de  force  , auquel  il  ne  mettoit  peut-être 
que  fort  peu  de  prétention.  Il  a eu  la  patience  de  faire 
deux  fois  à la  plume  le  deffin  de  cette  tête;  on  peut 
voir  l’un  de  ces  deflîns  au  cabinet  d^s  eftampes  de  la 
bibliothèque  du  Roi.  ‘ ' 

(71)  Jean- Jacques  Thourneysen  né  à Bâle  çfi 
1636,  &r  mort  dans  la  même  ville  en  1718,3  gravé 
dans  la  manière  de  Mellan.  Il  y a de  la  grâce  dans 
fon  eftampe  ronde  gravée  d’après  Charles  Dauphin  , & 
repréfentant  la  Vierge  , l’Enfant-jéfus  & le  petit  Saint- 
Jean.  Cet  ouvrage  eft  de  l’ânnce  1660. 

^ ( 72-  ) Rem  B R A N D T yan  - Rhin.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  ce  grand  maître  à l’article  Ecoie.  Une  liberté 
vagabonde,  un  défordre  pittorcfque,  une  touche  facile  , 
la  plu  rare  intelligence  du  clair-obfcur , le  talent  d« 
rendre  par  des  travaux  jettésen  quelque  forte  au  hafard, 
le  caraftère  des  différens  âges,  & celui  de  tous  le? 
tobjets  qu’il  traitoit , telles  font  les  parties  , .&  beaucoup  , 
d’autres  endore,  qui  répandent  fiy  les  eftampes  de  Rcra- 
Com<  II.  ' Na 
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brandt  un  charme  inexprimable.  On  cherche  fes  pro^ 
cédés,  & je  ne  les  crois  pas  fort  difficiles  à trouver; 
c’clf  fon  arc  qui  eft  un  fecret  impénétrable.  Il  eft  cer- 
tain qu’il  a beaucoup  employé  la  pointe-sèche  ; quel- 
que fois  il  l’cbarboit  imparfaitement , & fes  rebarbes 
arrôtaht  en  partie  le  noir  , lui  procuroient  des  tons  de 
lavis  ; fon  heureufe  maladreffc  à aiguifer  fa  pointe, 
à la  manier,  lui  fourniifoit  des  travaux  & des  tons 
fingulièrenient  pittorerques.  Il  faifoit  auffi  quelquefois 
ufage  du  burin  , mais  plus  rarement.  Loin  de  chercher 
à le  rendre  brillant , il  no  l’employoit  que  pour  peindre, 
facriher , falir , & ne  chcrchoit  qu’à  le  cacher.  On 
voit  cependant  qu’il  y a beaucoup  de  burin  dans  fa 
grande  defeente  de  croix.  Souvent  il  remroit  à diffé- 
rentes reprifes  fes  tailles  à la  pointe  sèche.  Quelque- 
fois , après  avoir  fait  mordre  une  planche,  il  larecou- 
Vfoit  de  vernis , y ajoutoit  des  travaux  , & la  remet- 
toit  à l’eau-force.  On  a de  lui  des  eaux-fortes  grolTières, 
mais  pleines  d’e.fprit  *,  telle  eff  fa  prefentation  au  temple. 
Son . effampe  aux  cent  florins , & les  différens  chan- 
gemens  qu’il  y a faits  éclairent  fur  fa  manœuvre.  Çlle 
rçprefente  Jçfus-Chrift  guérilTant  les  malades.  Il  pa-* 
rolt  dans  quelques  parties  s’être  procuré  des  tons  de 
demi-teinte  en  mettant  fur  ces  parties  de  l’eau-forte 
à nud.  On  voit  de.  fui  des  têtes  entièrement  gravées  à 
la  pointe-sèche  , telle  eft  celle  de  la  fameufe  effampe 
du  banquier  Wtenbogard  , dont  on  pqfsèdp  à la  biblio; 
chèque  du  Roi  une  épreuve  où  le  trait  feul  de  cette 
tête  eft  établi  ; encore  l’eft-il  lui-même  à la.  pointe* 
sèche  : telle  eft  aufli  la  tête  du  Bourg-Meftre  Six , & 
la  pointe -sèche  domine  dans  tout  ce  morceau.  Maia 
;Quel  que  foit  le  mérite  des-  eftampes  qui,  par  l’effet 
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ejue  leur  b procuré  cet  outil , reiTemblent  au  lavis  ou 
à la  manière  noire , nous  croyons  pouvoir  perlifterdan» 
l’opinion  que  nous  avons  annoncée  à l’article  Ecole  , 
& regarder  comme  fes  chefs-d’œuvre  un  grand  nombre 
de  têtes  gravées  à l’eau-forte  de  la  pointe  la  plus  fa* 
vante  , la  plus  ragoûtante , la  plus  fplrituelle.  Le 
portrait  d’Wtenbogard  eft  de  ce  genre , & l’on  pour- 
roit  encore  trouver  dans  fon  œuvre  des  têtes  qui  méri- 
teroient  de  lui  être  préférées.  " - 

On  fent  que  ce  jugement  porte  uniquement  fur  la 
gravure , parce  que  c’eft  uniquement  de  la  gravure 
qu’il  s’agit  ici  , & que  nous  faifons  abfVraélion  dè 
l’effet',  & de  la  richefle  de  compofition  qui  peuvent 
faire  préférer  d’autres  morceaux  plus  capitaux  du  même 

auteur.  ••■... : 

Il  a eu  plufieuts  imitateurs,  dont;  quelques-  uns 
furent  fes  élèves.  (73  ) ferdinand  Bot’,  dont  les  ou- 
vrages font  recommandables  par  le  piquant  des  effets  , 
•&  ta  .vérité  de  l’expreffion.  'X74)  Jean-Georges  V an  - 
ULLÊT,.dbnt  l’œuvre  eft  d’un  grand  pixv  quoique 
peu  nombreufe.  (75)  Jean  Liev  ens  , peintre  d’hiftoire , 
tiont  on  a des  .têtes  pleines  de  vie  & de  vérité.  Enffn 
(^6)  Salomon  Konnick  ,>.peintre  d’hiftoire  & de  por- 
' traits,  dont  les  têtes  gravées  font  plus  légères  de  tra- 
vail que  celles  de  Rembrandt. 

; (77)  Grégoire  Huret,  né  à Lyon  en  j6io,  mort  à 
Paris  en  1670.  Quoiqu’il  ait  gravé  d’après  fes  dcffins , fes 
eftampes  fcmblent  faites  d’après  des  tableaux  vigou* 
reufement  colorés.  Il  mcriteroit  , à 'titre  de  deffînateur 
& de  graveur,  une  réputation  fupérieure  à celle  dont  il 
jouit.  Ses  effets  font  larges  & piquans , fes  têtes  ex- 
preûtvec  , fes  draperies  bien  . jettées  fos  conceptions 
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neuves  & ingéBieufes.  Sos  accefioires  o»t  Je  la  richelTe 
ièns  tomber  dans  le  luxe.  Comme  graveur,  fans  le 
mettre  au  rang  des  plus  grands  buriniftes,  on  ne  peut 
lui  rcfufer  d’avoir  alTez  bien  manié  le  burin , non  pour 
étonner  par  une  manosuvre  recherchée  , mais  pour  fatis* 
faire  ceux  quipenfent  que  l’arûlle  pof^ède  lu^fammenc 
fon  outil  quand  il  peut  rendre  tout  ce  que  l’art  exige. 
Sa  gravure  eil  noëlleuCe  & facile  '>  partout  fes  travaux 
font  d’un  bon  choix , & , dans  certaines  parties  , iU 
font  pleins  de  goût. 

(yS)  Janus  ou  Jean  Lutm  a , • orfèvre  d’Amflerdam  , 
florilToit  vers  le  milieu  du,  dix-feptiems  fiècle.,11  eft 
connu  par  quatre  portraits  qu’il  grava  au  c-ifelet , fe 
fervant  d’un  petit  maillet  -pour  faire  pénétrer  cet  inf* 
trument  dans  le  cuivre.  Il  mettoit  au  bas  de  fes  eHampes 
opus  (ouvragé  au. maillet  ).  i Ses  têtes  Ibnt 

pointiliées  d’une  manièse  douce  & trésiagréable.'li  n’y 
avoit  qu’à  faire  imprimer  fes  planches  ave«  de.ia  poudre 
de  fiinguine  ou  de  crayon  noir  broyée  à l’buiie , pour 
qu’elles  imitalTent  le  crayon.  Lutma  peut  donc  être  re‘> 
gardé  comme  le  véritable’ iitventeur  de  la  gravure 
dans  la  manière  du  crayon & c’efl  bien  vainement 
'que  les  fieurs  François  &c . D.efmaneau  fe  font  diCpùté 
fi  vivement  dans  la  fuite  la  découverte  de  «e  genre  de 
gravure.  Il  n’ont  inventé  que  la  manière  de  Uimprimer. 
C’étoit  en  a(q>arence  peu  d©  chofe  5 mais  ç’eft-fouvent 
à peu  de  chofe  que  tiennent  les  découvertes  les  plus 
heureufes.  On  a vu  qu’au  quinzième  fiècle  l’invention 
de  la  gravure  en  efiampes  ne  tenoir  auiH  qu’au  moyen 
d’imprimer  des  ouvrages  qu’on  favoit  faire  depuis 
long-temps.  < i _ 

J (79)  Dojucmt  , né  à Salnt*Quentin  en  1617» 
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te  mort  à Paris  en  1663  , étoit  gendre  de  Vouet  : il 
gravoit  à l’eau  - forte  , & ne  mérite  guère  d’être  cité 
que  pour  avoir  perpétué  par  la  gravure  un  grtfhd  nombre 
d’ouvrages  de  ce  peintre.  La  plupart  de  fes  eftampet 
ont  de  la  dureté  , & ce  défaut  n’efi;  pas  réparé  par  le 
goût  des  travaux. 

(80)  Ifra'él  SiLVESTRB  , né  à Nancy  en  léai , mort  à 
Paris  en  1691 , fit  deux  fois  le  voyage  d’Italie.  Il 
defTinoit  des  vues  avec  beaucoup  de  goût.  Il  compofa  fa 
manière  de  celles  de  Callot  & delà  Belle,  & pbroità 
fon  tour  avoir  été  imité  parle  Clerc.  Il  fut  employé  par 
Louis  XIV  à delliner  les  maifons  royales  & les  places 
conquifes  par  ce  prince.  Il  ornoit  fes  delTms  de  pe- 
tites figures  touchées  avec  beaucoup  de  goût. 

(81)  Jean  P e sk  E , né  à Rouen  en  1613  mort  à 
Paris  en  1700.  Sa  gravure  , dont  les  travaux  ne  font  ni 
agréables  , ni  favans  , ni  pittorefques , ne  lui  auroic 
fait  aucune  réputation,  s’41  ne  s’étoit  pas  appliqué  à 
rendre  le  caraâère  des  maîtres  qu’il  copioit  \ cette 
qualité  manque  à vti  grand  nombre  de  graveurs  qui 
ont  eu  d’ailleurs  plus  de  talent.  Ce  qui  a contribué  , 
fur-tout  à lui  faire  un  nom  dans  un  art  dont  il  pofTédoit 
trop  foiblement  la  manœuvre  , c’ell  qu’il  a gravé  un 
très-grand  nombre  de  tableaux  du  Poufltn.  Il  avançoit 
beaucoup  fes  eftampes  à l’oEu-forte.  Ses  travaux  d’Her- 
cule , qui  font  légers  d’ouvrage , offrent  une  bonne 
difpofition  de  tailles.  ’ ' ' 

(8z)  Nicolas  BehgheM  , dont  le  vrai  nom  étolt 
Klaas,  naquit  à Harlem  en  iéx4,’&eft  mort  en  1683. 

Il  eft  célèbre  comnre  peintre  de  paylàgcs  , mais  il  peut 
être  compté  entre  les  bons  graveurs  à l’eau-forte,  8c 
peut  ferv'ir  de  modèle  pour  la  gravure  des  animaux. 

N n iij 
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( 83  ) Cade  Maratte  , né  à Camerano  en  i 
mort  à Rome  en  1713,  célèbre  peintre  d’hiftoire , a 
gravé  d’uite  pointe  afTez  maigre.  Ses  eflampes  n’ont 
guère  que  le  mérite  de  propager  quelques-unes  de  Tes 
ompofitions. 

(8a)  Corneille  V isschCR,  graveur  Hollandois , 
floridoit  vers  1660.  11  étoit  élève  de  Soutman.  Les  ar- 
tilles  femblent  s’accorder 'à  lui  adjuger  la  palme  de  la 
gravure.  Il  eft  impolTiblc  de  mieux  peindre  avec  la 
pointe  & le  burin,  de  mieux  «accorder  ces  deux  inf> 
trumens  , de  les  faire  contrafter  plus  hardiment 
entr’eiix  , de  mieux  imiter  avec  le  burin  pur  le  ba- 
dinage pittorefque  de  l’eau-forte.  Ses  eRampes  les  plus 
recherchées  font  celles  qu’il  a gravées  d’après  lui- 
même car  il  étoit  bon  delTinateur,  ou  plutôt  il 
étoit  toujours  peintre  , foit  qu’il  maniât  le  crayon,  la 
pointe  ou  le  burin.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres  font 
le  portrait  de  Gellius  de  Bouma , qu’on  appelle  l’ef- 
tampe  à la  grande  barbe,  la  fricafleufe,  le  marchand 
de  mort  aux  rats  , la  Bohémienne , le  chat.  On  admire 
dans  la  Bohémienne  l’oppofition  de  ce  que  l’eau-forte  a 
de  plus  brut  avec  ce  que  le  burin  a de  plus  brillant, 
le  portrait  de  Bouma  eR  plus  étonnant  encore.  Les 
travaux  font  favamment  & hardiment  pris  & aban- 
donnés pour  fuivre  le  plan^des  chairs  de  ce  vieillard. 
Xes  tailles  qui  peignent  l’ençhaîTemont  des  yeux,& 
celles  qui  forment  les  yeux  eux-mêmes  font  d’un  choix 
& d’une  perfeélion  dont  il  feroit  difficile  d’oRrir  un 
fécond  exemple.  Les  diRérens  plans  du  nez  oRrent  de 
là  chair  véritable  , & cette  chair  eft  do  l’âge  que  de- 
voir avoir  le  modèle.  La  Bouche,  en  grande  partie 
tttçhce  par  la  barbey  cR  d’une  touche  juRe  -,  on  y re- 
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•onnott  d’autant  plus  d’art , qu’elle  en  montre  moins. 
La  barbe  blanche  iemble  avoir  été  faite  en  jouant , & 
de  ce  jeu  a réfulté  la  plus  fingulière  vérité;  en  4a  re- 
gardant à une  diflance  convenable , on  croit  en  voir 
les  poils.  L’habit  eft  gravé  au  burin  comme  l’eftampe 
entière  ; mais  le  travail  en  eft  tremblotté  comme  celui 
de  la  pointe  ; le  ton  , la  touche  , l’ordre  des  plis  fone 
reconnoître  l’étoffe  du  manteau  , fans  que  l’artifte  ait 
employé  aucun  des  moyens  auxquels  les  graveurs  ont 
ordinairement  recours  pour  exprimer  des  étoffes  ds 
foie  ; on  remarque  même , en  regardant  les  tailles  de 
près , qu’elles  font  négligées  , affez  inégales  entr’elles, 
& qu’elles  ont  même  un  tremblement  de  pointe  , forte 
de  travail  qui  fembleroit  ne  devoir  exprimer  que  de* 
étoffes  groflières.  Mais  toutes  les  fortes  de  travaux, 
conduits  par  fon  intelligence , prenoient  fous  fa  main 
tous  les  caraélères  qui  lui  convenoient , & c’eft  en 
évitant  par-tout  l’apparence  de  l’art,  qu’il  eft  parvenu 
au  comble  de  fon  art. 

. Il  eut  deux  frères  ; Jean  qui  a gravé  d’après  Ber- 
ghem  & d’après  Van-Oftade  j il  allioit  aufli  l’eau-forte 
au  burin  , mais  avec  un  fuccès  très-inférieur;  & Lam- 
lert^  qui  fit  le  voyage  d’Italie,  travailla  avec  Bloe- 
maert , &:  grava  d’une  panière  affez  femblable  à celle 
de  cet  artifte.  C’eft  ce  qu’on  peut  reconnoître  dans 
fes  eftampes  d’après  Piètre  de  Cortone. 

(8j)  Jofeph- Marie  Miteili,  graveur  Italien,  a 
publié  d’apres  les  plus  grands  maîtres  de  l’école  de 
Bologne  , des  recueils  qui  lui  méritent  de  la  réputation* 
Il  gravoit  à l’eau  - forte  avec  efprit , & d’un  bon  ca- 
raâère  de  deflin.  Quoique  fa  pointe  foit  un  peu  maigre, 
il  eft  digne  d’eftime,  même  en  qualité  de  graveur,  par . 
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l’intelligence  avec  laquelle  il  établiflbit  Tes  travaux.  Sa 
gallerie  d’Enée  , d’après  Annibal  Carrache , fut  publiée 
en  1663  y & il  donna  en  1679  douze  ellampes  d’après 
les  plus  grands  maîtres  Bolonnois.  Mirelli  pafle  pour 
être  le  premier  qui  ait  publié  de  femblables  recueils. 
C’eft  à lui  que  l’on  doit  l’edampe  italienne  de  la  nuit  , 
du  Cortège.  Ce  tableau  a été  gravé  depuis  avec  plus 
d’effet , mais  peut-être  avec  moins  de  caraélère , d’ef- 
prit  & de  grâce , dans  la  gallerie  de  Drëfde. 

(86)  Jean  Moriu  , né  à Paris , & mort  vers  1660  y 
étoit  élève  de  Champagne  , & fe  confacra  d’abord  à la 
peinture.  Il  imagina  de  graver  les  chairs  avec  des 
points  faits  à l’eau*  forte.  Comme  il  avoir  le  bon  goût 
de  rappeller  des  travaux  du  même  genre  dans  les  tailles 
des  draperies  y & des  fonds,  qu’il  gravoit  également  à 
la  pointe , Tes  travaux  éteicnt  d'accord  entr’eiix.  Il  a 
fur-tout  gravé  des  portraits  fort  elHmables  , & qui  font 
judcmcnt  appréciés  par  les  artiHes;  mais  on  ne  le 
donne  pas  pour  modèle. 

(87)  Jean  Boulangch  vivoit  en  même  tems 
que  Morin , mais  il  étoit  plus  jeune  : nous  le  mettons 
à côté  de  cet  artifle , parce  qu’il  s’avifa  aufit , pour 
donner  plus  de  doucepr  & de  moelleux  aux  chairs  y 
de  les  graver  avec  des  points.  Mais  Morin  faifoit  ces 
points  à l’eau  forte,  & Boulanger  les  éiablilToit  au 
burin.  Comme  il  gravoit  les  autres  parties  du  tableau 
d’un  burin  fbuvcnt  affez  dur , ce  contrafte  de  mollelTe 
& d’une  exceffive  fermeté,  produifoit  un  effet  vicieux. 

£n  général  fes  efVampes  manquent  d’accord  dans  les 
tons  & dans  les  travaux.  .Boulanger  & Morin  peuvent 
être  regardes  comme  les  premiers  inventeurs  de  cette 
gravure  pointiilcc  qui, depuis  que^ues  années,  efl  fort 
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' fti  ufage  en  Angleterre,  & ijue  les  François  com* 
mencent  à imiter, 

(88  ) iîo^erf  Nanteuil,  né  à Reims  en  1630,  mort 
en  1678.  Quoique  Ris  d’un  marchand  peu  fortuné,  il 
reçut  une  très-bonne  éducation  , & il  avoir  un  goût 
fl  vif  pour  la  gravure,  qu’il  grava  lui-même  fa  thèfe 
dephilofnphie.il  peignoir  bien  le  ponriit  au  paftel, 

& faififlbit  très-heureufement  les  relTemblances.  Comme 
Tes  tableaux  n’étoient  pour  lui  que  les  efquifl'es  de  fes  , 
gravures,  on  a eu  trop  peu  de  foin  de'Ies  conferver, 

& ^Is  font  devenus  très-rares.  Nanteuil  tient  certaine- 
ment un  des  premiers  rangs  entre  les  graveurs  de  por- 
traits, & fes  ouvrages  feroient  aujourd’hui  plus  re- 
cherchés, s’il  ne  s’étoit  pas  cbntenté  de  faire  de 
fimples  buftes  , qui  par  conféquent  n’ofFrent  pas  d’ac- 
celfoires  capables  d’intéreiler  les  amateurs.  Il  a gravé 
des  portraits  grands  comme  nature , & dans  cette  forte 
proportion,  fa  gravure  eft  moëlleufe  & colorée.  Ses 
cheveux  ont  beaucoup  de  légèreté,  quoique  pour  les 
exprimer,  il  ait  fait  peu  d’ufage  du  moyen  trop  pro- 
digue  dans  la  fuite  par  MalTon,  célui  de  reprefenter  ^ 

des  poils  qui  fe  détachent  de  la  mafle.  Il  varioit  fes 
travaux  dans  fes  dilFétens  ouvrages  fuivant  qu’il  le  ju- 
geoit  convenable.  8a  pratique  ordinaire  étoit  de  gravet 
en  points  les  demi-teintes',  mais  il  a gravé  en  tailles,  \ 

& fan.;  aucuns  points , la  tête  du  Préfident  Fdouard  ' 
Molé,  & tout  en  points  celle  de  la  fameufe  Reino 
ChriRine  de  Suède  v le  travail  de  Ce  portrait  eft  gé- 
néralement léger,  & l’ajuftemcnt  très-pirtorefqiie.  On 
regarde  comme  fes  chefs-d’œuvre  les  portraits  dé 
l’Avocat  de  Hollande , de  M.  de  Pomponne , & da 
petit  Millatd. 
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M.  de  Jaucourt' dit , dans  l’ancienne  Encyclopédie, 
en  parlant  du  portrait  de  Louis  XIV  parNanteuil , que 
la  couleur  naturelle  du  teint,  le  vermeil  des  joues,  & 
le  rouge  des  lèvres  y font  marqués.  Tous  lek  lec- 
élcurs  fentiront  aifément  qu’avec  du  blanc  & du  noir 
il  ell  impolllble  de  marquer  du  vermeil  & du  rouge. 
On  peut  pardonner  ces  exagérations  ou  ces  inadvertances 
à un  amateur  : mais,  dans  un  ouvrage  tel  que  l’Ency 
^ clopédie , qui  doit  donner  une  idée  jude  des  arts  & 
de  leurs  moyens,  il  faut  Te  contenter  de  dire  que  Nan-> 
teuil , comme  les  graveurs  colorides , mais  à un  degré 
inferieur  à quelques-uns  d’entre  eux,  avoit  l’art  de 
rendre  , avec  du  noir  & blanc , la  valeur  des  tons  dif- 
férens,que  les  peintres  expriment  avec  des  fubüances 
colorées. 

(89)  Etienne  Picard,  dit  le  Romam,  parce  qu’il 
étudia  quelque  tems  à Rome,  eft  né  à Paris  en  1631 
& mort  à Amfterdam  en  1721.  Il  a gravé  dans  la  ma- 
niéré de  Poilly,  & a fait  aulK  des  edampes  où  l’eau- 
forte  domine  : mais,  dans  ces  deux  genres,  il  ne  peut 
être  mis  au  nombre  des  artides  fupérieurs.  11  a mérité 
un  grand  reproche  j celui  d’avoir  gravé  le  Correge,  le 
plus  harmonieux  des  peintres,  d’une  maniéré  sèche, 
dure  & fans  accord. 

( 90  ) Pietre  Santé  BARTOLLi,né  à Péroufe  en 
163 J,  mort  à Rome  en  1700,  ed  moins  célèbre  par 
fon  talent  pour  la  gravure,  que  par  fes  defllns  d’après 
l’antique.  Comme  dedinateur  & graveur  des  monumens 
de. l’ancienne  Rome,  il  ed  bien  préférable  à Perler, 
ün  peut  ajouter  qu’il  mérite  une  place  très-honorable 
entre  les  graveurs  à l’eau-forte.  Quoique  fes  travaux 
foient  en  apparence  peu  étudiés,  on  voit,  fou  vent  qu’ij 
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auroit  été  difficile  de  faire  mieux  avec  plus  de  foin. 
J1  mérite  d’autant  plus  d’être  confulté  par  les  graveurs  y 
qu’il  n’eft  pas  du  nombre  des  artillcs  qui  font  par- 
venus à l’eifet  par  des  travaux  fans  ordre-,  les  liens 
font  fouvent  établis  avec  beaucoup  de  fentiment  & de 
goût.  Malgré  les  éloges  qu’on  lui  accorde  en  qualité  de 
delTtnateur,  on  lui  reproche  de  n’avoir  eu  qu’une  maniéré 
de  deffin , quelle  que  fût  celle  du  maître  ancien  ou 
moderne  qu’il  fe  proposât  de  rendre.  On  peut  ajouter 
qu’il  eft  plus  rond  que  méplat  dans  fes  contours. 

( 91  ) Antoine  Masson,  né  dans  l’Orlcanois  en  1636, 
mort  à Paris  en  1700 , graveur  célèbre  par  la  fouplcfle 
de  fon  burin , & par  la  judclTe  des  tons  qui  donne  à 
fes  eilampes  la  couleur  8c  l’effet  de  la  nature.  11 
avoir  été  d’abord  armurier  & damafquineur,  & avoit 
acquis  une  grande  pratique  du  burin  dans  cette  pro- 
feffion  qui  l’obligeoit  à graver  fur  l’acier.  On  croi- 
roit  qu’avec  cette  première  éducation , Maffon  ne  pof- 
fcdoit  que  le  métier  de  la  gravure-,  mais  il  favoit 
aufli  delTiner  8c  peindre-,  & comme  Nanteuil,  il  pei- 
gnoir quelquefois  lui-même  les  portraits  dont  il  publia 
leseftampes.  Ses  ouvrages  doivent  une  partie  de  leur 
mérite  au  talent  qu’il  avoit  d’exprimer  la  couleur. 
Mais  avec  toutes  les  qualités  néceffaires  pour  obtenir 
l’efHme  des  artifles  &,  des  vrais  connoiffeurs,  il  eut 
_très-fouvent  la  petite  prétention  d’étonner  le  vulgaire 
des  amateurs  , par  des  travaux  bizarres.  Son  portrait 
. de  Brifacier  eft  juftement  eftimé;  on  reconnoît  quel 
..étoit  le  teint  de  cet  homme,  on  fent  la  légèreté  de 
fa  belle  chevelure  grife,  fon  collet  eft  de  la  dentelle 
véritable.  Le  portrait  d’Olivier  d’OrmeîTon  eft  aufli  de 
.^la^plus  grande  beauté  (ans  aucune , affcèlationy  fi 
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n’eft  dans  les  cheveux;  mais,  dans  Ton  portrait  de 
' Frédéric  Guillaume , Elefteur  de  Brandebourg , on  eft 
un  peu  choque  de  voir  une  taille  en  forme  de  poire, 
faire  le  nez  de  ce  Prince  , & une  autre  taille  fpirale 
faire  fon  menton.  Son  portrait  de  Guy  Patin  eft  éton-  , 
nant  : le  travail  ne  fauroit  être  plus  bizarre  , mais  l’effec 
qu’il  produit  eft  admirable.  Celui  de  Charles  Patin  eft 
d’une  excellente  couleur  & refpire  la  vie  ; on  voit  le  rire 
^ mocqueur  de  ce  médecin , non  moins  fatyrique  que 
fon  pere  ; fes  yeux  brillent  de  malice;  l’hermine  de  fa 
fourrure  eft  en  même  rems  de  la  plus  grande  liberté 
de  travail  & de  la  plus  admirable  vérité  :‘mais  en 
regardant  de  près  les  failles  de  la  face  , on  trouve  fort 
finguliere  la  marche  que  fuivent  celles  qui  delTinent 
le  nez  pour  aller  enfuite  former  la  joue;  on  n’eft 
pas  moins  bleffé  des  tailles  du  front , & l’on  eft  étonné 
de  voir  enfuite  une  taille  roide  former  le  menton.  Son 
affeâation  de  reprefenter  des  cheveux  & des  poils 
détaches,  & en  quelque  forteWolans , n’a  pas  été  tou- 
jours heureufe.  Il  réfulte  de  cette  méthode  que  dans 
la  fameufe  eftampe  des  difciples  d’Emaiis  d’après  le 
Titien,  qu’on  appelle  l’eftampe  à la  nape,  le  chien 
avec  fes  poils  hériffés  femble,  quand  on  le  regarde 
de  trop  près , être  un  chien  de  paille.  On  fentira  aile- 
ment  que  cela  doit  être  ; car  un  poil  volant  ne  peut 
fe  reprefenter  en  gravure  que  par  deux  tailles  qui  laif- 
fent  entre  elles  un  intervalle  ; quand  cet  intervalle 
ne  feroit  que  de  la  cinquième  panie  d’une  ligne , il 
en  réfulte  que,  dans  la  proportion  que  peuvent  avoir 
les  figures  dans  une  eftampe  , le  graveur  -,  pour  repré- 
'lénter  un  poil  léger,  repréfente  en'  effet  un  poil  qui 
a plus  d’une  ligne  de  geoffeur.  Il  faut  donc  faite  nn 
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ufage  très  - fobre  de  ce  menfonge  qui  eft  trop  alC* 
ment  découvert  quand  il  eft  trop  répété.  Il  n’en  refte 
pas  moins  vrai  que  l’e (lampe  à la  nape,  quoiqu’elle 
offre  encore  quelques  autres  bizarreries , eft  un  chef- 
d’œuvre  de  gravure  & peut  être  le  plus  beau  morceau  qui 
qui  ait  été  fait  d’après  le  Titien.  Il  eft  rare  que, 
dans  les  ouvrages  de  Maflbn,  les  beautés  ne  compen- 
Icnt  pas  avantageufement  les  defauts  qu’il  n’avoit  que 
parce  qu’il  aimoit  à les  avoir.  Dans  le  portrait  de 
Gafpard  Charrier  qu’il  a gravé  d’après  Blanches,  les 
cheveux  indiquent  plutôt  les  tuyaux  d’un  hérilTon  que 
la  chevelure  d’un  homme  ; mais  la  face  eft  d’un  beau 
travail , les  yeux  fur-tout  font  gravés  avec  le  fenti- 
tnent  le  plus  rare,  & la  peinture  ne  rendroit  pas 
mieux  l’humidité  brillante  du  chryftallln.  Il  a gravé 
un  alfez  grand  nombre  de  portraits  à-peu-près  grands 
comme  nature  ; mais  ce  n’eft  pas  dans  cette  proportion 
qu’il  a le  mieux  réulTi. 

M.  de  Jaucourt  dit,  dans  l’ancienne  Encyclopédie, 
que  Malfon  , n au  lieu  de  faire  agir  la  main  droite  fur 
i>  la  planche,  comme  c’eft  l’ordinaire,. pour  conduire  le 
M burin  fuivant  la  forme  du  trait  que  l’on  y veut  ex- 
» primer , tenoit  au  contraire  fa  main  droite  fixe , & 
» avec  fa  main  gauche,  il  faifoit  agir  la  planche  dans 
» le  feus  que  la  taille  exigeoit.  » Affurément  ce  n’eft 
pas  Maffun  qui  a le  premier  imaginé  de  tourner  la 
planche , puifqu’on  ne  peut  tracer  autrement  au  biirtn 
des  tailles  tournantes.  Comment  M.  de  Jaucourt  ima- 
ginoit-il  que  Coltzius,  que  Muller  eiHTent  pu  produire 
leurs  travaux  en  laiifant  la  planche  immobile  ? Com- 
ment , avant  Maffon , aurolt-on  gravé  en  tailles  arrondies 
la  prunelle  de  .l’ccil  fans  tourner  la  planche?  Il  n’eft 
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pas  vrai  non  plus  que  Mafibn  tint  fa  main  droite  fixe 
pendant  qu’il  tournoit  le  cuivre  de  la  gauche.  Ce  qui 
vrai,  & ce  que  nous  ofons  affirmer  fans  avoir  vu 
graver  Mafibn , c’eft  que  de  la  main  gauche  il  tour* 
noit  le  cuivre  vers  la  droite,  tandis  que  du  poignet 
droit  il  poufibit  le  burin  vers  la  gauche , & , fans 
ce  mouvement  du  poignet  droit,  ni  Mafibn,  ni  per- 
fbnne  ne  pourroit  couper  le  cuivre. 

( 92,  ) Claudine  Bousonket  Stella,  nièce  de 
Jacques  Stella , peintre  eftimable  originaire  de  Lyon, 
eft  née  à Lyon  en  1636  & eft  morte  à Paris  en  16^7. 
Elle  mérite  là  palme  ' entre"  les  femmes  qui  fe  font 
appliquées  à la  gravure,  non  que  plufieurs  ne  l’aient 
furpafiee  par  ces  alléchemens  de  l’art  qui  charment  le 
peuple  des  amateurs,  mais  parce  qu’elle  en  a pofiedé 
mieux  qu’aucune  autre  la  profonde  fcience.  On  ponr- 
roît  môme  avancer  qu’aucun  homme  n’a  faifi  comme 
elle  le  véritable  caraftère  du  PoufTm’.  C’eft  ce  qu’il  fera 
facile  de  reconnoître  en  comparant  les  autres  eftampes 
gravées  d’après  ce  maître,  avec  celle  du  boiteux  à la 
porte  du  temple,  du  calvaire,  du  Moyfe  fauvé,  & 
fiir-tout  du  Frappement  du  rocher,  tous  ouvrages  de 
Claudine.  On  eftime  les  eftampes  de  Pefne  parce  que  , 
dans  fa  gravure  peu  agréable,  on  trouve  au  moins 
quelque  fentiment  des  beautés  que  lui  foumiflbient 
les  tableaux  du  Pouflin.  Mais  avec  combien  plus  dé 
finefie  & de  précifion  Claudine  rendoit  le  deffin  du 
Raphaël  François!  Et  comme  fes  travaux  bien  fuivis 
expriment  mieux  les  différens  objets , que  le  défbrdre 
des  travaux  de  Pefne  qui , dans  leur  confufion  , n’of- 
frent pas  même  le  charme  d’ua  abandon  pittorolque  1 
ües  tons,  favammept  dégradés , annoncent  les  difté- 
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rens  plans  avec  une  rare  juftelTe  •,  enfin  aucun  graveur 
n’eil  parvenu  conime  elle  à indiquer  la  couleur  du 
Poulîin  ; en  voyant  les  eftampes  de  Claudine , on  f« 
rcprélente  les  tableaux , & dans  cette  partie  elle  l’em- 
porte même  fur  Gérard  Audran.  £llè  avançoit  confi- 
dérablement  fes  eftampes  à l’eau-forte,  & n’employoit 
le  burin  que  pour  les  accorder.  Antonint  fa  fœur  a 
aulll  gravé  l’hiftoire , mai»  avec  moins  de  fuccès. 

(93)  SebaJUen  Le  Clerc,  né  à Metz  en  1637, 
mort  en  1714.  Voifin  de  la  patrie  de  Callot , il  avoir 
avec  lui  quelques  conformités  ; on  pourroit  dire  que 
c’étoit  Callot  annobli.  Nous  laiflérohs  parler  fur  cet 
artilfe  M.  Dandré  fiardon  » Le  Clerce-s’efl  autant 
« diftingué  , dit  l’habile  profeffeur.,  par  la  fécondité 
» ic  la  nobleffe  de  fon  ftyle , que  par  l’efprit  & la 
» netteté  qu’il  mettoit  dans  fes  ouvrages.  On  y fent 
» qu’une  eau-forte  très-avancée  n’a  laiffé  à faire  au 
» burin  que  ce  qui  doit  rendre  la  pointe  plus  agréable 
» & plus  prccicufe.  (Economie  & variété  de  travaux , 
,)»  tailles  fimples , courtes , méplates  & ferrées  avec  in- 
3»  telligence,  aimable  irrégularité,  fiippreflion  générale 
,»  de  ces  points  qui,  dans  le  petit,  détruifent  l’eflèt 
» & nuifent  au  gofir,  facilité  de  manœuvre,  touche 
» délicate  &-moéllcufe,  tel  eft  le  ftyle  de  le  Clerc. 
» Son  entrée  d’Alexandre  dans  Babylone  , l’académie 
» des  fciences,  les  figures  de  la  bible,  l’élévation 
» des  pierres  du  fronton  du  Louvre,- fon  œuvre  entière 
a>  préfentcnt  des  compoiitions  plus  grandes  que  le  cuivre 
.»  où  elles  font  tracées.  Dans  la  -belle  manière  de  les 
» rendre,  l’artifte  ne  cède  en  rien  à celle  de  les 
» concevoir.  « , . . „ 

Les  payfages , les  fabriques , les  eaux  font  traitées 
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& .r^fervoit  le  burin  pour  les  paftîes  les  plus  vigou- 
reufes.  Il  étoit  defîlnateur , & a gravé  plulieurs  mor- 
ceaux d’après  fes>.  propres  compolitions. 
e ( ç6  )’’Lon/s  Chastiilon  né  à*’Saînte  Menehou 
en  Chaitip'.gne , en  KS^p  j^mort  ’à" Paris  en  1734.  Il 
peignoir  en  émail  & culcivoit  en  même  temps  la  gra- 
vure. Tl  a' donné  en  ce  genre  uriTgrand  nombre  d’ou- 
vrages d’après  de  grands  maîtres.-  C«  n’eft  alTurément 
pas  un  graveur  lâns  mérite,  mais  on  ne  doit  pas  le  donner 
pour  ’ modèle..  Il  avançait  beaucoup  fes  planches  à 
l’eau-forte  &'favoit  airè2.bien  établir  fes  ébauches  5 
mais  il  né  favoit  ni  les  empâter  avec' douceur , ni 
leur  donner  a un' accord' harmonieux  , ni  les  terminer 
par  des- travaux  aimables.  ^ 

‘ (97)  Alexis.  Loir,  né  à’ Paris  en  1640,  mort  ea 
tji^  , bon  deflinareur,  graveur  large,  facile  & ex- 
prefTif,  fachant  varier  fa  manière , fuivant  le  maître 
«ju’il  gravoit.  Le  maflacre  des  Innocens  d’après  le  Brun  , 
& une  'defcenre  de  croix  d’après  Jouvenet  lui  alTurent 
un  rang'’honoraWe  entre  les  meilleurs  graveurs  fran- 
çois.  Il  a aufli  gravé  à l’eau-forte  ; mais  fa  gravure  étoit 
trop  <|uarrée  pour  ce  genre  & fa  pôifttè  très-férieufe. 

* ( 98  ) Gérard  Laikesse,  né  à Liege  en  1640^  mort  à 
Amfterdam  en  1711  , a gravé  un  grand  nombre  de  fes 
compofitiOés  à l’eau-forte  légèrement  retouchée  au  bu- 
rin. Elles  plaîftntpar  l’efprit  & la  variété  de  la  com- 
pofition  , quoique  le  dellin  en  *^foit  maniéré  & peu 
correft,  &'qùe  la  gravure  en  foit  médiocrement 
agréable. 

(^g^yVaiciiün  XE  Febrb  de  Bruxelles,  travailloit 
vers  1680.  H n’êft  remarquable  que  pour  avoir  gravé 
à l’eau-forté  un  grand  nombre  d’eftampes  d’après  Paul 
Tome  lu  O O 
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Veronèfe  donf  il  ne  fait  pu  <entir  le  enuleur.  tnd!^ 
quer  feulement  le  compofiiion  & le  irait  des  boas 
ouvrages  de  l’école  romaine , c’eft  beaucoup  : ne  donner 
we  la  compofitioa  & le  trait  des  tableaux  de  l’école 
Vénitienne  fans  en  indiquer  la  couleur , c’eft  peu  de 
chofe. 

( loe)  François  Bauduim,  eivoit  en  même  temps 
que  les  aniftes  qui  Tiennent  de  nous  occuper.  Il  a 
gravé  un  grand  nombre  de  tableaux  de  Vander-Meu* 
len  y & il  mérite  d’être  étudié  par  la  maniéré  dont  il  a 
rendu  le  feuillé  des  arbres.  On  ne  condamnera  pas  les 
amateurs  de  defirer  à-préfcnt  un  travail  plus  propre 
te  plus  foigné.;  mais  Bauduin  pourroit  du  moins  être 
imité  pour  le  trait  & la  préparation  des  travaux  dans 
la  partie  où  il  excelloit  *.  ou  plutôt  les  graveurs  qui  fe 
deftinent  au  payfage , devroient  commencer  par  delTiner 
des  arbres  d’après  les  peintres  qui  les  ont  traités  gran- 
dement^ & enfuite  d’après  nature.  Il  eft  trop  aile  de 
s’appercevoir  que  les  graveurs  modernes  palTent  en 
France  de  la  vignette  au  payfage  fans  aucune  prépa- 
ration intermediaire.  Nous  avons  eu  dans  ces  derniers 
temps  des  graveurs  qui  ont  bien  rendu  des  vues  de 
marine  des  campagnes  boifées  font-elles  des  objeu 
moins  intéreflans  pour  l’art? 

( loi  ) Cérard  Â U o n a N , né  ù Lyon  en  1640  eft 
mort  à Paris  en  1703*  H étoic  * d’une  famille  qui 
déjà  s’étoit  acquis  de  la  réputation  dans  la  gravure. 
Nous  avons  parlé  de  Chasles  ou  Karle  imitateur  de 
Bloëmaert.  Ce  Karle  avoir  un  frere  nommé  Claude  y 
établi  à Lyon  , & qui  eut  deux  iîls graveurs  comme  lui. 
L’aîné  le  nommoic  Germain,  8c  fut  profelTeur  d’une  aca- 
dératé  dedelTia  établie  daa^  cette  viUe  ; U a gravé  tUffé- 
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fehte»  fuitei  âe  payfaget  & de*  fj^jets  d’ornem'ens  ; le 
cadet  eft  Gérard  qui  a inimortalifé  le  nom  des  Au- 
drant. 

Il  eft  vraifemblable  que  Gérard  demeurera  long- 
temps le  premier/  des  graveurs  dans  le  genre  de  l’hif- 
toire  traitée  à la  maniéré  de  l’école  Romaine;  car  il 
faut  peut-être  tin  plus  grand  fini , & fuitout  plus  d’imi- 
tation de  la  couleur  pour  graver  d’après  les  maîtres 
Flamands  & Vénitiens.  Il  apprit  de  fon  pere  les  élé- 
mens  de  Ibn  art,  & alla  fe  perfeâionner  à Rome  dans 
celui  du  deflin.  Après  y avoir  confacré  trois  ans  à 
l’étude  la  plus  afildue , il  vint  à Paris  exercer  lee 
grands  talens  qu’il  avoit  acquis. 

Il  avoit  un  excellent  goût  de  dcflln  ; & comme  il  g ra- 
voir d’après  de  grands  tableaux , Sc  que  par  conféquent 
fes  figures  étoient  d’une  proportion  bien  inférieure  à 
celle  de  fes  originaux,  il  arrivoit  fouvenf  que  Tes 
eftampes  étoient  mieux  defitnées  que  les  tableaux 
qu’il  copioit , fans  qu’on  pût  lui  reprocher  d’en  avoir 
changé  le  defiin.  En  effet,  dans  une  fi  forte  réduftion , 
un  renflement  ou  une  diminution  infenfible  du  con- 
tour produit  une  différence  confidérable.  Ainfi  le  Brun 
traduit  en  gravure  par  Gérard  Audran , perdoit  de  la 
rondeur  & de  la  péfanreur  qu’on  lui  reproche,  fans 
que  lui-même  eût  pu  dire  comment , (bus  la  main  de 
fon  graveur  J fon  deflin  avoit  pris  un  caraûère  plu* 
fvelte,  plus  méplat,  plus  caraftérifé. 

Il  eft  aifé  de  fe  faire  une  idée  de  cette  forte  de 
correftion.  Suppofons  qu’une  figure  de  le  Brun,  qu’Au- 
dran  fe  propofoit  de  graver,  eût  une  proportion  dix  fois 
fupérieure  à celle  qu’elle  devoir  prendre  dans  l’eftampe; 
li  pour  rendre  un  mOmbre  de  cette  figure  plu$,élé- 
. ' ' Oo  ij 
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gant,  il  falloSt  rentrer  le  contour  d’une  dixième  partie 
de  la  largeur  de  ce  membre  , fuppofltion  fort  exagérée , 
cette  correâion  étoit  dans  l’eflampe  d’une  centième 
partie  & dcvenoit  imperceptible  ; mais  fi  elle  n’étoit 
en  effet  que  d’une  cinq-centième  partie  ou  moins 
encore,  ce  qui  efl  plus  approchant  de  la  vérité,  com- 
ment la  vue  auroit-elle  pu  l’apprécier  ? C’eft  ainfl  qu’un 
graveur  très-habile  dans  l’art  du  delTin , peut  corriger 
le  peintre  fans  l’offenfer  ; c’eîl  ainfi  qu’un  graveur 
qui  defllne  foiblcment  peut  gâter  le  deffin  d’un  maî- 
tre, en  détruire  le  caradère  , fans  que  le  maître  lui- 
méme  puilTe  appcrcevoir  comment  on  l’a  travelli , en 
l’imitant  de  fi  près. 

5i  le  meilleur  godt  de  deflln  eût  fait  le  feul  mérite 
de  Gérard  Audran,  fes  eflampes  devroient  être  recher- 
chées : mais  il  peignoir  avec  la  pointe  & le  burin,  & 
ces  deux  inllrumensprenolent  en  fa  main  la  facilité  de  la 
brolTe.  Tous  les  objets  recevoient  de  fon  art  le  caradère 
qui  leur  étoit  propre.  De  belles  fuites  de  tailles,  des 
tailles  courtes,  placées  avec  une  négligence  apparente, 
des  travaux  bruts , è l’eau-forte  pure , des  travaux  au 
burin  aulfi  bruts  que  ceux  de  l’eau-forte , des  points 
mis  en  quelque  forte  au  hafard  , produifent  la  magie 
de  fa  gravure.  Dans  quelques  croupes  de  chevaux  des 
batailles  d’Alexandre,  vous  voyez  le  burin  le  plus 
ferme  ; dans  d’autres  parties , vous  ne  reconnoiffez 
qu’une  eau-forte  pittorefque.  Des  tailles  plates  fuffifent 
à rendre  les  plans  reculés  : des  points  de  différentes^ 
formes,  de  différentes  grofleurs  , expriment  les  teintes 
des  différentes  fortes  de  chairs.  Qu’un  homme  qui  con- 
noît  la  gravure  regarde  le  tableau  qui  étoit  fous  les 
yeux  d’ Audran,  il  le  gravera  qp  imagination  d’une 
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manière  toute  différente;  qu’il  reporte  Tes  fegards  fur 
l’eftampe,  il  reconnoîtra  qu’on  ne  pouvoir  le  graver 
mieux , & que  même  les  travaux  de  Gérard  Audra'n , 
ont  un  charme'  & une  raifon  que  n’auroient  pas  tous 
ceux  par  lefquels  on  les  pourroit  remplacer.  On  re- 
connolt  que  tous  lui  étoient  infpirés  par  un  fcntiment 
profond  de  fon  art,  & de  celui  de  la  peinture.  Il 
ne  peut  avoir  d’imitateurs;  pour  graver  comme  lui^il 
faudroit  être  lui-même.  • ' 

On  voit,  comme  nous  l’avons  dit,  par  plufteurs 
parties  de  fes  ouvrages , qu’il  avoir  un  maniement  de 
burin  très-beau  & très-hardi.  Il  'n’auroit  tenu  qu’à 
lui  de  plaire  par  le  métier,  s’il  n’avoit  pas  mieux  aimé 
fonder  fa  gloire  fur  l’art.  Il  eft  vrai  qu’il  a gravé 
d’une  manière  roide  au  burin  pur  l’eftampe  d’Enée  & 
Anchife  d’après  le  Dominiquin  ; mais  celle  de  la  femme 
adultère  d’après  le  Pouffin  eft  aufli  au  burin  pur  ; & 
il  faut  y regarder  de  fort  près  pour  s’en  appercevoir  ; 
elle  eft  dans  fa  manière  ordinaire,  & au' lieu  de  faire 
briller  l’outil , il  n’a  cherché  qu’à  le  diffimuler.  Ses 
chefs-d’œuvre  font  le  Pyrrhus  fauvé  d’après  le  Pouf- 
fin , le  Temps  qui  enlève  la  vérité  d’après  le  même 
maître,  le  martyre  de  Sainte-Agnès  d’après  le  Domi- 
niquin, celui  de  Saint-Laurent  d’après  le  Sueur,  les 
batailles  d’Alexandre  d’après  le  Brun  , &c. 

Cet  artifte  , qui  n’a  pas  été  remplacé  , recevra  tou- 
jours les  hommages  des  vrais  connoiffeurs  : mais  le 
vulgaire  des  amateurs  lui  préférera  la  manière  léchée 
qu’il  eft  bien  plus  aifé  d’acquérir.  Pour  graver,  non 
comme  Gérard  Audran  , car  fa  gravure  lui  appar.enoit, 
mais  aufll  bien  que  lui , il  faudroit  avoir  le  fenti- 
ment  qui  l’animoit  ; mais  avec  quelqu’adreffe  dans  la 
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main,  on  parvient  à exceller  dans  le  genre  qui  eft 
accueilli  par  les  amateurs  , & récompenfé  par  le  débit 
de  l’ouvrage.  Si  Audran  pouvoit  renaître , il  faudroh 
qu’il  détruisît  fon  art  pour  en  tirer  fa  fubfiftance. 

(io2  ) Michel  Corneille,  né  à Paris  en  1642, 
mort  en  1708  , peintre  habile,  qui  a gravé  à l’eau-forte 
d’une  manière  très  • tnoëlleufe,  & avec  beaucoup  de 
goût.  Il  favoit  afTez  manier  le  burin  pour  donner  l’ac- 
cord & la  couleur  aux  travaux  qu’il  avoir  établis  à la 
pointe.  Les  graveurs  ne  confulteroient  pas  fans  profit 
fes  eflampesj  elles  pourroient  contribuer  beaucoup  à 
leur  faire  vaincre  la  froideur  que  le  mécanlfme  de  leur 
art  eft  capable  d’infplrer. 

(103)  Jean  Luyken  , né  à Amfterdam  en  1649, 
mort  en  1712  , a gravé  d’après  fes  propres  dellins  , & eft 
plus  remarquable  par  l’abondance  & la  richeife  de  fes 
compofitions  que  par  le  travail  de  fa  pointe , qui  n’eft 
cependant  pas  fans  mérite.  On  en  jouiroit  mieux  , s’il 
eût  mis  plus  d’accord  & plus  de  variété  de  tons  dans 
fes  travaux. 

( 104)  Gérard  Edelinck  , né  à Anvers  en  1649  , 
mort  à Paris  en  Ce  fut  Colbert  qui  l’appella  en 

France.  On  recannoit  en  lui  le  compatriote  de  ces 
fameux  graveurs , élèves  de  Rubens.  Son  travail , en 
même-temps  fier  & précieux  , annonce  un  fentiment 
profond  de  la  couleur.  Son  burin  eft  plus  foigné  que 
celui  des  Vorfterman  , des  Bolfwert , fans  être  moins 
pittorefque  : mais  chez  lui  le  foin  ne  dégénéreit  pas 
en  petitelTe  , & n’entralnoit  pas  cette  longueur  de  temps 
que  les  graveurs  mettent  aujourd’.hui  à leurs  ouvrages  , 
qui  leur  infpire  l’ennui  de  leur  art , & amène  avec  lui 
la  froideur.  La  grandeur  & le  nombre  de  fes  eftampes 
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•émoigiie  Ton  étonnante  facilité.  Que  l*oa  jette  ua 
coup-d’oetl  rapide  fur  fa  Madeleine  pénitente;  on  en 
admire  l’eilêr , Pexpreffion , la  propreté.  Qu*on  la  re< 
garde  plus  attentivement  ; on  efl  étonné  de  la  hardieflis 
de  touche  qui  y règne,  & c’eil  précifément  cette 
touche  qui  y répand  un  cfprit  de  vie.  Ce  fecret  femble 
fitre  mort  avec  lui  pour  les  graveurs  au  burin.  Le  Brun  , 
dans  cette  eftampe , paroit  grand  colurifte , & l’on  doit 
avouer  que  ce  ttès>habile  maître  , traduit  par  Edelinck 
& par  Audran , femble  avQir  eu  des  perfeâions  qui 
loi  manquoient.  Edelinck  a*a  pas  fait  d’ouvrages  mé- 
diocres ; on  trouve  dans  tous  de  la  chaleur , toute* 
fes  têtes  font  vivantes.  On  compte  entre  fes  chefs- 
d’œuvre  la  Sainte-Famille  d’après  Raphaël , la  famille 
de  Darius  devant  Alexandre , la  Madeleine  & le  Chrifl 
aux  anges  d’après  le  Brun , les  portraits  de  Desjardins  , 
de  le  Brun  , de  Rigaud  ; mais  de  toutes  fes  eilampes  , 
c’étoit  au  portrait  de  Champagne  qu’il  donaoit  la  pré- 
férence , & on  ne  lui  refufera  pas  la  qualité  de  con- 
noiflcur.  Sa  Sainte-Famille  eft  plus  vantée  que  toutlf 
relie , parce  que  c’ell  le  premier  ouvrage  qui  ait  fait 
fa  réputation  ; on  continua,  lorfque  l’auteur  fe  fût  fnr- 
pafle  lui-même , a répéter  les  éloges  qu’on  avoit  donné* 
d’abord  è cette  efiampe,  qui  eft  en  effet  d’une  très- 
grande  beauté.  ^ • 

(loj)  Pierre  v an -ScMurrtK,  natif  d’Anvers  & 
contemporain  d’Edelinck;  fut  appellé  comme  lui  ,par 
Colbert,  & laFrance  fembloit  avoir  le  droit  de  reven- 
diquer un  artille  à qui  elle  avoit  donné  l’éducation  ; il 
étoit  élève  de  Nanteuil.  Comme  fon  maître , >1  a gravé 
des  portraits  d’après  fes  propres  deffas.  Il  mérite  d’être 
placé  entre  nos  meilleuta  graveurs  au  burin , & fon 
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, d&fTin  eft  correft.  Il  a fur-tout  gravé  des  poflraits  entrf 
lefquels  ont  peur  diftinguer  celui  de  Vander  Meulen; 
mais  il  s’eft  fait  aulTi  de  la  réputation  par  Ma  gravure 
de  l’hiftoire  &{ur-tout  par  fa  Vierge  d’après  Raphaël. 
On  ignore  le  temps  de  fa  naiflance,  mais  on  fait  qu’il 
eft  mort  à Paris  en  xyoa.  Son  nom  furoit  plus  célèbre , fi 
^ Edelinck  n’avoit  pas  été. fon  émule.;,  on  peut,  céder 
fans  honte  à un  rival  fi  redoutable.  -, 

( io6  ) Les  deux  frères  Pirrre  & François^  AqüHA  , 
florilfoient  en  même-temps  on  Italie  par  un  genre  très- 
different.  Ils  étoient  natifs- de  Palerme;  & ont  gravé 
à Rome  à l’eau-forte- vcrs  la  fin  du  dix  - fèptième  fiècle. 
Ils  ont  public  de  bonnes  efiampes  d’après  de  grands 
maîtres , tels  qu’Annibal  Carrache  , Carie  Maratte , &c. 
La  bonté  du  delTin  fait  le  principal  mérite  de  leur  tra- 
vail qui  étoit  un  peu  maigre:,  mais  bien  çonduit.  Au 
refte,  ce  n’eft  qu’en  général  qu’on  peut  leur  reprocher 
cette  maigreur-,  on  connoit  des  eftampes  ^ de  Pierre 
Aqiiila  qui  font  d’une  pointe  très-moëlleufe.  , ■ 

( 107)  Nicolas  DorigiJy  , fils  cadet  de  Michel, 
dont  nous  avons  parle,  naquit  à Paris  en  1657,  & efi; 
mort  dans  la  même  .ville  en  1746.  Il  fut  d’abord  avo- 
cat , quitta  le  barreau  pour  la  peinture , & celle-ci 
pour  la  gravure.  Il  alla lénidier  les  grands  maîtres  en 
Italie,  & y*refia  vingt-huit  ans.  C’cft  l’un  des  plus 
habiles  graveurs  qui  aient  aifocié  la  pointe  au  burin  , 
& peut-être  doit-il  être  regardé,  après  Gérard  Audran  , 
comme  le  premier  graveur.pour  la  grânde  hifioire  : 
quoique  bon  deffinâteur  ;fon  deflln  n’eft  pas  d’un  aufll 
grand  goût  que  celui  d’Audran  , & fes  travaux  font 
moins  pittorefques.  Sér  e^ampes  de  la  Defcente  do 
croixrd’après  Daniel  de  Voltaire , de  la  Ttansfiguratioa 
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de  Raphaël,  des’ cartons  de  ce  même  maître  que  l’on 
confervoit  à Hamptoncourt,le  rendront  toujours  célè- 
bre. Il  dirpofoit  Tes  travaux  d’une  manière  méplate  qui 
leur  donnoit  une  grande  fermeté , & il  femble  avoir 
manié  le  burin  avec  autant  d’aifance  que  la  pointe. 
Toutj  dansfes  gravures,  refpire  la  facilité;  il  femble 
que  rien  ne  lui  ait  coûté  de  peine.  Ses  premières  tailles , 
moins  ferrées  que  celles  d’Audran  dans  les  ombres , 
offrent  par  conféquent  moins  de  repos  ; mais  il  cède 
fur-tout  à ce  grand  artifte  par  les  travaux  des  jours  & 
des  demi-teintes.  Si  l’on  ne  confultoit  pas  fes  bons  ou- 
vrages, on  pourroit  le  placer  entre  les  graveurs  mé- 
diocres : il  a gravé  d’abord  prefqu’entièrement  à l’eau- 
forre , d’une  pointe  maigre  & d’un  mauvais  choix  de 
travaux. 

• ( io8  ) Louis  Chéron,  né  à Paris  en  i65o  , mort  à 
Londres  en  172^.  Sa  gravure  efl  d’un  très-bon  grain, 
& l’on  ne  peut  qu’applaudir  à la  difpolition  de  fes  tra- 
vaux. Ils  n’auroient  befoin  que  d’être  reveillés  par  des 
touches  plus  vives,  par  des  maifes  plus  fouillées.  Plus 
de  patience,  ou  plus  de  pratique  du  burin  en  auroit 
fait  un  excellent  graveur  d’hiRoire , & quoiqu’il  fût 
peintre,  les  graveurs  gagneroient  à le  confulter . Elifa- 
beth  Chéron  fa  fœur  a gravé  médiocrement  fans  être 
moins  digne  d’admiration.  Elle  étoit  muficienne  , elle 
faifoit  des  vers  , elle  avoir  appris  l’hébreu  pour  en- 
tendre les  beaux  morceaux  poétiques  de  la  bible  , elle 
peignoir  l’hiftoire  & la  miniature,  & fut  agréée  à l’aca- 
démie Royale  de  peinture  de  Paris.  Elle  mourut  dans 
cette  ville  en  1711  à l’âge  de  63  ans.  > 

( 109)  Antoine  Coypel,  né  è Paris  en  i(56i  , mort 
premier  peintre  du  Roi  en  1722,  doit  être  mis  au  nombre 
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des  bons  graveurs  à l*eau  forte.  Son  eftampe  de  Déme« 
crite , qu’il  a gravée  d’après  un  de  Tes  tableaux,  eft 
pleine  de  goût , de  vie  & de  facilité.  Le  défordre  ap- 
parent des  tailles  dans  la  draperie  n’empêche  pas  qu’il 
n’y  règne  une  difpofitien  très-bien  raifonnée  & qui  dé- 
cide bien  la  fuite  des  plis.Les  tailles  courtes  & badines 
de  la  face  ont  l’efprit  & le  goût  de  celles  du  Béné- 
dette  avec  plus  de  vigueur. 

( iio)  Benoît  Audran  , né  à Lyon  en  1661 , mort  i 
Paris  en  i7ii,étoit  fils  de  Germain  , & neveu  de  Gérard. 
Il  a gravé  le  portrait  & l’hifloire,  & a fait,  d’après  le 
Sueur,  l’eftampe  d’Alexandre  malade.  Sans  avoir  eu  le 
goût  exquis  de  fon  oncle , il  doit  être  compté  entre  les 
bons  artiftes» 

( zii  ) Jean  Audkar,  fon  frère  eff  né  à Lyon  en 
1667 , & mort  è Paris  en  17^6.  Son  enlèvement  des  Sa- 
bines  d’après  le  Pouflin  eft  uns  fort  bonne  eftampe , 8t 
l’exprefllon  du  tableau  y cft  bien  confervée. 

(iii)  Cq^ar<iDvcHANGE,né  àParis  en  i66a,  morr 
dans  la  même  ville  en  17^4 , eft  l’un  des  graveurs  qui 
ont  accordé  le  plus  moëlleurement,  & avec  beaucoup 
de  propreté,  mais  fans  froideur , les  travaux  de  la  pointe 
avec  çeux  du  burin.  On  peut  ajouter  que  c’eft  lui 
qui  a trouvé  le  grain  le  plus  favorable  à repréfenter 
les  cha'rs  de  femmes,  & que  les  meilleurs  graveurs 
François  l’ont  imité  , fans  devenir  fes  égaux  dans  cette 
partie.  Il  fembloit  que  la  nature  l’eût  particulièrement 
deftiné  à graver  le  Corrège  -,  il  a fait  d’après  ce  peintre 
trois  eftampes  célèbres,  l’Io,  la  Léda , la  Danaé;  fes 
travaux  moelleux  & l’harmonie  de  fes  tons  rendent 
le  pinceau  & la  couleur  de  ce  grand  maître.  On  pour- 
toit,  d’après  fa  Léda,  démontrer  les  principes  ^u  clai^ 
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obfcur  que  fuivoit  le  Corrège,  & qui  ont  M ii  bien 
établis  par  Mcngs.  Ses  travaux,  près  du  contour,  psft-- 
ticipent,:^  ceux  qui  leur  fervent  de  fond , il  fcmble 
que  le  burin  fe  foit  prêté  à les  fondre  avec  toute  la 
facilité  de  la  broffe.  Cet  artifte  gravoit  encore  à l’âgo 
de  91  ans.  Il  a fait  quelques-unes  des  eftampes  de  la 
galerie  du  Luxembourg  peinte  par  Rubens , & il  con- 
tribueroit  à prouver  qu’il  n’eft  pas  donné  aux  François 
de  graver  d'après  ce  maître  , fi  l’on  ne  favoit  pas  que 
cette  galerie  a été  gravée  non  d’après  les  tableaux  eux- 
mêmes,  mais  d’après  les  dcdlns  de  Nattier.  II  ne  fa 
diftinguoit  pas  moins  par  les  vertus  fociales  & la  plus 
aimable  douceur  que  par  les  talens  ; il  fut  père  d’un 
grand  nombre  de  filles  qui  reçurent  de  lui , pour  tout, 
héritage , la  rare  bonté  de  fon  caraâère  , & elles  l’ont 
à leur  tour  leguéeà  leurs  enfans, 

{11^  ) Robeit  VAN  Audem-Aert,  né  \ Gand  en  - 
1663  , a gravé  à Rome,  & eft  mort  dans  fa  patrie  en 
1743.  *11  a quelquefois  imité  le  travail  quarré  de  B!oe- 
maert , mais  en  l’avançant  à l’eau-forte , ce  qui  ne 
produit  passun  heureux  effet;  de  nombreux  exemples 
prouvent  que  ce  grain  , qu’il  eft  d’ailleurs  bon  d’épar- 
gner, exige  toute  la  propreté  & l’égalité  du  burin 
pur.  Au  refte  fes  eftampes  font  alTez  moëlleufes  & ont 
de  la  vigueur.  Il  a gravé  dans  une  autre  manière , & 
avec  bien  plus  de  fuccès,  d’après  Carie  Maratte,  & 
l’on  ne  peut  nier  qu’il  ne  fêt  un  artifte  très-eftimable. 
Sa  mort  de  la  Vierge  eft  une  fort  bonne  eftampe  , & 
le.martyre  de  Saint-Blaife  eft  encore  bien  fupérieur. 
Dans  quelques-unes  de  fes  eaux-fortes  le  trait  eft  plein 
de  fentiment , & la  pointe  pleine  d’efprit. 

•.  (114)  Bernard  Picard  , Bis  de  Picard  le  Romain , eft 
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né  à Paris  en  166^  , & mor'r  en  Hollande  en  17^9.  Ha?* 
bile  deflînateur , il  fe  d'ftingua  dans  la  gravi  re,  fort 
qu’il  fe  contentât  de  manier  la  pointe  &:  de  l’animer 
d’une  parie  de  l’efprit  qui  lu!  convient , foit  qu’il  la 
combinât  avec  le  burin.  Ses  enampes  en  petit,  & 
gravées  d’après  fes  propres  compofitions  furent  compa- 
rées à celles  de  le  Clerc.  Il  avoir  une  fingulière  flexi»* 
bilité  , & imitoit  avec  fuccès  les  graveurs  qui  l’avoient 
précédé.  Il  nommoit  ces  imitations  trompeufes  les  im~ 
pojiures  innocentes.  Les  amateurs  Hollandois  détrui- 
firent  fon  talent,  comme  il  n’eft  que  trop  (cuvent 
arrivé  aux  amateurs  de  tous  les  pays  de  détourner  les 
artiltes  de  la  bonne  route  que  leur  avoir  tracée  la  na- 
ture. Leur  goût  inclinoit  pour  le  froid  & le  léché  ; 
Bernard  voulut  leur  complaire  , & devint  différent  de 
lui-même.  Il  gagna  beaucoup  d’argent , & perdit  l*ef. 
time  des  artifles  qui  rendent  encore  juftice  à fes  pre- 
miers ouvrages.  On  ne  peut  cependant  lui  reprocher 
d’avoir  porté  le  léché  dans  la  gravure  en  petit  au  point 
où  l’ont  conduit  des  graveurs  plus  récens.  Antoine 
Coypel  femble  avoir  été  le  modèle  qu’il  4e  propofoit 
dans  fes  compofitions  : il  avoir  & la  môme  richeffe  & 
la  même  exprefllon  minaudière.  Il  a gravé  l’hifîoire. 
Vne  de  fes  meilleures  e^ampes  en  ce  genre  eft  d’après  le 
Sueur  ; elle  repréfente  Darius  faifant  ouvrir  le  tombeau 
de  Nitocris.  Elle  tient  beaucoup  du  deffm , de  l’art  & 
de  la  manœuvre  de  Gérard  Audran.  Lés  curieux  n’ont 
pas  été  avertis  de  faire  attention  à ce  morceau , & il 
n’eft  pas  recherché.  * 

(iij)  /’/erre  Drevet  le  père,  né  à Lyon  en  1664, 
mort  à Paris  en  1739-  Il  avoir  reçu  dans  fa  ville  natalo 
dea  leçons  de  Germain  Audran,  &:  vint  fe  perfeéliono 
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Uer  à Paris.  Il  fe  confacra  à la  gravure  du  portrait.  Ce 
fercùt  l’homme  qui  rauT^oit  gravé  non  avec  le  plus  de 
carâdère  , de  vie  & de  fierté,  mais  de  la  manière  la 
plus  fine  & la  plus  agréable , s’il  n’avoit  pas  été  fur- 
parte  par  fon  fils. 

(ii6)  Jérôme  "F  ER  R OKI  qui  gravoit  en  Italie, 
vers  le  commencement  du  dix-fepticmc  ficelé  , d’une 
pointe  maigre  , 8c  qui  n’avoit  pas  artez  la  pratique  du 
burin  pour  nourrir  & empâter  fes  travaux  préparés  à 
l’eau-forte  , mérite  cependant  d’ètre  cité  pour  leur  bonne 
difpofi'.ion  & pour  la  correclion  du  dertin. 

( iiy)  Claude  G I L i O T , né  à Langres  en  , 
mort  en  1722,  fut  le  maître  de  \’^atteau.  On  connolt 
peu  fes  tableaux,  mais  il  eft  célèbre  par  les  eftampes 
qu’il  a gravées  d’après  fes  dertlns.  C’eft  l’un  des  artiftes 
qui  ont  eu  le  plus  d’efprit  dans  la  pointe , le  plus  de 
finefle  daps  la  touche  , le  plus  de  piquant  dans  l’effet  , 
fans  avoir  eu 'recours  à une  grande  vigueur  de  ton, 
ni  aux'  grands  moyens  du  cia  r-obfcur. 

( 118)  français  Chéreau,  né  à Blois  etf  1680,  ' 
mort  à Paris  en  1729 , excellent  graveur  au  burin.  Il 
eft  fur-tout  connu  par  de  beaux  portraits , dont  aucun 
peut-être  ne  l’emporte  fur  celui  de  Pôcourr  qu’il  a gravé 
d’après  Tournieres  ; il  eft  en  même-tems  d’un  très-beau 
travail  , & d’une  couleur  très-vigoureufe.  Les  points 
font  épargnés  dans  les  chairs , ce  qui  eft  toujours  heu- 
reux , parce  que  fi  des  points  longs  dans  les  chairs  fer- 
vent à forftier  de  trop  grandes  parties,  ils  rifquer.t  de 
reflembler  à du  poij.  Martbn  n’cmployoit  guère  les 
points  que  pour  lier  les  plus  foibles  demi-teintes  aux 
lumières.  Tl  n’y  en  a dans  le  fameux  portrait  de  Bou- 
ma,  par  Wilfcher,  qu’en  manière  d’entre-tailles.  On 
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remarque  entre  les  portraits  de  François  Ch^retu 
ceux  du  Cardinal  de  Fleury , & du  Cardinal  de  Fo- 
lignac  d’après  Rigaud. 

( ii^)  Jacques  Frey  , né  à Lucerne  en  i68i  , mort  i 
Rome  en  1752,  a trouvé  pour  les  chairs  & pour  les 
draperies  un  grain  fort  agréable  ; le  lorange  domine 
dans  la  combinaifon  de  Tes  travaux  ; des  points  très- 
reffentis  à l’eau-forte,  rangés  en  manière  de  tailles, 
croifés  & accompagnés  par  des  travaux  plus  doux  , don- 
nent beaucoup  de  moelleux  aux  demi-teintes  de  Tes 
chairs.  Ses  eRampes  , d’une  bonne  couleur  & d’un 
effet  harmonieux , joignent  le  mérite  du  delTin  à celui 
de  la  manœuvre  qui  a été  adoptée  par  Ph.  A.  Kilian  , 
8c  que  M.  Strange  a imitée  en  maître , fans  la  fuivre 
d’une  manière  fervile.  Frey  femble  avoir  frayé  la  route 
à Wagner,  qui  lui-môme  a formé  le  célèbre  M.  Bar- 
tolozzi. 

( 120)  Louis  Despeaces  , né  à Paris  en  1682,  mort 
dans  la  môme  ville  en  1739  , n’eft  peut-être  pas  infé- 
rieur à Gérard  Audran  pour  la  partie  du  dclTin  ; mais 
quoique  fa  gravure  foit  d’un  très-bon  goût,  U n’avoit 
pas  la  pâ'e  & le  charme  pittomrque  de  cet  artifte.  I! 
ne  peut  être  furpaflc  dans  l’art  de  faire  fentir  les  têtes 
des  os,  les  plans  & les  mouvemens  des  mufcles.  Des 
tailles  méplates  donnent  à fa  gravure  une  fingulière 
fermeté.  Scs  chefs-d’œuvre  font  les  eftampes  qu’il  a 
gravées  d’après  Jouvenet , telles  que  la  guérilon  du 
Paralytique  , la  Defcente  de  Croix  , Saint-Bruno  en 
prière.  La  manière  dont  il  a gravé  la  tête  rafe  de  ce 
Saint  en  fait  un  beau  morceau  d’étude.  Il  étudioir 
chaque  jour  lemodèle,  6c  fréquentoit , plus  afliduement 
que  les  élèves,  l’école  académique  du  delTin. 
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(ixt)  Charles  Dopvxs  , né  à Paris  en  1685,  mort 
en  1741 , élève  de  Duchange , Bt  graveur  d’un  très- 
bon  goût.  On  place  entre  fes  meilleurs  ouvrages  le 
mariage  de  la  Vierge  d’après  Carie  Vanloo. 

( iix  ) Jean-Baptifte  Oudrt  , né  i Paris  en  1686  , 
mort  à Beauvais  en  1755  , célèbre  peintre  d’animaux  , • 
gravé  d’après  fes  propres  tableaux  avec  beaucoup  de 
goût,  & d’une  touche  très-fpirituelle.  Il  doit  être  con- 
fulté  par  les  graveurs , lorfqu’ils  ont  à traiter  des  mor- 
ceaux de  ce  genre. 

( 113  ) Nicolas  Dauphin  Beauvais  , né  à, Paris  en 
1687  , mort  en  1763.  On  peut  dire  des  eftampes  comme 
des  livres,  qu’elles  ont  auHl  leurs  deftinées;  hahera 
fua  fata  Uhelli-  Ce  graveur  avec  du  talent , & la  forte 
de  talent  qui  eft  en  poflefllon  de  plaire  aux  amateurs 
a eu  peu  de  réputation.  Il  delllnoit  foiblement  , fur- 
tout  les  extrémités  *,  mais  ce  défaut  n’eft  pas  fort  fenûble 
dans  tous  fes  ouvrages , & ce  n’eft  pas  fur  cette  partie 
que  les  amateurs  ont  coutume  de  fe  montrer  fëvères. 

(124)  CharltS'Nicolas  Cochin,  père  , né  à Paria 
en  1688  , mort  en  cette  ville  en  i?$4,  n’eft  pas  le 
premier  qui  ait  fait  connoltre  dans  la  gravure  ce  nom 
devenu  fur-tout  célèbre  par  les  ouvrages  de  M.  Cochin 
fils.  Nicolas  Cochin,  natif  de  Troyesen  Champagne, 
s’étoit  diftingué  vers  le  milieu  du  dix-feptlcme  fiècle  , 
par  des  eftampes  de  ü compoûtion  gravées  dans  le  goût 
de  Callot , dont  on  croit  quSl  étoit  élève.  Charles-^ 
Nicolas  cultiva  la  peinture  jufqu’à  l’ige  de  vingt-deux 
ans.  Il  étoit  bon  defllnateur , & gravait  avec  beaucoup 
d’efprit  & de  goût , fur-tout  quand  les  figures  de  fes 
eftampes  étoient  d’une  grandeur  médiocre.  Il  n’a  pas 
•u  le  même  fuccès  dans  le  grand , parce  qu’il  confer- 
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voit  le  môme  genre  de  travaux  en  leur  donnant  plus 
de  largeur , & qu’ils  n’avoient  pas  alors  aflez  de  repos 
& de  fermeté. 

(laj)  Simon-Henri  Thomassin,  né  h Paris  en 
1688  , mort  en  1741  , étoit  fils  de  Simon  Thortiafiln , 
bôn  graveur,  qu’il  furpalTa.  Il  avoit  une  manière  libre 
& pittorcfquc  on  en  peut  voir  un  bel  exemple  dans 
fon  eftampe  du  Magnificat  d’après  Jouvenet.  Son  por- 
trait de  Thierry  , fculpteur",  d’après  LargilHcre  , ou- 
vrage eftimé  des  attifles , fulfiroit  pour  prouver,  fi  cela 
avoit  befoin  de  preuve , qu’on  peut , avec  fuccès , 
avancer  des  portraits  à l’eau-forte.  On  connolt  fon  bufte 
du  Cardinal  de  Fleury  , foutenu  par  Diogcr.e  , qui  a 
.enfin  trouvé  un  homme.  Le  tableau  efi  de  Rigaud.  ' 
, ,(iz6)  Anne-Claude- Philippe  de  Tüb-ieres,  Comte 
DE  Caylus,  né  à Paris  en  , mort  en  1765,  a 
beaucoup  gravé  à l’eau-forte  avec  plus  de  zèle  que  de 
talent.  Ses  eaux-fortes  (Paprès  Bouchardon  > ont  été 
retouchées  par  le  graveur  Etienne -Feîlard  ou  par  fes 
élèves,  fans  que  les  travaux  réunis  de  l’amareur  & de 
ces  artifies  en  aient  fait  de  bonnes  efiampes.  Files  mé- 
ritent cependant  d’être  recueillies^  parce  que'toutes  les 
beautés  des  defllns  d’après  lefqiiels  elles  ont  été  faites 
n’ont  pu  être  détruites.  M.  de  Caylus  a fendu  plus  de 
fcrvice  aux  arts  en  confervant,  par  fa  gravure,  des 
traits  & des  croquis  de  quelques  anciens  maîtres. 

(117)  Jacques  Chékeau  , né  à Blois  en  1694 , 
mort  à Paris  en  17J9  , étoi^  frère  de  François.  Il  a 
gravé  de  fort  beaux  portraits , entr’autres  celui  de 
JeanSoanen,  Evêque  de  Sénez , d’après  Raoux.  Son 
David  d’après  le  Feti , fuffiroit  pour  affurer  -fa  réputa- 
tion. Il  nç  ^anqqe  à fa  célébrité  que  d’avoir  fait  un 

plus 


Digitized  by 


G R A' 

ftfus  grand  nombre  d’ouvrages*,  mais  U quitta  de  bonne 
heure  les  arts  pour  le  commerce. 

(128)  Frédéric  Hortemels  , mérite  d’être  diftln* 
gué  par  le  moëlieux  qu’il  a fu  donner  à quelques-uns 
de  fes  ouvrages.  Cette  partie  de  l’art  eft  importante» 
& commence  à être  trep  peu  connue.  La  timidité, 
l’amour  d’une  excefllve  propreté  feront  toujours  en- 
nemis du  moelleux  dans  la  gravure.  Le  graveur  ne  peut 
y parvenir  qu’en  donnant  de  la  largeur  à fes  travaux, 
fans  craindre  de  les  gérer  en  les  noursilTant , comme  le 
peintre , ne  fera  jamais  moelleux  dans  fon  art , s’il 
craint  de  charger  fa  brolTe  de  couleur.  On  peut  re- 
procher à Hortemels  d’avoir  trop  fait  ufage  des  gros 
points  ronds  dans  les  ehairs.  Marit  - Madeleine  , fa 
fille , époufe  de  Ch.  - Nie.  Cochin  père , doit  être 
comprife  entre  les  bons  graveurs. 

( 129)  Nicolas  Dupuis  , né  vers  169J  , & mort  en 
1770  , grava  d’abord , ainfi  que  Duchange  fon  maître  , 
& Charles  Dupuis  fon  frère  , à l’eau-forte  & au  burin. 
Croyant  enfuite  que  fes  yeux  étoient  blelTés  par  l’éclac 
du  cuivre  fous  le  vernis,  & que  la  vapeur  de  l’eau- 
forte  nuifoit  à fa  fanté , il  fe  mit  à graver  au  burin 
pur , & çonferva  dans  ce  genre  la  liberté  de  l’eaur 
forte.  C’eft  ainli  qu’il  a gravé  Enée  & Anchife , très- 
bonne  eftampe  d’après  Carie  Vanloo.  Il  aiinoit  à an- 
noncer fortement  les  plans , & modeloit  en  quelque 
forte  les  travaux  de  fes  planches. 

( 130)  Pierre  Drevet  fils,  né  à Paris  en  1697, 
mort  en  la  même  ville  en  1739.  On  a de  lui  une  ef- 
tampe  qu’il  R gravée  à l’âge  de  treize  ans,  & qui, 
dans  bien  des  parties , peut  faire  le  dëfefpoir  des  gra- 
veurs confommés.  On  peut , fans  doute , graver  plus 
Jmt  Ht  P P 


Digitized  by  Google 


G R A 

Aerement,  plus  librement  que  lui;  on  peut,  mêms 
dans  le  portrait , introduire  des  travaux  plus  pittoref' 
ques  , & le  diftinguer  par  une  touche  plus  hardie  ; mais 
peut-ôtre  ne  fera-t-il  jamais  furpalTé  dans  la  gravure 
Anic  8c  précieufe.  Il  eft  impolTible  de  revoir  fans  éton- 
nement fon  fameux  portrait  de  BolTuet  qu’il  At  à l’âge 
de  vingt-Ax  ans.  On  voit , dans  cette  eAampe , des 
cheveux  blancs,  des  chairs,  de  l’hermine  , du  linon, 
des  dentelles,  de  la  moëre , du  velours,  des  franges 
d’or , du  bois  travaillé  par  l’art  des  ébéniAes , des  bron- 
zes , du  marbre , du  papier  , &c.  ; chacun  de  ces  ob- 
jets eA  gravé  d’un  caraâère  diAerent , & ce  caraâère 
eA  celui  qui  lui  e A propre.  Les  curieux  ne  recherchent 
pas  moins  fon  portrait  de  Samuel  Bernard.  Il  falloir  que 
cet  artiAe , pour  traiter  avec  tant  de  perfeâion  tout  ce 
qui  peut-être  l’objet  de  la  gravure  , eût  une  grande 
pratique  du  burin  ; mais  nulle  part  il  n’alFede  de  mon- 
trer fon  habileté  à manier  cet  inArument.  Il  favoit  que 
cette  habileté  eA  un  moyen  de  parvenir  à la  perfec- 
tion de  l’art , mais  qu’elle  n’en  eA  pas  le  but.  Des 
graveurs  ont  femblé  , dans  la  fuite  , ne  manier  le  burin 
que  pour  faire  voir  qu’ils  favoient  le  manier  , & autant 
auroit-il  valu  qu’ils  euffent  gravé  des  traits  capricieux 
que  des  tableaux. 

(131)  Sacques  Hoübr.\ckeh  , né  à Dordrecht  ea 
1698 , mort  dans  un  âge  très-avancé,  graveur  au  burin  , 
qui  ne  le  cédoit  pas  à Drevet  par  la  AnelTe  des  travaux 
dans  les  têtes , & qui  l’emportoit  par  la  hardieiTe  de  la 
touché  & la  Aerté  de  la  couleur.  Avec  une  étonnante  ha» 
•bileté  dans  le  maniement  du  burin  , il  fe  plaifoit  fou- 
vent  à oppofer  aux  travaux  des  chairs , des  travaux 
bruts  qui  produifent  l’eA'et  le  plus  pittorefque.  On  en 
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^eut  voîr  un  exemple  dans  fon  beau  portrait  dç  Tligr 
mas-Morus  , d’après  Holben.  Il  eft  malheureux  t|u'ij  f« 
foit  quelquefois  permis  de  négliger  Jes  ^cçeffoirps , & 
même  de  faire  dc$  ouvrages  entièrement  médjocres  ; 
mais  on  n’a  peut-être  rien  qu’on  puifle  oppofer  à fçs 
beaux  morceaux.  11  a beaucoup  tra' aillé  à la  collpAion 
ÙQs  portraifs  des  hommes  illuflres  de  la  Grande  - hretar 
gne  y dont  le  premier  volume  a paru  à Londres  en 
1743  ’ ^ i®  fécond  généralement  inférieur  en  lyjz. 

( 132  ) Laurent  Cars,  mort  à Paris  vers  1766 
J’un  des  meilleurs  graveurs  du  dix-huitième  fièclç.  I 
mit  dans  Tes  ouvrages  un  goût  qui  n’eroir  pas  celui  de^ 
graveurs  du  fiècle  precedent , qui  peut-être  ne  lui  doit 
pas  être  préféré,  qui  même  n’auroit  pas  convenu  aux 
ubleaux  que  ces  graveurs  dévoient  rendre,  mais  qui 
jFut  infpiré  à Cars  par  les  gravures  de  le  Moine.  Le# 
tableaux  des  grands  maîtres  d’Italie  , ceux  de  le  üueur , 
de  le  Brun,  de  Mignard  , avoient  dans  le  faire  uns 
^rte  d’auftérité  qui  auroit  été  m^l  exprimée  par  l’ai« 
mable  mollefle  que  Cars  inrroduTu  juftji.es  dans  les 
itizlTes  d’ombre.  Dans  Gérard  Audran  le  ragoût  do- 
mine dans  les  parties  de  demi-teintes  & dans  Cars, 
c’eft  dans  les  parties  ombrees.  ües  ciiefs-d’cjeuvre  font 
les  morceaux  qu’il  a gravés  d’après  le  A'loyne , & furr 
tout  l’eftampe  d’Hercüle  filant  auprès  d’Jj^hale. 

On  peut  remarquer  que  , depuis  la  mort  des  artift 
qui  contribuèrent  à la  fplcndeur  du  règne  de  LouLs  XIV, 
peu  de  graveurs  ont  rempli  le.s  ei'perance..  qu^avoient 
donnés  leurs  premiers  ouvrages.  C’efl  que  l’amour  du 
beau  s’eft  perdu  i c’eft  que  du  temps  de  Louis  XIV 
l-'amour  du  prince  pour  le  grand  dirigeoit  le  goût  de 
Isi  nation  -,  ç’eli  qu’alori  on  aimoit  les  ouvrages  de} 
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grands  maîtres  , & qu’on  fe  plaifoit  à les  voir  fe  re- 
produire par  la  gravure.  Mais  dans  le  liècle  fuivant , 
on  n’eut  de  goût  que  fuivant  la  mode , on  ne  recher- 
cha que  les  ouvrages  à la  mode , & la  mode  eut  toute- 
l’inconftance  qui  forme  Ton  caraflère.  Il  en  réfulta  que 
les  graveurs  furent  obligés  de  fe  prêter  au  caprice  gé- 
néral pour  fubfifter  , & que  plufieurs  d’entr’eux  qui  fe 
feroient  diftingués  par  leurs  talens  , fi  les  circonfiances 
les  eulTent  fécondés , n’eurent  pas  même  dans  toute  leur 
vie  l’occalion  de  faire  un  ouvrage  capable  de  déve- 
lopper leurs  difpofitions.  Sans  parler  de  modes  plus 
fubalternes  ^ on  a vu  naître  & mourir  celle  des  mafea- 
rades  de  Watteau,  celle  des  jeuxd’enfans  de  Chardin , 
celle  des  paftorales  de  Boucher  , celle  des  vues  & des 
marines , &c.  Que  pendant  la  durée  de  ces  modes  qui 
fe  font  fuccédees  fans  interruption  , un  graveur  eût  pu- 
. blié  une  ellampe  d’après  Raphaël , le  PoulTin  , le  Do- 
miniquin  , le  Carrache  , &c.  il  n'eût  pas  trouvé  d’ache- 
teurs. Les  amateurs  feuls  peuvent  nourrir  las  arts  ,,& 
fouvent  leurs  caprices  les  tuent.  Cars  lui-même  n’a 
rien  gravé  d’important  après  fa  jeunelle,  & j’ai  vu  Ni- 
colas Dupuis  obligé  de  graver  des  eftampes  auxquelles 
il  ne  mettoit  Ibn  nom  qu’en  rougilTant. 

( 133  ) FUrre  Subletras  , né  à Uzès  en  1699,  mort  à 
Rome  ensy^49,  eft  du  nombre  des  peintres  qui  ont 
manié  la  pointe  avec  le  plus  d’efprit  & de  goût.  Ses 
travaux  font  d’un  excellent  choix , fans  qu’il  paroifle 
l’être  occupé  de  les  choilir.  Il  n’eft  pas  néccRaire  de 
citer  d’autres  preuves  de  fon  talent  en  ce  genre , que 
fon  eau-forte  du  repas  chez  le  Pharifien. 

(134  WoRLiDGE , né  à Péterboroug  en  1700, 

■tort  à Hamershmith  en  1766,  étoit  peintre  & s’eft 
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liccupé  de  la  gravure.  Il  a cherché  le  procédé  de  Rem 
brandt,  celui  du  moins  par  lequel  ce  peintre  cachoie 
fes  travaux , & parvenoit  à l’efFet  fans  laifler  voir  la 
marche  de  fes  tailles.  Worlidge  a trouvé  ce  procédé  ; 
mais  non  l’efprit , le  fentiment , l’art  pittoresque  avec 
lefquels  Rembrant  en  faifoit  ufage. 

(135)  G.  Wagner  a gravé  à Venife.  Ses  eftampes 
font  remarquables  par  le  grain  flatteur  que  forment 
tailles  croifées  en  lozange.  Sa  manière  belle,  large, 
meëlleufe  & facile,  qu’il  paroît  avoir  imitée  de  Frejr, 
a été  perfeélionnée  par  le  célèbre  M.  Bartolozzi.  Quoi- 
que Wagner  ait  gravé  plufieurs  fois  d’après  de  grands 
colorifles , 8c  entr*autres  d’après  Paul  V'^éronèfe  ; je 
ne  me  fouviens  pas  d’avoir  vu  aucune  de  fes  eftampes 
qui  fe  diftingue  par  une  couleur  vigoureufe. 

( 1^6)  François  Vivarès  , graveur  françois  établi 
à Londres , a très-bien  traité  le  payfage.  On  dit  qu’il 
avoit  commencé  par  être  tailleur  d’habits,  qu’il  con- 
facroit  tous  les  loiftrs  que  lui  laiiToit  fa  pfofeftion  à 
deftiner  le  payfage  d’après  nature  ou  d’après  des  eftam- 
pes, & qu’il  fe  livra  fort  tard  à la  gravure.  On  peut 
dire  que , dans  fon  genre , il  a furpalTé  en  général  ceux 
qui  l’avoient  précédé. 

(137)  Jean  Daullê  , né  à Abbeville  en  1703, 
& mort  à Paris  en  1763.  Son  premier  ouvrage  eft 
d’ap  rès  Mignard,  8c  repréfente  la  Comteife  de  Feu- 
quieres,  ftlle  de  ce  peintre  , dont  elle  tient  le  portrait 
d’une  main.  Si  Daullé  avoit  fait  encore  des  progrès, 
peu  de  graveurs  au  burin  auroient  mérité  de  lui  être 
préférés  ; il  auroit  eu  même  peu  de  concurrens  s’il 
avoit  pu  du  moins  fe  foutenir  : mais  quoiqu’il  n’ait 
rien  fait  dans  la  fuite  qu’on  puilTe  comparer  à ce  morr 
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ceaü  , il  doit  érré  rcjjardé  comme  un  artifte  fort  feftî-i 
mable.  Dans  un  fiècle  plus  heureux  pour  les  arts,  il 
fe  l'eroit  ••enfermé  dans  le  genre  qui  lui  convenoiti 
la  n^-celTité  de  vi/re  dè  (on  raient  l’a  obligé  à cultiver 
les  genres  auxq;  cls  il  ctuit  le  moins  deftiné  par  la 
nature,  ou,  ce  qui  rev-entaii  même,  par  les  premières 
imprelFions  qu’il  avoit  reçues  en  entrant  dans  la  carriefe 
des  arrs. 

( 1^8)  Jean- A/drc  Pitteui  ^ né  à Venife  en  1703, 
morr  dans  la  même  ville  en  i7<Î7,  a choilt  iin  genre  de 
gravure  qui  lui  ell  parriculier  & qui  ne  mérite  pas 
d’avoir  d’imitatejrs,  quoiqu’il  ait  fait  lui-même  des 
mo-cèiux  eflimables.  Il  n’établit  pas,fuivant  l’ufage 
ordinaire  de:  graveurs  , des  tailles  croifées  en  differens 
fens  ; il  ne  grave  pas  non  plus,  comme  Mellan  , d^uii 
■Téul  rang  de  tailles  qui  (uive  le  fens  des  objets  qu’elles 
doivent  reprél'cnrcr  : mais  couvrant  ((crpendiculaire- 
ment  ou  diagonalement  fa  planche  de  tailles  légères  , 
il  rentre  ces  tailles  à petits  cotips  de  burin , & en 
manière  de  points  allongés,  fuivant  qu’elles  doivent 
être  plus  foibles  ou  plus  refTenties  pour  décider  le  con- 
tour & le  clair-obfcur  des  objets  qu’il  veut  repré- 
fenrer.  Il  a fait , dans  cette  manière  bizarre , des 
morceaux  qui  ne  manquent  ni  de  vérité  ni  de  cou- 
leur; 

( 139)  Jean  - Baptijie  Piranese  , Italien  ^ l’un  des 
meilléurs  defTinateurs  d’architeélure  Sc  de  ruines , & 
des  graveurs  les  plus  pittoref’queS  qu’ait  p-oduit  le  dix* 
huitième  fiècle»  Tamais  on  n’avoit  gravé  avec  tant  de 
feoû.  i’architeflure  ruinfe  ou  bien  confervéo  ; il  à èu 
dés  imitateurs , & n’a  pas  encore  eu  de  'rivaux.  Il  a 
fait  des  ouvrages  de  caprices  dans  Icfquels  on  ne  fait 
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ét  qu^on  doit  le  plus  louer  de  l’efprlt  qui  règne  dans 
la  compofition , ou  de  celui  qui  pétille  dans  la  ma- 
nœuvre. Son  œuvre  eft  très-nombreufe  & très-jufte- 
ment  recherchée. 

( 140  ) Georges  - frédérlc  Schmidt,  né  à Berlin 
en  1712 , & mort  dans  la  même  ville  en  1775  , après 
avoir  travaillé  long  - temps  à Paris  & à Saint-Péters- 
bourg. Il  feroit  peut-être  le  premier  des  graveurs  fi 
Corneille  Viflcher  n’avoit  pas  vécu  , & s’il  lui  cède, 
il  faut  peut-être  attribuer  fa  défaite  à l’excelllve  beauté 
de  Ton  burin  qui  donne  à Tes  ouvrages  trop  d’éclat, 
comme  les  tableaux  perdent  de  la  vérité  , quand  ils  font 
couverts  d’un  vernis  trop  brillant.  D’ailleurs  Schmidt 
n’étoit  pas  moins  favant  que  Viflcher  , & avoit  encore 
une  plus  grande  étendue  de  talens.  Il  a gravé  d’après  de 
bons  maîtres  & d’après  lui  - même.  Hardi  comme  Vi(^ 
fcher,  il  abandonne  brufquement  l’ordre  de  fes  tra- 
vaux, dans  les  chairs,  & même  fur  les  lumières, 
quand  les  plans  femblent  l’exiger  : mais  on  voit  que 
Viflcher  fe  jouoit  de  fon  art,  & Schmidt  aimoit  trop  II 
montrer  qu’il  s’en  jouoit.  Il  maniolt  le  burin  avec  la 
plus  grande  fermeté , & la  pointe  avec  la  légèreté  la 
plus  badine-,  gravant  au  burin  comme  lui  feul  en  étoit 
capable,  8c  à l’eau-forte  comme  la  Belle,  Rembrandt, 
le  Bénédette  ; aflbciant  quelquefois  enfemble  les  deux 
infirumens  dans  le-  genre  qu’on  appelle  vignette , & 
quelquefois  n’employant  que  la  pointe-,  toujours  éga- 
lement fpirituel  & pittorefque  , quel  que  fût  le  pro- 
cédé qu’il  employât.  Il  a aulli  gravé  dans  la  manière  da 
crayon.  On  peut  regretter  qu’il  n’ait  pas  vécu  dans  !• 
dernier  fiècle  , parce  que  , pour  les  morceaux  qu’il  ne 
gravoit  pas  f après  lui  - même  , il  auroit  eu  de  plu4 
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grands  maîtres  à fuîvre.’  Son  portrait  de  la  T«tif  ^ 
dont  le  tableau  eft  de  ce  peintre  lui  - même  , eft  un 
chef-d’œuvre  : ü eft  impoflible  de  donner  à une  tête 
gravée  plus  de  vie , de  gaieté , d’expreflion.  Perfonne 
n’a  autant  approché  que  lui  de  la  manière  de  Rem- 
brandt, non  de  celle  où  ce  peintre  a imité  l’apparence 
du  lavis  en  cachant  fes  travaux  , mais  celle  où  par  le 
mélange  de  toutes  fortes  de  travaux , dont  le  goût  & 
l’efprit  font  cachés  fous  l’apparertce  du  dcfordre , il 
eft  parvenu  à rendre  mieux  qu’aucun  autre  artifte  le 
caraélère  des  objets  & l’efiet  du  clair-obfcur. 

; ( 141  ) Pierre  Aveline  , mérite  d’être  compté  entre 
les  graveurs  de  goût.  Il  jouiroit  d’une  plus  grande 
réputation  , s’il  n’avoit  pas  confommé  une  grande 
partie  de  fa  vie  à ne  graver  que  des  croquis.  On  eftime 
le  payfage  qu’il  a gravé  d’après  Berghem , & la  Folie 
d’après, un  deflin  de  Corneille  Viflcher. 

(14a)  Jean  “ Jacques  Balbchou  , né  à Arles  en 
1715  , mort  à Avignon  en  1764.  Si  l’on  regarde  comme 
la  fin  de  l’art  un  beau  maniement  de  burin  , & l’a- 
dreffe  de  couper  le  cuivre  d’une  manière  br'llante,  il  y 
aura  peu  de  graveurs  qu’en  puKTe  oppeferà  Baléchou  y 
mais  fl -l’art  confifte  si  imiter  la  nature  , à rendre  le 
caraâère  dont  on  grave  un  tableau  , à exprimer  ion 
dellln , fes  effets  , Baléchou  fera  furpaffé  par  tous  les 
graveurs  qui  fc  font  fait  une  réputation.  Il  a long- 
temps gravé  le  portrait  ; mais  connoît-on  de  lui  une 
feule  tête  que  l’on  puifle  comparer  , je  ne  dirai  pas  à 
celles  de  Nanteuil , d’Fdelinck , mais  à celles  de  quel- 
qu’artlfte  qui  fe  foit  diftingué  dans  ce  genre  fous  le 
règne  de  Louis  XIV  ^ Il  a fait  briller  la  beauté  de 
fon  burin  dans  les  accelFoiros  -,  mais  eft-il  aucun  de  fe< 
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portraits  dont  les  acceflbîres  foîent  comparables  par 
l’art  & la  vérité  à ceux  d’Edelînck  & des  Drevets?  Il 
a tenté  de  graver  un  tableau  d’hiftoire  , la  Sainte-Ge- 
nevieve  de  Carie  Vanloo  , & les  amateurs  ont  mis  un 
grand  prix  à cette  e (lampe  ; mais  qui  pourra  jamais  y 
reconnoltre  le  caraôèrc  , la  couleur , le  pinceau  de 
Vanloo?  Il  a gravé  trois  marines  de  M.  Vernet , Sc 
dans  celle  qui  reprcfente  une  tempête , il  a rendu  les 
eaux  arec  un  art  qui  dans  la  fuite  a fervi  de  modèle  ; 
mais  , pour  les  autres  parties , quel  connoilTcur  non 
prévenu  ne  préférera  pas  les  eftampes  gravées  d’après 
le  même  maître  par  Aliamet , Flipart , 8zc.  î Baléchou 
a fait  un  grand  tort  à la  gravure  , parce  que  les  ama- 
teurs , réduits  par  l’éclat  de  fon  burin , qui  doit  être 
compté  lui  - même  entre  fes  défauts  , puifque  la  na- 
ture n’eft  pas  toute  compoféc  de  fubftances  lifles  , polies 
& brillantes , fe  font  accoutumés  à préférer  les  pref- 
tiges  du  métier  aux  beautés  fondamentales  de  l’art. 

( 143  ) Jacques  - Philippe  L e B A s , né  à Paris  en 
1708 , mort  dans  la  même  ville  en  178a  , a été  long- 
temps le  plus  connu  des  graveurs  françois  qui  vivoient 
en  même-temps  que  lui.  Il  étoit  parvenu  à fe  rendre 
fi  fameux , en  mettant  fon  nom  aux  eftampes  même 
très  - médiocres , & quelquefois  mauvaifes , que  fes  . 
nombreux  élèves  gravoient  dans  fon  anelier.  Perfuadé 
qu’il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  connoifleurs,  il 
penfoit  que  l’artifte  dont  on  voit  le  plus  fouvent  le 
nom  eft  regardé  comme  le  meilleur , & la  réputation 
qu’il  s’eft  acquife  a prouvé  qu’il  ne  fe  trompoit  pas.  Mais 
elle  auroit  été  plus  folide  , s’il  n’eût  avoué  que  les  mor- 
ceaux qu’il  avoir  gravés  lui  - même,  ou  du  moins  qui 
avoient  été  avancés  par  de  bons  élèves  f & qu’il  ayoit 
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terminés.  Il  méritera  toujours  une  placé  liohorabltf 
entre  les  artiftes  tjui  fe  font  diftingués  par  le  goût» 
Il  avoit  une  touche  piquante  & fpirituelle,  qui  donnoie 
de  la  vie  & de  la  grâce  même  à des  travaux  médiocre-* 
ment  préparés.  Il  eft  le  premier , après  Rembrandt  ^ qui 
ait  fait  un  grand  ufage  de  la  pointe-sèche  , & fes  élève» 
ont  perreélionné"  cette  manœuvre. 

( ^44  ) Jean-Jacques  Flipart  a gravé  long  - temps 
d’une  manière  large  , moé'lleufe  & empâtée.  lia'  conçu 
dans  la  liilte  que  la  gravure , étant  une  forte  de  pein- 
ture monochrome  , devoit  cacher  fes  hachures  qui 
lailTent  toujours  entr’elles  des  blancs  plus  ou  moins 
nuillbles  au  repos.  Alors  il  a préparé  8c  conlidérable- 
ment  avancé  à l’eau  - forte  des  travaux  fort  ferrés  , 
établiflant  des  fécondés  , des  troifièmes,  & même  de» 
points  , enforte  que,  fur  le  vernis , la  planche  fembloic 
être  faite.  Mais  pour  fe  rendre  maître  de  tous  ces  tra- 
vaux multipliés,  il  les  faifoit  mordre  très-foiblement 
a l’eau-forte,  & les  teprenoit  au  burin  avec  une  pa- 
tience d’autant  plus  grande  qu’ils  avoient  moins  defo- 
lidité.  Il  a fait  dans  cette  manière , que  Soutman  ou 
Sompelen  pouvoient  lui  avoir  infpirée  ,, d’excellentes 
eftampes  , dans  lefquelles  la  longueur  du  travail  ne 
nuit  point  au  goût , & qui  font  aulTi  eftimables  par  la 
précifion  du  dcflin  que  par  la  jullefle  de  l’effet. 

( 14J  ) Claude-Henri  Watelet,  néàParis  en  tfiSy 
tnort  en  1786,  auteur  d’une  partie  confîdérable  de  ce 
diâionnaire , a été  l’un  des  amateurs  qui  ont  gravé 
avec  le  plus  de  fuccès.  Son  œuvre  eft  nombreufe.  U 
s’eft  appliqué  dans  les  dernières  années  de  fa  vie  à re- 
chercher & à imiter  la  manière  de  Rembrandt.  Il 
<n  a trouvé  la  manœuvre,  & il  eft  fans  doute  bien 
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ixcu(at)Ie  s^il  n’en  i pas  retrouvé  l’art , qui  ne  peut 
être  renouvelle  que  par  un  artifte  de  la  tcience  la  plus 
profonde. 

( 146  ) Jtati-Louis  LE  Lorrain  , mort  à Peters- 
bourg  vers  lyjS  » peintre  à talent,  a gravé  à l’eau-forte  : 
fes  travaux  n’avoient  rien  de  remarquable , mais  il  les 
animoit  pas  la  vigueur  de  la  touche. 

( 147  ) Jacques  Aliamet  , né  à Abbeville  en  17x7 , ^ 

&mort  à Paris  en  1788,  a commencé  fa  réputation  par 
la  gravure  de  ces  petites  eflampesqui  fervent  à l’or-  - 
nement  des  livres , fit  qu’on  appelle  vignettes.  Il  l’a 
augmentée  par  les  belles  e/lampes  qu’il  a gravées  d’après 
M.  Vernet.  Il  a perfeftionné  la  minœiivre  de  la  pointc- 
Scche  créée  par  le  Bas  dont  il  étoit  l’éleve.  Sa  gra- 
vure cft  fuave  ; il  connoilToit  la  valeur  des  touches, 

& les  frappoit  avec  juBelTe.  Ennemi  des  eftampes  noires, 
il  comparoit  leur  effet  au  jeu  de  ces  aéleurs  qui  s’éloi- 
gnent de  la  nature  , crient  &:  grimacent  fut  le  théâtre 
pour  Ce  faire  applaudir  de  la  multitude. 

( 148)  Jj^illiam  JJ^ynne  Ryland,  né  à Londres  en 
1752 , mort  en  1783 , a gravé  à l’eau-forte  de  la  ma- 
nière la  plus  pittorefque.  Au  badinage  de  fa  pointe  , 
à la  hardieffe  de  fa  touche,  à la  sûreté  de  l’effet,  on  Id 
prendroit  pour  un  peintre.  Il  a fait  des  planches  termi- 
nées , dans  lefquelles  on  admire  l’accord  heu'eux  & fa- 
cile de  la  pointe  avec  le  burin.  Il  a aalli  gravé  dans  la 
manière  pointillée.  Ses  talcns  lui  avoient  acquis  de 
la  fortune  & de  la  cohüdération  ; mais  il  s’eff  rendu 
coupable  d’un  crime  de  faux  , & il  a Bni  fa  vie  d’uno 
manière  ignominieufe» 

(149)  Salomon  GessI^sr  ^ né  à Zurich  en  1734 
mort  en  1788  , efl  l’un  des  hommes  qui  ont  iiluffré  la 
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SuiiTc  fa  patrie.  Ses  idylles  fqnt  en  général  d’un  gtnré 
i|u’il  a créé  & que  l’antiquité  n’a  pas  connu  ; elles  joi- 
gnent aux  charmes  de  la  poéfle  le  mérite  d’infpirer 
les  vertus  les  plus  douces.  Gefiher  étoit  en  même-temps 
' poète,  imprimeur,  delTinateur,  graveur,  & il  fe  fit 
peintre  dans  les  dernières  années  de  la  vie.  J’ai  fous  les 
yeux  les  eftampes  dont  il  a orné  l’édition  de  fes  idyl- 
les, donnée  à Zurich  en  1773.  pointe  eft  agréable, 
ipirituelle,  badine  & ragoûtante.  Souvent  on  defireroic 
plus  de  correâion  dans  le  delHn  de  fes  figures  , plus 
de  beauté,  plus  d’exprelïïon'  dans  les  têtes  *,  mais  en 
général  fes  compofitions  font  heureufes  & naïves.  L’ef- 
tampe  qui  précède  l’idylle  de  Daphnis  & Chloë  , le 
bas-relief  qui  eft  à la  tête  de  cette  idylle  , celui  qui 
termine  celle  de  Damete  & Milon  , & plufieurs  autres' 
morceaux  pourroient  être  avoués  par  des  artiftes  qu’au- 
cun autre  talent  n’auroit  détournés  de  leur  art.  Il 
favoit  s’aider  du  burin  & de  la  pointe  - sèche  pour 
donner  l’accord  & l’effet  à fes  gravures.  J’ai  vu  de  fes 
tableaux.  Peut  - être  le  mérite  touchant  du  poète  agit-il 
fur  l’imagination  de  ceux  qui  les  admirent  : mais  on 
doit  avouer  au  moins  que  fes  fîtes  font  heureufemenc 
choifis  & que  fa  couleur  a de  la  vérité. 

(150)  WoLLET,  né  a Maidftone  en  1735, 

mort  à Londres  en  1785 , fe  donna  principalement  à Is 
gravure  du  payfage,  & joigrfit  un  excellent  goût  à 
une  grande  vigueur  de  ton , & à une  grande  propreté. 
Ses  eaux  font  gravées  dans  la  manière  dont  Baléchou 
avoit  donné  le  modèle , & que  "Wollet  a perfeûionnée  : 
fes  roches  ne  pourroient  être  mieux  traitées,  fon  feuillé, 
fes  troncs  d’arbres  font  très-pittorefques.  Tl  fe  fervoit 
d’une  forte  échoppe  pour  graver  les  arbres,  les  ter- 


G R A i5oy 

ralTes  & tout  ce  qui  demande  ua  travail  brut.  On  peut 
trouver  que,  dans  ces  objets,  les  tailles  font  trop 
larges  & trop  nourries  pour  s’accorder  avec  le  travail 
des  figures  dont  Tes  payfages  font  accompagnés  ; ce  dé- 
faut a été  outré  par  fes  imitateurs.  11  s’eft  attaché  dans 
les  dernières  années  de  fa  vie  à la  gravure  de  l’hif- 
toire,  & a toujours  eu  dans  fa  manœuvre  un  caraâère  ' 

qui  lui  étoit  particulier,  dont  il  faut  fentir  le  mérite, 
mais  qu’on  ne  doit  pas  adopter  fans  réflexion.  ( Ar-^ 
ticle  de  M.  LzyEsQus.  ) 

GRAVURE  ( fubfl.  fém.  ) Par  - tout  on  éprouve  , 
on  reflent  chaque  jour  les  avantages  de  la  gravure; 
dans  tous  les  pays  où  les  arts  font  même  faiblement  cul- 
tivés , elle  reçoit  les  hommages  qui  lui  font  dûs , & 
les  peuples  qui  accueillent  le  plus  foiblement  l’art  de 
peindre , font  obligés  d’avoir  quelquefois  recours  à celui 
de  graver. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  rapporter  ici  les  obfervations 
d’un  homme  de  beaucoup  de  goût.  Elles  font  le  ré- 
fultat  d’un  examen  critique  & raifonné  des  ouvrage*  ^ 
des  grands  maîtres,  Sc  elles  doivent  être  d’autant  mieux 
accueillies  que  nous  ne  les  devons  pas  à un  graveur 
qui  aiiroit  pu  fe  laifler  feduire  par  les  préjugés  de  fa 
profeflion  ; mais  à un  amateur  très-éclairé  des  beaux 
arts,  & à un  hemme  d’un  profond  favoir. 

On  peutaffurer,  dit-il,  que  de  tous  les  arts  d’imi- 
tation, il  n’en  c(l  aucun,  fans  en  excepter  même  la 
peinture , qui  foit  d’une  utilité  plus  générale  que 
celui  de  la  ^mvure.  Dès  fes  commencemens , on  s’en 
eft  fervi  pour  étendre  les  diverfes  branches  de  nos  con- 
noillances*,  c’eff  à cet^art  que  nous  devons  les  plus 
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sûrs  moyens  df  communiquer  la  repréfenfation  dos 
objets  vifiblcs;  c’efl  lui  qui  nous  a difpenfj  d’avoir 
recours  à ces  defcriptions  embarraflccs,  & prefque  tou-* 
jours  fautives , dont  on  étoit  obligé  de  Ib  fervir  pour 
faire  connuitre  ce  que  l’on  peut  aujourd’hui  mettrq 
fous  les  yeux  , & indiquer  clairement,  à l’aide  d’une 
elfampe  accompagnée  d’une  courte  explication. 

Le  moyen  de  multiplier  les  eftampes  leur  donne 
un  avantage  Inapréciable  fur  les  tableaux  ; elles  ont  en-* 
cote  celui  d’une  plus  longue  durée,  parce  qu’on  peut 
plus  facilement  les  préferver  des  injures  du  temps.  Les 
meilleurs  ouvrages  des  anciens  peintres  font  pour  li( 
plupart  peints  à frefque  fur  des  murs  , ou  dépofes  dans 
- de  valles  Talions  & des  galeries  inhabitées , que  l’hu- 
midité pénètre  , 8c  que  le  temps  détruit  à la  longue. 
Une  eftampe  au  contraire  , qi  and  elle  eft  de  quelque 
importance , ne  palfe  que  de  loin  en  loin  du  porte-i 
feuille  d’un  amateur  dans  celui  d’un  autre  amateur  : 
pour  qu’elle  s’y  conferve  , le  foin  le  plus  léger  fuffit. 
Audi  voyons-nous  que  tandis  que  les  peintures  de 
Raphaël  ont  prefque  difparu  des  plafonds  humides  Sc 
des  toiles  moifies  qui  les  re'enoienr,  les  ellampe.s  de 
Ibn  contemporain  Marc-Antoine  Raimondi  , font  en- 
core d’une  beauté  fingulière  ; nous  y retrouvons  l’imi- 
tat  on  la  plus  fideile  de  q:s  belles  compofiticns,  qui 
fans  ces  gravures , feraient  entiéren.ent  perdues  pou» 
-nous  ; ou  ft  noits  en  avions  quelque  connoiflance  vague  , 
ce  ne  feroit  que  par  les  deferiptions  des  écrivains  con-» 
temporains  , comme  nous  avons  dans  les  écrivains  de 
l’antiquité  les  defeiptions  inlufhlantes  de  quelques  ta- 
l)tcaux  de  Zeuxis  ou  d’Apelles. 

|1  n’y  a peut-être  pas  d’imitation  de  la  nature  qtij 
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întérefle  plus  généralement  que  les  portraits.  Quell» 
iàtisfaélion  les  gens  inllruits  n’éprouvent  • ils  pas  à la 
vue  de  ces  pcrfonnages,  qui  , par  leurs  talens  fupé- 
rieurs,  leurs  fciences  ou  leurs  vertus,  ont  mérité  l’ad- 
miration & le  refpeâ  des  (ièclcs  à venir  ? £t  qui 
pourroit  fatisfaire  le  louable  dedr  de  fe  procurer  leur* 
portraits , fans  la  facilité  fingulicre  qu’a  la  gravure  de 
multiplier  fes  difFérens  ouvrages  ? Tandis  que  le  ta- 
bleau original  relie  au  fond  d’un  appartement  particu- 
lier, où  il  ne  peut  être  vu  que  de  quelques  perfon- 
nes , fa  traduélion  fidelle  va  par-tout  offrir  aux  yeux 
du  public  les  traits  & , pour  ainfl  dire , le  caraélère 
de  l’objet  de  fes  louanges  & de  fon  refpeft. 

En  Angleterre , où  les  tableaux  originaux  des  an- 
ciens maîtres  font  extrêmement  rares , ce  n’eft  que 
par  le  moyen  des  efiampes  qu’on  peut  fe  former  des 
idées  vraies  du  mérite  de  leurs  auteurs.  Si  ces  fameux 
artiftes  ont  eux-mêmes  tenu  le  burin  ou  la  pointe  , ce 
qui  eft  arrivé  très-fouvent , qui  doutera  de  l’exaftitude 
du  jugement-qu’on  en  peut  porter  par  l’infpeélion  de 
leurs  gravures.^  on  y retrouve  en  eft’et  la  finefle  du 
deffin , la  beauté  de  l’ordonnance  & l’exprefllon  qui 
leur  étoient  ordinaires.  La  pureté  des  coijtours  y eft 
même  fouvent  plus  grande  que  dans  leurs  tableaux  : 
quand  un  artifte  poflede  dans  un  degré  fupérieur  ces 
qualités  principales  , il  peut  arriver  que  fes  eftampes 
obtiennent  la  préférence  fur  ce  qu’il  a peint  ; telles 
font  celles  de  Pietre  Tefte,  à qqi  il  ne  manquoit  qu’un 
meilleur  çoloris  pour  être  au  rang  des  plus  fameux 
peintres , & qui  s’eft  fait , par  fes  gravures  à l’eau- 
forte  , une  réputation  que  fes  tableaux  ne  lui  auraient 
jamais  méritée. 

On  ne  peut  acquérir  une  véritable  connoIHance  du 
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ftyle  & de  la  manière  des  diftérens  peintres  , qu’en 
voyant  fouvent  leurs  ouvrages , & qu’en  les  rappro- 
chant les  uns  des  autres.  S’il  nous  falloir  juger  du 
mérite  de  Raphaël  d’après  un  ou  deux  de  Tes  tableaux 
feulement , nous  ne  ferions  peut-être  pas  tentés  de 
joindre  nos  éloges  à ceux  dont  cet  homme  célèbre 
jouit  depuis  trois  liccles.  Il  n’y  a pas  de  peintre  qui 
n’ait  fait  des  ouvrages  inferieurs  à ceux  qu’il  produifoit 
ordinairement  -,  il  faut  donc  en  confulter  plufieurs 
avant  de  le  juger.  Mais  où  trouver  une  galerie  de  ta- 
bleaux affez  confidérable  pour  nous  en  oftrir  plufieurs 
de  chacun  des  anciens  maîtres  ’ Deux  ou  trois  tableaux 
fuffifent-ils  pour  connoître  la  fertilité  du  génie  , la  pu- 
reté du  deflin  , la  force  d’eptpreflion  &:  cette  inépuifable 
variété  de  formes  &:  dMngénieufes  compofitions , pre- 
mières qualités  d’un  excellent  peintre?  Mais  une  col- 
leflion  d’efiampes  d’après  ces  mêmes  artilles , nous 
fuffira  complettement,  fi  nous  la  regardons  avec  des 
' yeux  attentifs.  Si  dans  ces  gravures  , (bit  au  burin  , 
foit  à l’eau-forte  , nous  retrouvons  ces  mêmes  qualités 
fupérieures,  pourrons-nous  douter  des  grands  talens 
de  l’auteur  original  î Cette  même  colleâion  nous  per- 
mettra de  rapprocher  diverfes  compofitions  d’un  même 
artifte  , de  les  comparer  , de  diftinguer  en  quoi  elles 
diftèrent,  & de  juger  des  commenccmens,  des  progrès, 
de  la  fuperiorite  & delà  décadence  de  fes  talens.  £n  exa-  ' 
minant  attentivement  les  edampes  gravées  d’après  Ra- 
phaël , on  voit  dans  celles  de  fes  premiers  temps  cette 
manière  roide  & gothique  qui  difiëre  fl  peu  de  celle 
du  Pérugin  dont  il  fut  l’élève  ; mais  bientôt  on  recon- 
noît  dans  celles  qui  fuivent , ce  dyle  fublime  8c  plein 
de  grâces  qu’il  adopta  poür  toujours. 
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C’eft  principalement , comme  nous  l’avons  déjà  die  , 
dans  les  eftampes  gravées  par  les  peintres  que  l’on  re* 

, trouve  toute  leur  manière  ; c’eft  donc  par  elles  que  l’on 
peut  plus  certainement  les  connoître.  Celles  d’Albert 
Durer,  de  Rembrandt,  de  Salvator-Rol'a  font  en  quel- 
que façon  des  contre  - épreuves  de  leurs  tableaux  , qui  , 
pour  la  plupart , ont  perdu  par  le  temps  la  fraîcheur 
de  leur  coloris  : aulll  font  - elles  très  - recherchées  des 
amateurs,  & quelques-unes  même  ont  été  payées  aufll 
cher  que  l’auroient  été  des  tableaux  originaux  de  ces 
mêmes  artrftes. 

Indépendamment  de  la  propriété  de  repréfenter  exac- 
tement les  chefs-d’œuvre  de  la  peinture,  les  eftampes 
ont  encore , en  qualité  de  produâions  originales , le 
mérite  d’imiter  la  nature.  La  gravure  ne  s’eft  pas  toq^  • 
jours  alfujettie  à ne  faire  que  des  copies  -,  elle  a fait 
Toir  qu’elle  pouvoir  prétendre  avec  fuccès  à la  gloire 
de'  l’invention  ; c’eft  même  en  cela  qu’elle  s’eft  fait  le 
plus  d’honneur.  Albert  - Durer , Goltzius  8c  Rem- 
brandt , en  Allemagne  & en  Hollande  *,  le  Parmefan  , 

Délia  Relia  en  Italie;  Callot  8c  le  Clerc  , en  France  , 
ont  gravé  beaucoup  d’eftampes , dont  les  fujets  , en- 
tièrement de  leur  compofition , ne  font  point  faits 
d’après  des  tableaux  , & ne  cèdent  à ceux-ci  que  par 
le  coloris  , feul  avantage  de  la  peinture  fur  la  gravure. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  nous  indiquer  la 
méthode  que  l’on  pourroit  fuivre  dans  l’arrangement 
d’une  colleâion  d’eftampes  ; arrangement  qui  ne  laifie 
pas  que  d’avoir  fa  difficulté.  Toutes  les  fois  que  l’on 
regardera  la  gravure  comme  un  art  fecondaire , comme 
un  art  qui  en  imite  un  autre,  il  faudra  que  les  ef- 
Mmpes  faites  d’après  les  tableaux  foient  clalTées  fui  vans 
Tome  U.  Q q 
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l’ordre  & les  noms  des  peintres  : mais  (ï  on  la  copH" 
dère  comme  un  art  original , qui  peint  la  nature  par 
des  moyens  qui  lui  font  particuliers,  alors  on  doit  clalTer 
fes  produâions  fuivant  l’ordre  & les  noms  des  graveurs 
feulement. 

La  découverte  de  l’imprimerie  dans  le  quinzième 
fiècle,  eft,  fans  aucun  doute , ce  qui  a le  plus  con- 
tribué à l’avancement  général  de  toutes  les  connoil^ 
Tances.  Avant  elle  la  fcience  des  {iccles  palTés  n’exiftoir, 
pour  ainfi  dire , que  dans  les  anciens  manuferits  à demi 
vermoulus  ; il  en  coûtoit  trop  à les  faire  copier  pour 
qu’ils  fuflent  multipliés,  & d’ailleurs  le  propriétaire  ne 
c’en  deirairilToit  prefque  jamais  pour  les  communiquer  , 
tant  il  y mettoit  de  valeur  ou  d’importance.  Nous  voyons 
dans  l’hiftoire  quelques  exemples  des  difficultés  qu’on 
^Aifoit  pour  confier  un  livre , & les  précautions  qu’on 
prenoit  pour  qu’il  fût  exaflement  rendu  à celui  qui 
l’avoit  prêté.  La  découverte  de  l’imprimerie  abbatit 
ces  barrières  , qui  fi  long  - temps  avoient  empêché  la 
communication  des  lumières  -,  les  mœurs  s’adoucirent , 
& la  civilifation  qui , peu  à peu  , devint  générale  , fut 
une  heureufe  preuve  de  l’utilité  de  cette  découverte. 
Ce  que  l’imprimerie  a fait  pour  les  fciences , la  gra- 
vure l’a  fait  pour  les  arts  ; elle  a rendu  aux  anciens 
peintres  d’Italie  , en  confervant  & multipliant  leurs 
ouvrages , le  même  fervice  que  l’imprimerie  a rendu 
au  Taffe , à Shakefpéar , au  grand  Corneille. 

Le  plus  noble  de  tous  les  genres  de  gravure , celui 
qui  exige  le  plus  de  talens , c’eft  fans  contredit  le 
genre  de  l’hiftoire.  On  ne  peut  y réuflir  fans  un  goût 
excellent , fans  une  grande  habileté  dans  le  delTm  , & 
Tans  la  plus  heureufe  exécution.  Un  aftifte  qui  croiroic 
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fiippléer  1 ces  qualités  par  un  foin  extrême  & la  plus 
grande  netteté  dans  l’arrangement  de  fes  tailles  , ne 
feroit  qu’une  gravure  froide  & infipide  , & tout  en  ad- 
mirant fa  patience,  les  véritables connoiffeurs  ne  pour- 
roient  s’empêcher  d’av6ir  pitié  de  fon  peu  de  goût , & 
de  regretter  un  temps  fi  maladroitement  employé.  C’eft 
ce  qui  arrive  quand  on  examine  les  efiampes  de  Jé- 
rôme Wierix , & de  quelques  graveurs  Allemands  fi 
précieux  & fl  froids,  & lorfqu’on  les  compare  avec 
celles  de  Henri  Goltzius  & de  Gérard  Audran.  Quel- 
que foin  que  l’on'  prenne , quelque  précieux  que  (bit 
le  travail , fi  on  manque  de  fentiment  & de  génie , on 
ne  fera  jamais  qu’un  artifle  médiocre.  C’eft  ainfî  qu’en 
poéfie  , avec  tout  le  favoir  polTible , & la  plus  ftriâa 
obfervation  des  règles  de  la  verfification  , un  homma 
fans  génie  ne  peut  jamais  être  un  Shakefpéar , un 
Milton,  un  Voltaire. 

Nous  nè  laurions  trop  appuyer  fur  ces  obfervatîons 
dans  un  temps  oà  le  public , enrraîné  par  un  faux  goêr , 
femble  ne  demander  autre  chofe  dans  la  gravure  qu’un 
travail  très-foigné,  & ne  s’embarrafle  plus  du  deflln, 
de  l’effet  & du  véritable  talent.  Elles  font  néceflaires 
aux  jeunes  graveurs  pour  les  détourner  d’une  route 
aufli  pernicieufe.  Les  fuccès  inconcevables  de  quelques 
eftampes  modernes , qui  n’ont  d’autre  mérite  que  d’être 
extrêmement  terminées,  pourroient  les  féduire;  ce 
fera  donc  pour  eux  principalement  que  nous  infifferons 
encore  fur  la  grande  différence  qu’il  y a entre  une 
eftampe  très-foignée  & une  belle  eftampe  favamment 
terminée.  Dans  la  première , on  ne  trouve  que  cette 
exécution  fervile  & purement  méchanique  qu’on  peuç 
acquérir  avec  le  temps  & la  patience  j l’arrangement' 
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des  tailles  & leur  dirpafition  y font  toujours  les  mêmes  y 
quel(]ue  objet  que  le  graveur  ait  voulu  rendre  : la 
fécondé  au  contraire  eft  d’un  travail  harmonieux, 
mais  varié  fuivant  les  formes  diftérentes  & la  nature 
des  diflérens  objets  ; le  dedin  y eft  large  , l’effet  en 
eft  vrai  & bien  dégradé  , 8c  le  fentiment  fur-tout  y 
domine.  Quelque  habileté  qu’ait  un  graveur , quelque 
facilité  qu’il  ait  de  manier  le  burin  ou  la  pointe  , il  ne 
doit  encore  jamais  «ublier  de  conferver  le  ffyle  de 
l’auteur  d’après  lequel  il  grave,  & doit  bien  fe  garder 
de  nous  donner  fa  propre  manière.  Ainfi  l’artide  qui 
voudroit  s’éloigner  de  la  manière  fervile  du  graveur 
Château  , devrait  éviter  en  même-temps  la  liberté  blâ*  * 
mable  de  Dorigny  , qui  n’a  pas  craint  de  fe  livrer  à 
fa  manière  particulière  de  defllner,  en  gravant  d’après 
Raphaël , au  lieu  de  refpeâer  8c  de  fuivre  exaâement 
celle  d’un  fi  grand  peintre. 

Les  ouvrages  de  Gérard  Audran  me  femblent  les  plus 
sûrs  modèles  à fuivre  pour  les  jeunes  artides  qui  fe 
dedinent  i graver  l’hrdoire.  Cet  homme  célèbre  réu* 
nUToit  toutes  les  qualités  que  nous  avons  dedrées  dans 
un  graveur  de  ce  genre , & nous  croyons  pouvoir  aflu- 
rer  fans  craindre  d’être  contredit  par  les  connoilTeurs  , 
qu’il  ed  le  plus  habile  & le  premier  de  tous  ceux  qui 
fe  font  adonnés  à ce  genre. 

On  peut  définir  la  gravure  , un  art  qui,  par  le  moyen 
du  deffin , & à l’aide  de  traits  faits  & creufés  fur  des 
matières  dures,  imite  les  formes,  les  ombres  & les 
lumières  des  objets  vifibles  , & peut  en  multiplier  les 
empreintes  par  le  moyen  de  l’impreffion.  Nous  ne  parle- 
lens  ici  que  de  la  gravure  en  cuivre  & de  la  gravure 
•a  bois , & nous  commencerons  par  la  première. 
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On  grave  fur  le  cuivre  à l’eau-forte  , au  burin , en 
«ouleur  , en  manière  noire , &c.  La  différence  dei 
procédé!  qu’on  employé  fert  à diffinguer  les  manières 
de  gravures , & c’eft  de  ces  différentes  manières  que 
nous  entretiendrons  nos  leâeurs. 

La  gravure  à l’eau-forte  eft  ainfi  nommée  à caufo 
de  l’ufage  qu’elle  fait  de  cette  liqueur  corrofiye.  Après 
avoir  enduit  un  cuivre  bien  préparé  d’une  légère  cou» 
che  de  vernis  & l’avoir  noirci  à la  fumée  d’une  torche, 
on  y trace  fon  fujet  avec  une  pointe  plus  ou  moins 
£ne,  qui  enlève  en  même-tempi  le  vernis  par-tout  où 
on  la  promène  ; puis  on  verfe  fur  fa  planche  une  quan- 
tité fufhfante  d’eau-forte  qui  mord  &:  entame  le  cuivra 
aux  endroits  où  la  pointe  l’a  mis  à découvert. 

La  gravure  au  burin  eft  celle  où  l’on  n’employe  pas 
d’eau-forte , mais  le  burin  feulement.  On  commence 
par  tracer  fur  le  cuivre  les  contours  & les  formes  de 
fbn  fujet  avec  un  înftrument  fort  acéré  & très-cou- 
pant , que  l’on  nomme  pointe-sèche  •,  puis,  à l’aide  du 
burin,  autre  înftrument  d’acier  très  - coupant,  & à 
quatre  faces  , on  entame  le  cuivre  , & on  y trace  des 
filions  plus  ou  moins  larges , & plus  ou  moins  profonds  : 
ces  filions  font  appellés  taifles» 

On  réunit  fouvent  ces  deux  manières  de  gtaver; 
c’eft-à-dire,  qu’ayant  fait  d’abord  ce  que  nous  avons 
appelle  une  eau-forte  , on  retouche  au  burin  , & on 
donne  par  ce  moyen  plut  d’accord  & de  mpëlleux  ^ 
fa  gravure.  ^ 

La  gravure  en  manière  noire , qui , comme  l’a  dit  un 
arttfte  célèbre  , M.  Cochin  , eft  ainfi  défignée  par  fon 
défaut  capital , n’eft  guère  cultivée  avec  fiiccès  qu’en 
Angleterre  , où  on  l’appelle  Mezzo-tinto.  Elle  fut  in-» 
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ventétf  par  un  certain  Louis  de  Sîeghen  ou  Sichcfijl 
Lieutenant  - Colonel  au  fervice  du  prince  de  Hefle- 
Caflel.  Son  premier  ouvrage,  qu’il  publia  en  1643, 
fut  le  bufte  de  la  Landgravine  Amélie-Elifaberh.  Cet 
officier  apprit  (bn  fecret  à Robert  de  Bavière , Prince 
Palatin  du  Rhin , Amiral  d’Angleterre  fous  le  règne 
de  Charles  I.  Le  Palatin  communiqua  la  découverte 
de  Sieghen  à Waleran  Vaillant,  peintre  Flamand, 
& le  fecret  fut  divulgué  par  Pindifc'étion  de  quel- 
ques ouvriers.  Les  Anglois  ont  porté  ce  genre  au  plus 
haut  degré  de  perfedion  dont  il  foit  capable. 

Cette  gravure  diffère  entièrement  de  celle  au  burin 
ou  à l’eau-forte  pa'  fes  procédés  & par  fes  effets.  Au 
lieu  que  dans  ces  deux  manières  on  palfe  de  la  lumière 
aux  ombres,  donnant  peu  à peu  de  la  couleur  & de 
l’éff'et  à fa  planche  ; dans  la  manière  noire  au  contraire 
en  palfe  des  ombres  aux  lumières , & peu  à peu  on 
éclaircit  fa  planche.  Le  cuivre  d’une  manière  noire 
eft  tellement  préparé  que  le  fond  y eff  totalement  noir» 
On  y trace  fon  fr.jet , & avec  des  inftrumens  propres 
li  ce  genre  de  gravure^  on  enlève  peu  à peu  Je  fond  , 
fuivant  les  places  & en  proportion  du  plus, ou  du  moins 
de  lumière  qu’on  veut  répandre  fur  fon  eftampe.  Cette 
tnanière  de  graver  eft  préfque  toujours  molle , & ne 
peut  guère  bien  rendre  que  les  chairs  & les  draperies , 
fût-elle  même  entre  les  mains  d’un  excellent  artifte. 

Elle  éft  en  quelque  façon  la  bafe  d’une  manière  de 
graver  en  couleurs  qui  fut  découverte  vers  l’année 
par  Jacques  le  Blond  ; il  en  commença  les  effais 
Ch  Angleterre  , & vint  enfuite  en  France  , où  il  grava 
avec  quelque  fuccès  des  portraits  de  grandeur  natu- 
telle,  il  nous  a donné  une  defcriptlon  détaillée  de  fa 
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ftanœuvre  que  nous  ferons  connoître  dans  le  diôion- 
naire  de  la  pratique.  On  parolt  avoir  abandonné  cette 
façon  de  graver  qui  avoir  les  défauts  qu’on  reproche  à 
la  manière  noire , & dont  l’exécution  n’a  jamais  ré- 
pondu à ce  que  l’auteur  s’en  promettoit. 

Nous  avons  quelques  eftampes  de  J.  Lutma  qu’il 
intituloit  du  nom  d’ouvrages  au  maillet , o/>us  malleii 
il  paroît  par  le  titre  de  ceseftampes  gravées  en  points, 
que  l’auteur  fe  fervoit  d’un  petit  marteau  pour  enfoncer 
dans  le  cuivre  la  pointe  avec  laquelle  il  gravoif,  c’eft 
fans  doute  à cette  manière  que  nous  devons  celle  à 
l’imitation  des  dedlns  au  crayon  ou  à la  fanguine , 
qui  fut  portée  à fa  perfeélion  , il  y a quelques  années, 
par  Demarteau  l’aîné  & fon  neveu.  Pour  accélérer  le 
travail  , lui  donner  plus  de  liberté  & une  touche  plus 
large  que  ne  faifoit  Lutma  avec  une  feule  pointe  , on 
a imaginé  des  inftrumens  dont  la  face  inférieure  efl 
hériflee  de  pointes  Taillantes,  plus  ou  moins  diftantes, 
plus  ou  moins  fines  ; ces  inftrumens , qui  font  l’effet 
d’un  faifeeau  de  pointes  jointes  enfcmble , font  de 
diftérentes  formes  -,  plufieurs  font  difpofes  en  roulette  , 
de  forte  qu’on  peut  les  faire  mouvoir  & les  rouler  dans 
tous  les  fens  en  appuyant  fur  fon  cuivre,  ce  qui  donne 
la  facilité  d’y  tracer  librement  les  hachures  , & d’imiter 
parfaitement  la  grainure  & le  moëleux  d’un  deflin  à 
la  fanguine.  On  fe  lert  ordinairement  de  l’eau  - forte 
pour  ébaucher , puis  on  retouche  avec  les  mêmes 
inftrumens  pour  donner  l’accord  Sc  adoucir  fon  sravail. 
« On  appelle  gravure  pointillée  une  manière  de  gra- 
ver fort  reflemblante  à celle  de  J.  Lutma  & de  Demar- 
teau ; c’eft  un  compofé  de  points  & de  tailles  , mais 
dans  lequel  les  points  dominent,  & font  employés 
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ordinaîrenent  pour  faire  les  chairs  8e  les  foads  ; o«- 
peut  fe  fervir  de  l’eau  - ferte , ou  ne  s’en  pas  fervir. 
Jean  Boulanger,  graveur  François  du  fiècle  derniar, 
nous  a laiiTé  quelques  eBampes  en  ce  genre  , qui  font 
aflez  bien  faites,  mais  d’une  touche  froide  & molle 
en  général.  Depuis  quelques  années  cette  manière  de 
graver  eft  devenue  fort  à la  mode  fur-tout  en  Angle- 
terre; elle  y a été  portée  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion par  le  malheureux  W"»  Ryland,  & fur -tout  par 
le  célèbre  F.  Bartolotzi , artifte  Italien.  Elle  ne  pou- 
vait manquer  de  plaire  entre  les  mains  de  ce  dernier , 
dont  les  talons  en  deflin  & es  gravure  font  au-  delTus 
de  tous  éloges. 

On  s’efi  avifé  dans  ces  dernières  années  de  faire  im- 
primer en  couleurs  les  planches  gravées  dans  cette 
manière.  Le  fuccès  de  ces  eftampes , faites  pour  les 
demi  - connoUTeurs  feulement , dépend  de  la  vivacité 
des  couleurs  , de  leur  bon  accord  , & de  l’intelligence 
réunie  du  graveur  & de  l’imprimeur , & de  ce  dernier 
fur-tout.  C’eft  l’imprimeur  qui  prépare  fes  couleurs  & 
les  détrempe  è l’huile  ; c’eft  lui  qui  les  couche  fur  les 
différentes  parties  de  la  planche , & qui  enfuite  les  fait 
paffer  fous  fa  prelTe  ; mais  en  général  ces  eflampes  font 
d’un  eâèt  beaucoup  plus  foible  que  celles  qui  font 
imprimées  à une  feule  teinte  rouge  ou  brune  ; elles 
font  prefque  toujours  médiocrement  imprimées  : enfin 
on  y voit  beaucoup  moins  le  talent  du  graveur  que 
H elles  n’étoient  pat  ainfi  colorées.  Nous  ne  craignons 
pas  d’ajouter  que  les  couleurs  s’effacent  8c  s’évaporent 
avec  le  temps  , 8c  qu’il  ne  refte , après  quelques  an-^ 
nées , que  des  traces  bien  foibles  de  ces  teintes  colorées  , 
qu’on  peut  bien  appeilor  du  nom  d’enlumineurs. 
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On  a aufH  imité,  par  la  gravute , les  dcflins  an  lavis. 
11  y a pluûeurs  procédés  diffcrens  pour  réuilir  dans 
cette  manière  nouvelle  -,  le  plus  ufitc  eft  de  laver  fur 
le  cuivre  par  un  procédé  particulier,  avec  l’eau-forta 
& le  pinceau  , comme  on  lave  un  delTin  fur  le  papier 
avec  du  biflre  ou  de  l’eacre  de  la  chine.  Les  cHampe* 
gravées  dans  cette  manière  par  un  bon  peînire  ou  un 
bon  deflinateur  peuvent  être  regardées  comme  autant 
de  defllns  originaux  ; car  elles  en  ont  toute  la  liberté, 
toute  la  touche  , enfin  tout  le  mérite.  Telles  font  celles 
qu’a  gravé  J.  B.  I.eprince,  qui  a porté  cette  decouverte 
auflî  loin  qu’elle  pouvoir  aller.  On  a quelquefois  imité 
les  defilns  au  lavis  par  un  travail  pointillé  infiniment 
précieux,  & d’un  extrême  fini  ; mais  cette  imitation  , 
étant  en  quelque  façon  fervile , n’a  été  employée  avec 
fuccèi  que  pour  graver  de  l'architeâure.  Les  cinq 
ordres  gravés  en  ce  genre  font  infiniment  d’honneur, 
à M.  DuruilTeau. 

De  la  gravure  à l’imitation  du  lavis  il  n’y  avoir 
qu’un  pas  à faire  pour  trouver  celle  à l’imkation  dea 
delRns  colorés  à Taquatclle  ; il  s’agilToit  fimplement 
de  ^loltiplier  les  planches  pour  une  même  efiampe , 
& de  diflribuer  fur  chacune  d’elles  les  couleurs  def- 
tinées  à en  couvrir  les  différentes  places.  C’eft  ce  qui 
a été  fait  avec  fuccès  par  MM.  Janinet,>Dubucourt 
Defeourtis , depuis  dix  à dbuze  années  feulement.  Voici 
le  procédé  dont  onfe  fert  : on  a quatre  ou  cinq  planches 
de  cuivre  d’égale  grandeur , que  l’on  a grand  foin  de 
faire  raccorder  exaâement  les  unes  avec  les  autres 
par  le  moyen  de  pointes  fixées  fur  les  marges  en  dehors 
de  la  gravure.  Sur  la  première  de  ces  planches  on 
grave  Ton  fujet  de  manière  à trouver  les  formes  prln- 
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cipales , &;  on  le  termine  aflei  pour  qu’il  puifTe  être? 
imprimé  dans  une  couleur  foncée , foît  de  biftre  , foit 
d’encre  de  la  chine  médiocrement  noire.  L’épreuve 
de  cette  première  planche  fait  à-peu-près  l’effet  d’un 
deilln  lavé  auquel  il  ne  manqueroit  que  les  couleurs. 
Les  autres  cuivres  font  deflinés  à recevoir  ces  cou- 
leurs , & à les  tranfmettre  à l’épreuve  par  le  moyen 
de  l’imprcfTion  ; ainfi  la  deuxième  planche  ell  deftinée 
à recevoir  les  travaux  qui  doivent  être  imprimés  en 
rouge.  La  troifième  planche  le  fera  aux  travaux  im- 
primés en  bleu.  La  quatrième  fera  pour  l’imprefTion  de 
couleur  jaune.  Le  mélange  des  couches  de  bleu  & de 
Jaune  donnera  le  verd  ; le  mélange  du  rouge  avec  le 
jaune  fera  une  teinte  qui  participera  d;s  deux  , & 
ainfi  des  autres.  La  première  planche,  celle  deftinée 
au  fond  & au  fujet  principal  , étant  imprimée  en  noir 
ou  en  biftre , donnera  les  teintes  grifes , noires  ou 
biftrées , & le  fond  du  papier,  lailfé  blanc  , donnera 
les  lumières  pures.  L’heureux  accord  de  ces  couleurs, 
leur  mélange  harmonieux  a quelquefois  produit  des 
eftampes  fort  agréables  ; 'mais , abftraftion  faite  du 
talent  en  gravure  & en  deffin  , la  grande  difîicul*é  de 
cette  forte  de  gravure  confiftant  dans  la  juftefle  des 
rentrées  de  chaque  teinte,  il  faut  convenir  qu’à  l’ex- 
ception de  quelques  eftampes  gravées  par  les  artiftes 
que  nous  avons  nommés , & par  un  petit  nombre 
d’autres  j la  plupart  de  celles  de  ce  genre  font  au- 
deffous  du  médiocre.  Nous  ne  diffimulons  pas  que 
cela  vient  autant  de  la  difficulté  de  les  bich  impri- 
mer , que  de  celle  de  bien  diftribuer  fes  teintes  fur  les 
différens  cuivres  ; car  s’il  faut  que  le  -graveur  ait  des 
connoiftanccs  relatives  au  coloris  , il  faut  aufli  qu’il 
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fc!t  aidé  par  nn  imprimeur  intelligent , Sc  homme  de 
goût.  La  réunion  de  ces  qualités  dans  deux  peribnnes 
d’un  talent  différent  ne  peut  Être  commune  ; aufli 
voyons -nous  qu’il  y a bien  peu  de  vraiment  belles 
eftampes  imprimées  en  couleurs.  Quel  feroit  donc  l’or- 
gueil de  la  gravure  fi  elle  pouvoir,  à tous  fes  avan- 
tages , joindre  encore  ceux  du  coloris  î Nous  Ibmmes 
bien  éloignés  de  décourager  les  graveurs  des  louables 
efforts  qu’ils  font  pour  y réufllr  -,  mais  nous  croyons 
que  la  gravure  a fait  alTez  pour  fa  gloire  & pour  l’u- 
tilité  entre  les  mains  des  Audran , des  Edelinck,  des 
Drevets , fans  prétendre  vainement  aux  effets  brillans 
& hardis  du  pinceau  , & à l’harmonie  des  couleurs. 

La  gravure  en  manière  noire,  celle  à l’imitation  du  , 
lavis,  & celle  en  couleurs  à l’aquarelle,  ont  toutes 
trois  le  même  défaut  par  elles-mêmes  , celui  d’être  de 
peu  de  durée  , & de  s’ufer  promptement  à l’impref- 
fion.  On  ne  peut  en  tirer  qu’un  petit  nombre  de  bonnes 
épreuves,  à caufe  du  peu  de  folidité  des  travaux  faits 
fur  le  cuivre.  Comme  ils  n’en  effleurent , pour  ainfi 
dire , que  la  furface , ils  font  bientôt  affbiblis  par  la 
main  de  l’imprimeur  & par  l’impreflion  fur  le  papier. 
Il  eff  vrai  qu’on  peut  les  retoucher  facilement  •,  mais 
les  épreuves  faites  après  les  retouches  font  ordinaire- 
ment inférieures  aux  premières.  Les  gravures  au  burin  , 
ou  à l’eau  - forte  retouchée  au  burin , n’ont  pas  ce 
défaut , par  la  raifon  oppofée.  On  peut , quand  le  cuivra 
eft  de  bonne  qualité , tirer  de  celles-ci  un  grand  nombre 
de  bonnes  épreuves  ; au  refte  tous  ces  avantages  &:  ces 
défavantages  font  compenfés  par  le  plus  ou  moins  de 
temps  qu’on  met  à graver  dans  une  manière  ou  dan» 
une  autre  ; une  gravure  en  manière  noire  ou  au  lavis 
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n’exige  pas  le  quart  du  temps  qu’il  faut  employer 
pour  une  gravure  au  burin  de  pareille  grandeur  -,  c’efl: 
peut-être  même  cette  célérité  dans  l’exécution  8c  i’ef- 
pérance  de  plaire  & de  féduire  par  les  couleurs,  qui 
ont  engagé  tant  de  jeunes  élèves  à s’adonner  à \z  gra- 
vure à l’aquarelle  •,  c’eft  à cela  fans  doute  que  nous 
devons  une  infinité  de  médiocres  eftampes,  qui  n’ont 
fait  aucun  honneur  à leurs  auteurs. 

La  gravure  en  bois  a été  pratiquée  avant  la  gravure 
en  taille-douce,  a L’opinion  la  plus  générale,  dit 
» M.  Hubert  eft  qu’elle  tire  fon  origine  des  cartiers, 
n ou  faifeursde  cartes  à jouer,  nommés  en  Allemand 
» formfchneiier , ( tailleurs  de  formes  ou  de  moules  ) 

» parce  que  le  méchanifme  en  eft  à - peu  - près  le 
» même  fur-tout  par  rapport  aux  cartes  allemandes.  Il 
» réfulte  des  recherches  de  nos  favans  que  les  cartes 
» étoient  en  ufage  en  Allemagne  dès  l’année  1300. 

» L’imprefilon  des  images  étoit  anciennement  la 
» même  que  celle  des  cartes.  Après  avoir  chargé  de 
» noir  la  planche  de  bois  , ou  le  moule  , on  y ap- 
B pliquoit  une  feuille  de  papier  humeâé  -,  enfuite  on  ^ 
» paffoit  plufieurs  fois  fur  cette  feuille  un  frottoir  de 
» crin  ou  de  bande  d’étofté , & l’on  frottoir  ce  papier 
» fur  le  moule.  Cette  opération  faite , l’empreinte  de 
» l’image  paroiflbit  fur  le  papier.  Qu’on  examine  les 
» anciennes  gravures  en  bois , & les  anciens  livres 
» d’images  imprimés  d’un  côté , on  découvrira  aifément 
» cette  opération  furie  revers  qui  eft  lifle  , & quelque- 
B fois  maculé. 

» Après  avoir  produit  des  images  de  Saints  , on  grava 
» au(Il  des  fujets  d’hiftoire  , & on  y ajouta , par  les 
» mêmes  procédés , une  explication  ea  bois.  Ce  font 
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» ces  livres , qui , fuivant  l’upinion  de  plufieurs  l'a* 
» vans,  ont  donné  l’idée  à Guttenberg  d’inventer  l’art 
» typographique. 

« Dès  que  l’imprimerie  fut  inventée  , la  gravure  en 
s>  bois  fut  employée  à l’ornement  des  livres,  tes  noms 
» de  la  plupart  des  graveurs  qui  ont  travaillé  dans 
» cette  partie  ne  nous  font  pas  parvenus.  On  peut 
1»  ranger  parmi  les  anciens  graveurs  en  bois  Hans 
» Sporer , Jorg  Schapff,  Jean  de  Paderborn  , Johann 
» Schnitzer , Sebald  Gallendorfer  : mais  ceux  qu’on 
» peut  nommer  avec  plus  de  certitude  font  Guillaume 
» Pleydenwurf  & Michel  Wolgemuth , le  maître  d’Al- 
» bert  - Durer.  Cependant  cet  art  ne  fut  entièrement 
>»  perfeftionné  en  Allemagne  qu’au  commencement  du 
» feizième  fiècle  ; ce  fut  à cet  époque  qu’Albert-Durer, 
» Lucas  Cranach  , Albert  Altdorfer  , & un  grand 
m rtbmbre  d’autres  donnèrent  des  gravures  en  bois , 
» très  - recherchées  aujourd’hui  par  les  curieux». 

Nous  avons  beaucoup  d’eflampes  des  anciens  artiflec 
dont  les  planches  font  en  bois.  Il  exiAe  encore  à Paris , 
dans  le  cabinet  d’un  amateur  , des  planches  en  buis, 
gravées  par  Albert-Diirer  , qui  font  pafTablement  con- 
fervées,  & dont  on  pourroit  encore  tirer  des  épreuves. 
L’âpreté  des  tailles  de  cette  gravure  l’a  fait  abandonner 
depuis  long-temps  par  les  favans  artiAes  ; elle  n’eA 
plus  d’ufage  que  pour  les  vignettes  , les  Aeurons  & 
autres  ornemens  de  la  typographie. 

On  décrira  les  procédés  de  cette  gravure  dans  le 
diâionnaire  de  pratique,  des  arts.  Nous  nous  conten- 
terons de  dire  ici  qu’on  commence  par  deAlaer  fon 
fujet  à l’encre  fur  la  planche  -,  puis  avec  des  outils  fort 
tranchans , on  creufe  & on  enlève  le  bois.  Tout  ce  qui 
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y refte  en  creux  doit  former  les  lumières  fur  l’eftampe  ; 
on  réfcrve  en  faillie  les  traits  & les  hachures  qnl 
doivent  former  les  mouvemens  , les  formes  & les  om» 
bres.  La  gravure  étant  terminée , on  la  porte  fur  uad 
preffe  d’imprimerie  en  lettres  , & les  épreuves  font 
tirées  cemme  on  tire  les  feuilles  d’un  livre.  La  gra- 
vure en  bois  a l’avantage  de  réfifter  à l’impreffion  beau- 
coup plus  que  la  gravure  en  cuivre  •,  celle-ci  donne  i 
peine  quelques  centaines  de  belles  épreuves  y tandis 
que  l’autre  en  donne  plufieurs  milliers  prefque  toutes 
d’une  égale  beauté  ; c’eft  peut-être  uns  des  raifons  qui , 
pour  l’ufage  général  de  la  typographie , font  préférer 

gravure  en  bois,  quoiqu’elle  foit  moins  agréable , 
à la  gravure  en  cuivre  qui  plaît  davantage  à tous  les 
yeux. 

Nous  avons  quelques  anciennes  eftampes  gravées 
en  bois  , auxquelles  on  a donné  le  nom  d’effampes  en 
clair  - obfcur.  Elles  font  faites  par  le  moyen  de  plu- 
fieurs planches  en  bois  imprimées  fucceflivement  fur 
la  même  feuillp  ; la  première  ne  porte  que  les  con- 
tours & les  ombres;  la  fécondé,  les  demi-teintes;  la 
troifième  eft  réfervée  pour  les  lumières  ; par  ce  moyen 
on  imitoit  les  dedins  à la  plume  , à la  pierre  noire , 
«U  lavis,  à l’encre  rehauffée  de  blanc  fur  papier  bleu 
ou  gris  ; les  Italiens  ont  appelle  du  nom  de  chiaro- 
feuro  ^ ce  genre  de  gravure^  que  nous  connoifTons 
fous  le  nom  de  camayeu.  (^Article  de  M.  Chéreau  , 
extrait  en  grande  partie  du  difeours  préliminaire  du 
Dictionnaire  Biographique  des  graveurs  , écrit  en  an- 
glais , par  M.  Steutt  , graveur. 

GR£GS  ( Artifies  Grecs.)  Comme  les  Çrtes 
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nos  mattres  dans  l’art , il  efl;  utile  fans  doute  de  rc> 
chercher  qu’elles  étoient  leurs  idées  fur  l’art.  Cette  re- 
cherche a été  faite  par  un  artifte  célèbre , & c’eft  lui 
que  nous  lailferons  parler. 

Les  Crrcj  fe  rappelloient  fans  cefle  que  les  arts 
avoient  été  faits  pour  l’homme,  que  l’homme  cherche  à 
rapporter  tout  à lui-même,  & que^par  conféquent  la 
figure  humaine  devoir  être  leur  premier  modèle.  Ils 
s’appliquèrent  donc  principalement  à cette  partie  de  la 
nature  , comme  l’homme  eft  lui -même  un  objet 
plus  noble  que  fes  vêtemens , ils  le  repréfentèrent  le 
plus  fouvent  nud  , excepté  les  femmes  que  la  décence 
exige  qu’on  vérifie. 

Reconnoiflant  donc  que  l’homme  eft  le  chef-d’œuvre 
de  la  nature,  par  la  belle  harmonie  de  fa  conftruélion  , 
& la  belle  proportion  de  fes  membres,  ils  s’appliquèrent 
fur-tout  à étudier  ces  parties.  Ils  s’apperçurent  aufli 
que  la  force  de  l’homme  réfulte  de  deux  mouvcmens 
principaux  ; favoir  , celui  de  replier  fes  membres  vers 
le  corps  qui  eft  leur  centre  commun  de  gravité,  & 
celui  de  les  écarter  de  ce  centre  en  les  étendant  -,  ce 
qui  les  engagea  à étudier  l’anatomie  , & leur  donna  la 
première  idée  de  la  fignification  Sc  de  l’expreflîon. 

Leurs  mœurs  & leurs  ufages  leur  furent  en  cela  d’un 
grand  fecours.  £n  voyant  les  lutteurs  dans  l’arêne , ils 
furent  naturellement  conduits  à réfléchir  fur  la  caufe 
de  leurs  divers  mouvemens,&  en  y réfléchiflant , ils 
la  découvrirent. 

Enfin , ils  s’élevèrent  par  l’imagination  jufqu’à  la 
divinité  , & cherchèrent  dans  l’homme  les  parties  qui 
s’accordoient  le  mieux  avec  les  idées  qu’ils  s’étoiens 
formées  de  leurs  Dieu?c. 
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& c’eft  par  cette  route  qu’ils  parvinrent  à faire  un 
choix.  Ils  s’étudièrent  à écarter  de  la  nature  divine 
toutes  les  parties  qui  marquent  la  foiblelTe  de  l’hu- 
manité. Ils  formèrent  à la  vérité  leurs  Dieux  d’après 
l’image  de  l’homme , parce  que  c’étoit  la  figure  la 
plus  noble  Sc  la  plus  parfaite  qu’ils  connufTentÿ  mais 
ils  cherchèrent  à^les  exempter  des  foiblelTes  & des 
befoins  de  l’humanité  & c’eft  ainû  qu’ils  parvinrent  à 
la  beauté. 

Enf-ite  ils  découvrirent  par  degrés  un  être  mitoyen 
entre  la  nature  divine  & la  nature  de  l’homme;  te 
c’eft  en  réunilTant  ces  deux  idées  qu’ils  imaginèrent  la 
fig..re  de  leurs  héros. 

L’art  atteignit  alors  à fun  plus  haut  dégrc  de  per- 
feâion  ; car  par  ces  deux  natures  différentes , la  di- 
vine & l’humaine , ils  trouvèrent  auffi  dans  les  formes 
& dans  les  attitudes  toutes  les  expreffions  caraétérifti- 
ques  du  bon  & du  mauvais.  D’après  ces  réflexions  & 
ces  combinaifons,  ils  parvinrent  à connoltre  les  ac- 
ceflbires,  tels  que  les  draperies,  les  animaux,  &c.  Ce- 
pendant ils  n’eftimèrent  chacune  de  ces  parties  que  fui- 
vant  fa  valeur  , auffi  long-temps  que  l’art  fut  exercé  par 
de  grands  génies.  Mais  lorfqu’il  fut  dirigé  par  des  amer 
étroites  & vénales,  & que  ce  ne  furent  plus  les  philo- 
fophes  , mais  les  riches  & les  rois  qui  en  furent  les 
juges , ils  s’occupèrent  peu  à peu  des  petites  parties  , 
& des  objets  inférieurs  de  la  nature  , Jufqu’à  ce  qu’en- 
iin  iis  composèrent  des  chimères  bizarres , dont  l’exif- 
tence  efl  impoffible  , ce  qui  produifit  les  bambo  < 
chades  & le  genre  grottefque.  Depuis  ce  temps  , l’art 
ne  fut  plus  dirigé  par  le  jugement,  mais  fe  trouva 
abandonné  au  hazard. 

Ce 
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, Ce  coup  d’oeîl  général  fur  l’art  des  Crées  peut  fuffire 
m:  Nous  traiterons  ailleurs  cet  objet  arec 'plus,  d’éten- 
dué.  {Article  extrait  des  Réflexions  fur.  la  beauté  & 
fur“le  gout^  dans  la~ peinture  / par  Misas  f \ 

^ GRELE-  Çadj.)  Cétte  figure  eft  tro^  0réle',*ce 
membre  grêle.  Üri  ’énterid  par  ce  mot , ^.jiî  vient 
du'latin  irmi.i//.r , le  viee  voifin  de  la  .bonne  tTuaUté 

. , ® < i 1 . ^ .V 

qui  s exprime  , par  le  mot  Jvelte.  ' 

C’eft  en  effet  en  chjirçhani  à. être  fvplte  & léger 


â rçprélenter  une  natlire'Mépi 
qui  accompagne  la  farite,. 

' Li  grêle  eft  ordinairement^  accpmpagné  de  roîdeurj 
parce  que  l’artifte  qui , voulant  parvenir  à la  légèreté , 
ôte  aux  différentes  parties  plûs  qu’il  né  fievroit  faire 
pour  les  rendre  conformes’  à la  nature  élégante  ,perd 
ces  llgneé  ondoyantes  q ai  ' é^xpViment  le  movvépient; 
Ainfî  le  gothique  eft  ordiriairèj^ént  roide  8c  grêle. 
^Article  de  M.  Levesqve.^'  ^ 

GRIGNOTÉ  ( part.  ) GRIGNOTIS  ( fubft".  mafe.  )' 
Ces  mots  né  font  en  ufage  que  dans  l’art  de  la  gra-  , 
vure.  Ces  'travaux  font  agréablement  grignotés  i le 
grignotïs  convient  mieux  pour  rendre  de  vieilles  ma- 
fures  ,que  des  travaux  plus  fermes.  ' 

Des  tailles  courtes  8c  tremblées , interrompues  par  des 
points  de  toutes  les  formes  , & par  tous  les  travaux  ca- 
pricieux que  peut  créer  une  pointe  badine  ^ conftitueiu 
le  grignotis.  Il  eft  propre  à rendre  les  terraflis,  les 
Tome  IL  ‘ R r ' ' 
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Tîeuy  édifices  « les  chtum  èrei , lea  pierres  eauvertee 
de  moufTe^  les  étoffes  groffières  & relues,  & en  gé» 
Dirai  les  fubffances  dont  U furface  offre  une  appa- 
rence de/molefle.  C*eff  la  pointe  qui  s’acquitte  avec 
le  plus  de  fuicès  de  ce  'travail  libre  8c  ragoûtant  ; 
cependant  Corne. Ile  Wiflcher,  Bolfirert  8c  même  Al- 
bert'Durer  ont  fu  forcer  le  burin  ï grignoter  certaines 
parties  de  leurs  planches  avec  un  goût  exquis.  ( Af^ 
tu-U  de  M.  Ltrtaqyt.)  /’ 

'*  t 

GRIMACE  ( fubft.  fcm  ) Je  regarde  comme  trop 
efllntiel  pourTintcrèt  de  l’art  de  recoqunander  la  ûm- 
plicité  d’expreflion  & de  caraftère  dans  les  imiiitions 
de  la  na  ure,  pour  ne  pas  faifir  l’occafion  d’mfiiler  fur 
ce  priccpte,  à l’occafu  n d’un  mot  dont  on  aura  d’au- 
tant plus  de  droit  de  fc  lervir  dans  le  langage  des  arcs 
qu’ils s’.'loigneront  plus  de  la  véritable  perfeâion. 

Attires  qii  voulez  plaire  & toucher,  perfuadez* 
vous  bien  que  les  figures  peintes  qui  grimacent  pour 
parottre  avoir  du  caraâète,  des  grâces,  ou  pour  mon- 
trer de  l’expreffion',  font  aulTi  rebutantes  aux  yeux  dea 
fpeâarcurs,  que  les  hommes  qui  fe  montrent  faux  & 
qui  mentent,  même  par  exagération  de  fentimens,  font 
odieilx  aux  âmes  franches  & honnè  es. 

Me  direz-vous  que  la  plupart  des  exprelTions  que 
vous  voulez  étudier  dans  la  tociété  font  ou  feintes . 

• V • » , * 

ou  exagérées , que  prefque  tout  ce  qu’on  y appelle 
grâce,  & fouvent  fenfibilité,  eft  aft'eâarion  & grimace? 
Ce  font  des  lieux  communs  malheureurement  trop 
vrais  : ce  font  de  plus,  il  faut  en  convenir  , des  ob» 
{Vacles  aux  progrès  de  vos  arts.  Il  faut  Ui  connoî  re, 

& , fani  pe-dre  !■'  tems  à vous  en  plaindre  , mettre  vos 
efforts  à les  furmouter. 


( 


Digitizod  b/  C 


G R r 

RéfléchUTei  donc  fur  ce  fujet  plus  fduvent  encor* 
que  vous  n’obfervez.  Pénétrez  • vous  des  fujets  qu« 
TOUS  traitez  t ne  vous  dégoûtez  pas  de  la  foUtude  ; 
defcendei  en  vous-même  pour  y retrouver  (fi  votre 
ame  a confervé  fa  françhife  ) les  grâces  naïves  & leé 
fentimens  vrais.  Des  intérêts  ^ (buvent  mal-entendus  J 
conduiront  les  hommes  à fe  tromper  par  des  appa- 
rences quelquefois  mal-adroites  par  des  exagérations 
tolérées  ; mais  en  ne  fait  pas  autant  de  grâce  à cës 
défauts  dans  les  imitations  de  la  peinture  que  dans' la 
fociété.  Ils  blelfent  & font  condamnés  , au  moins  lorf- 
qu’on  les  peint;  ainfi  votre  propre  intérêt  doit  vous 
attacher  st  la-vérité  à laquelle  les  arts  d’imitation  font' 
fournis  par  leur  nature.  Etudiez  les  grands  molles  plus 
fouvent  encore  que  la  nature  qilî  fe  préfente  le*pl,us 
ordinairement  i vous,  • > 

Les  grands  modèles  doivent  leur  gloire  à cette  vérité 
que  les  hommes  refpeftent  ' encore  , lorfqu’ils  s’on 
éloignent  le  plus. 

. Polycléte  fe  fit  un  nom  qiîî  eft  célébré  encore , par 
la  juftefle  des  proportions  : Age^andre,  auteur  du  Lao- 
ebon,  par  la  vérité  d’une  douleur  noble  & terrible. 
Homère  eft  le  modèle  des  poètes , parce  qu*il  eft  vrai 
& fans  grimace  , comme  les  belles  figures  antiques.  La 
Fontaine  fera  celui  des  poètes  philofophes , parce  quo 
fa  naïve  beauté  eft  exempte  de  toute  affeftation.  Mo- 
lière n’en  a point,  lorfqu’il  peint,  non-feulement  les 
vices  , mais  les  ridicules  même^,  lorfqu’il'a  grimace 
pour  capMver  le  peuple , il  a été  féverement  blâmé  ; 
mais  Raphaël  , le  Sueur , Pouflîn fans  en  exclurre 
d’autres,  n’ont  jamais  fait  grimacer  leurs  figures, 
L’expreflion  dont  l’ame  n’a  qu’une  idée  vague , fans 
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la  fentir  vivement,  devient  aifément  (bus  le  pinceau  ÿ 
une  grimace^  & la  grimace  laifle  le  fpeâateur  froid  ou 
le.  fait  rire  aux  dépens  dù  peintre. 

..Voyez  un  époux , .une  veuve,  un  héritier  qui  fe 
croyent  obligés  de  feindre  une  vive  douleur  , qu’ils  ne 
trouventni  dans  lèur  cœur,  ni  dans  leur  imagination  ; 
obfervez  bien  ces  modèles  ( vous  en  trouverez,  fi  vous 
fous  donnez  la  peine  d’en  chercher)  & vous  fentirez 
en  quoi  la  grimace  difière  de  l’expreiGon  vraie^ 

.11. faut  quelquefois  fixer  les  yeux  fur*  les  défauts^ 
pour  mieuxiénttr  les  beautés  regarder  les  affeâations 
des  hommes,  pour  avoir  une  plus,  jufle  idée  de  leura 
véritables  affeaions.  ( Article  de  M.  X^âtelet,  ) • 

. . ‘ '■  I ■ ■ ■ 

G RI  ^ ( adj.  pris  quelquefois  fubdantivement.  ) Ce 
tableau  eft  gris , ce  peintre  donne  dani  le  gris. 

Quand  le  gris  eft  la  teinte  dominante  d’un  tableau  , 
l’nuvrage  manque  d’ effet  *,  c’eft  un  vice  capital  de  cou> 
leur.  Mais  les  tons  gris  peuvent  être  arciftement  op~ 
pul'es  aux  tons  chauds , vigoureux,  & contribuer  ainû 
par  leur  oppofitioa  à l’heureux  effet  du  tableau. 


GRISAILLE  ( fubft.  fém.  ) Ce  mot  défigne  une 
efpèce  de  peinture;  il  exprime  aufli  un  défaut  dans 
le  coloris.  Lorfqu’un  tableau  eft  d’une  tei.nre  grife, 
lourde  , & fi  unifoime,  que  les  couleurs  locales  ne  ^’y 
diftin/^ent  pas  bien  , on  dit  alors,  avec  le  fentimenc 
du  méprit  ; c’ejl  une  grifaiUe.  * . 

La  première  acception  de  ce  mot  s’applique  à deux 
fortes  de  peintures. 

x”.  On  dit  d’une  efquifTe  faite  d’une  feule  couleur 
i;^riCe.,  avec  du  blanc  & du  noir:  il  « fait  fon  efyuijfe 
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feuîemint  en  gfifaille  ; le  modèle  Au.  phifond  de  Afi- 
gtiard  au  Val-de-CTact qui  fe  voit  à [ Académie  de 
Peinture  , efl  peint  eu  grifaille.  Ce  qui  défîgne  que  le* 
couleurs  locales  n’y  font  point  indiquées  , & que  le 
ton  eft  gris.  •* 

a".  Nous  entendons. aulQ  par  grifaille  ce  que  les  Ita- 
liens entendent  par  chiaro  fcuro  .^  méthode  employée 
ordinairement  dans  les  frifes  & dans  les  panneaux  de 
foubafferaent  des  ordres  d’architeâure.  On  en  voit  de 
cette  forte  au  Vatican,  peints  la' plupart  par  Polidore 
de  Caravage.  Ce  font  des  tableaux  de  couleur  grife , 
imitant  imparfaitement  les  basTteliéfs  de  pierre  ou  de 
marbre.  Je  dis  imparfaitement  -,  car  les  tableaux  imitant 
l’es  bas-reliefs  font  fufcepiibles  de  tons  variés  , foit  dans 
les  clairs,  foit  dans  les  ombres  ou  dans  les  parties  re- 
flétées au  lieu  que  le  tableau  n’ell  que  grifiille  quand 
îl  efl  fait  feulement  avec  le  blanc  & le  noir.  Nous  ne 
failbns'de  diftinftion  entre  les,deux  fortes  de griJàiUeSy 
que  parce  que  l’une  s’employe  pour  des  efquifles,  & 
l’autre  dans  des  tableaux  terminés  de  cette  couleur» 
Toutes  deux  font  des  ouvrages  nuis  de  coloris  , où  l’on 
n’a  voulu  exprimer  quç  le  clair  & l’ombre , chiaro^ 
feuro , d’où  il  n’eft  réfulté  qu’une  teinte  grife  •,  car  ^ 
encore  une  fois  , fi  un  artifte  tant,  foit  peu  habile 
avoit  intention  de  rendre,  la  pierre  ou  le  marbre  i 
l’ouvrage  alors  devroit  Être  plus  recherché  dans  l’qrt  de 
colorier,  ce  ne  feroit  plus  une  grifaille  ma.ia  un  pan- 
neau peint  d'un  ton  de  marbre  une  ftatue  en  couleut 
de  pierre  , &c.  . 

Nous  avons  cm  devoir  infiller  fur  la  figniBcation, 
precife  de  ce  mot  grifaille , parce  que  plufieurs  écri-- 
vains  s’en  font  fer  vis  indifféremment  pour  exprimer  ce, 
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qui  iiriîte  le  bas-relfef  ou  cê'  qui  n’efl:  qu*une  peintar* 
grife.  En  même  - temps  nous  penfons  que  c’eft  dans 
Pidée  de  feindre  un  bas-relief,  en  négligeant  cependant 
tous  les  détails  des  teintes,  qu’on  a produit  des  gri- 
failUs  ; & (i,  dans  ce  genre,  on  a fait  des  ouvrages 
précieux , ils  Pont  été  par  la  compofition  & le  delTin. 

( AtticU  de  M.' R Oit  s.)' 

GROTTESQUE,  (adj.  )•  Une  figure 
c’eft-i-dire  une  figure  d’une  proportion  ou  d’une  conG 
truélion  vicieufe  & ridicule.  Callot  fe  plaifoit  à faire 
des  figures  grottefques.  ' 

‘ Grottksqües  , (fubft.  mafc.  ).  Ce  mot  ne  s’emploie 
qu’au  pluriel.  On  appelle  grotttfques  en  peinture,  des 
ornemens  qu’on  nomme  aufll  araiefquts. 

L’étymotogie  du  mot  grotttfques  efi  aujourd’hui  fi 
peu  relative  au  fens'  qu’on  lui  donne  le  plus  ordinai- 
rement, qu’il  eft  bon  de  la  rapp.eller. 

Des  élèves  de  Raphaël , dit-on , découvrirent , dans  . 
des  grottes  antiques  , des*  o'rnemens  de  ftuc  ou  de 
, peinture,  d’après  lefqiiels  leur  maître  en  compofa  du 
même  genre  qui  furent  appellés  ^rotrr/ÿue.r , relati- 
vement aux  lieux  où  l’on  en  avoit  trouvé  des  modèles. 
Il  eft  aflTez  vraifemblable  que  l’abus  qu’on  a fait  de  ces 
ornemens , fulceptibles  d’une  infinité  de  formes  chi- 
mériques , y a introduit  'des  figures  ridicules  , & 
qu’alors  ,'on  a appellé  des  grotttfques  les  figures  que  la 
nature  même  avoit  doltées  de  d ffbrmités  rifibles,  qu’on 
ifflitoit.  L’étymologie  s’eft  oubliée  d’autant  plus  fa- 
cilement , qu’elle  n’avoit  point  de  rapport  au  caraftère 
de  ces  fortes  de' figures;  mais  le  mot  adopté  dans  le 
dernier  fens  dont  je  viens  de  parler,  a dd  influer  fur' 
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earruptioR  du  genre , k ce  nom  de  grottefques  / 
parvenu  \ fignifier  dans  la  languie  générale , des  objet* 
& des  figures  ridicules  , aura  fait  penfer  aux  artiOes. 
peu  inffrutrs  & peu  réfléchis  , qu*ils  ne  pouvoient 
jamais  rendre  trop  ridicules  les  objets  & les  figures 
dont  ils  égaybient  leurs  ornemens  ; du  ridicule 
au  bas , & à plus  forte  raifon  , du  bas  an  dégoûtant , 
il  y a peu  de  chemin  à faire.  ^ ^ 

On  doit  concevoir  que  lorfque  les  ornemens  dont  je 
parle  ont  été  le  plut  en  vogue , on  les  aura  fouvent 
compofés  d’après  les  délires  de  l’imagination  livrée 
fes  caprices  ^ & d’après  les  extcavagances  du  mauvais 
Jodt.  . /* 

Ce  qui  a dû  ajoute/  vraifemblablement  à cette 
eerruption  , c’efl  que  les  artifles  diflingués  fe  croyent 
autorifes  à regarder  comme  au^deiTous  d*êux  de  peindre 
me*  fortes  d’orneraens,  qui  ont  été  abandonnés  ïéplut 
ibuvènt  à des  artifles  dont  les  talens  étoient  iubor- 
dpnnés. 

Raphaël  cependant  ne  les  dédaignait  pas  i k j’obfer- 
verai  à cette  occafion  que  y dans  les  arts  libéraux  , les 
petits  genres  ne  peuvent  fe  foutcnir  qu’autant  que  lea 
grands  artifles  daignent  s’en  occuper  quelquefois  ■,  & 
ils  le  doivent,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  foutenic 
le;  droi'^s  du  géa  e & du  bon  goAt>  dont  ils  font  dé- 
poflraires  & dcien'eurs.  C’efl  , je  le  répète , du  fore 
des  grands  genres  que  dépend  dans  les  ans  libéraux,  le 
fort  des  petits , comme , parmi  nous , c’efl  des  moeurs 
des  grands  que  dépendent  principalement  les  moeurs 
d’une  nation.  La  prqteélion  marquée  & les  encourage- 
mens  bien  dirigés  doivent  être  prodigués  aux  premiera 
genres , dans  las  beaux-arts , conune  aux  prèmierea 
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vertus^  mais  îl  cft  bon  que  ceux  qui  pratiquent  les  genres 
nobles  avec  fuccès , ne  fe  croyent  pas  trop  au-de<Tus 
des  genres  moins  importans , pour  ne  pas  s’en  occuper 
quelquefois.^^  . 

C’eft  par  cette  raîfon  entr’^autres  , que  j’exhorré  en 
plufieurs  endroits  de  cet  ouvrage , les  peintres  d’hif- 
toite  à traiter, /quand  l’occafion  fe  préfente,  tous  les 
genres.  Les  àrtiAes  célèbres  n’ont  regardé  conimc  au-, 
deffous  de  leurs  talens  , rien  de  ce  qu’embraffoît  leur 
s^r't  ils.faifoient  plus  , puilqu’un  alTez  grand  nombre 
d’entr’eux  exerçoit  les  arts  que  j’appellerai  limitrophes 
de' la  peinture  j je  veux  dire  lâ  fculpturej.l’architeâure, 
la  cizelure  & la  gravure  dans  toutes  leurs  parriea.-  (^Ar- 
ticle de  M.  Â^ATELET.  ) 

. Crottesques  ; on  donne  ce  nom  à des  ornemens 
bizarres  dont  les  R^omains , dans  le  temps  de  leur  luxe  , 
ornoient  les  plafonds,  les  planchers,  les  frifes,  & même 
Içs  panneaux  de  leurs  petits  appartemens.  Le  mot  grot~ 
exprime  à-peu-près  le  même  genre  dans  l’art 
que  celui,  arabefque.  Tous  deux  dcfignent  des  orne-  v 
mens  légers,  gais  & chimériques.  On  les  a employés 
probablement  pour  imiter  la  broderie. 

Le  ihpt  grouefque  rend,  par  rapport  à l’art,  la  même 
idée  qu’il  donne  d’unç,  certaine  efpèce  de  penfces.  Et 
comme.une  grottefque  eft  ordinairement  piqifante 

mais  deftituée  de  ràifon,  de  même  les  grottéfquet  ^ (o\t 
'en  peinturé,  folt  en  bas-relief,  nous  offrent  des  ob- 
jets contre  nature , qui_  cependant  récréent  l’œil  un 

fe  fen0  né  peut  s’arrêter 

' - 1 • 

un  genre  capricieux  qui 
nous  éxpofe  des  animaux  oü'cTcs  hommes,  dont  le  mq- 

T— .X.  _ .-  >■  i ■ .*•  ■ 
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moment  •,  mais  auxquels  un  ( 
long- temps.'  ■ ‘ . ' ‘ 

” Comment  en  effet  eftime 


Digilized  by  Google 


G R O 6^^ 

icle  n’ex'i/le  pas  dans  la  nature  ? Qn  les  fait  fortÿr 
d’une  branche  très-déliée,  fouvent  d’un  brin  d’herbe; 
ils  font  tantôt  furmontés  de  meubles , d’attributs  ,de 
chafle  ou  de  mufique,  & tantôt  d’une  cafeade -,  tout 
cela  mélangé  de  mafearons  de  métal  ou  de  marbre  , 
de  fleurs,  de  fruits,  d’etoffes,  &c.  Le  jugement  {leut- 
il  fe  fixer  fur  un  genre  qui  réunit  tout  ce  que  l’ima- 
gination la  plus  fantafque  peut  nous  préfenter,  & en- 
core dans  une  difpofitîon  toujours  défavouée  par  U 
raifon , pujfqu’elle  eft  oppofée  i l’ordre  des  pofliblesî 
, On  doit  croire  qu’un  goût  bien  bizarre  a pu  fei)l 
inventer  les  groctefques.  Raphaël  les  a trouvés  dans  dea 
fragmens  d’habitations  antiques,  & les  a placés  aux 
loges  du  Vatican  ; c’etoient  des  galleries  fervant  de 
promenoirs  & de  partages  pour  les  appartemens  de  ce 
palais  dés  Papes  , où  il  avoir  beaucoup  de  petits  corps 
d’architeélure  à remplir  de  fes  peintures. 

Il  auroit  été  peu  porté  fans  doute  à placer  les  grot- 
tefques  dans  un  fallon  d’un  genre  noble  & delliné  à* 
des  ufages  importans , tels  qu’etoient  les  falles  de  ce 
même  palais. 

De  nos  jours , on  multiplie  les  grotufques  dans  les 
endroits  les  plus  graves  ; leurs  figures  bizarres  dé- 
corent les  fallons  des  Prélats,  des  Magiftrats,  &ils' 
ornent  les  bibliothèques  & les  lieux  où  les  Princes 
tiennent  leurs  confeils.  Ilj  devroient  en  être  exclus; 
ils  pourroient  feulement  être  employés  pour  les  bains, 
les  cabinets  de  plaifirs  , & tous  les  petits  cajîns  qui 
entourent  nos  grandes  villes. 

L’emploi  des  grotufques  en  peinture  eft  encore  plus  • 
bizarre^  qu’en  fculpture  ; de  cette  dernière  manière  , 

Us  jiçnnent  des.  çrnemens  propres  à l’architedure  : 
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snaL  il  faut  birn  diA^ingucr  ce  qu*on  appelle  ontf« 
mens  d’avec  le^  ^^rottejques  ou  arabefques. 

Les  ornemens  ont  ete  iaventcs  par  les  auteurs  des  rè' 
gles , par  les  dil'pe  ifateurs  du  grand  goAt  , par  les 
Grecs  en‘fn,  qui  les  on:  1 es  à toutes  les  parties  de 
rarcfiiieclure.*  Ils  font  d’un  tel  choix  de  formes , fi 
male>  fi  nobles  , & employés  avec  une  fi  lage  di& 
tribu  i >n  , qu’ils  font  devenus  d’une  nécefliié  indifpen* 
fa^le  da‘  s la  decuracion  -,  au  lieu  qu’on  ne  voit  nuis 
▼erbiges  des  rrottefquei  dans  ce  qui  nous  refie  de  ces. 
maîtres  de  l’art.  Le:>  f.uls  Romains,  Iprfque  leur  goût 
«rmnicnça  à le  dégrader,  lorfquè  leur  richeffeexceflive, 
leur  luxe,  & l’ulage  immodéré  des  arts  leur  eurent 
rendu  nécelTai’'e  le  nouveau  8c  V extraordinaire , les 

, Ro  nains  , dis  • je,  in  en  crent  alors  les  grottefyuesm 
Les  (orties  de  Vitruve  contre  cette  innuTation  indiquent 
leif  époque. 

^ Si  l’on  objecle  q->e  les  formes  des  plus  beaux  ome> 
‘mens,  adoptes  par  l’archi  eâ'cre  , contredirent  (buvent 
ee  que  nous  montre  la  nature  , & qu’elles  doivent 
aù<n  paruitre  bizarres,  comparées  à fit  fages  produc» 
tions,  nous  répondrons  qu’independamment  de  l’exa» 

^ gé'-ation  idicule  des  formés  des  grotte/ques  , de  l’inco* 
liérence  des  objets  qu’ils  ralTemblent , la  couleur  accroît 
encore  l’excès  de  leur  invraifemblance.  Au  lieu  que  les 
ornemens  adaptés  à l’archireflure  , éttnt  comme  eUe 
de  pierre  , de  marbre  ou  de  métal , en  deviennent  une 
partie  inféparable , & forment  avec  elle  une  liaiibo 
douce  , un  acceffoire  précieux  qui  accompagne  , 8i 
enrichit  fans  abforber  , & plaît  i l’ueil  fans  trop  i’cc» 
cuper  ni  le  difiraire  des  malTes  -,  délicieux  & fage^attribuC 
-auquel  le  clinquant  des  .grottejques  ne  peut  être  com» 
|su:éj  fur-tout  quand  ik  font  colorés. 
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Dans  ce  fiècle  où  l’on  prodigue  les  grottejques  fana 
choix  & fans  difcrérion,  on  pourra  trouver  extraordi- 
naire ce  que  je  viens  de,  dire  fur  leur  emploi»  dans  le 
feul  article  de  cet  ouvrage  où  je  pouvois  encore  en 
parler  : mais  on  n’a  qu’à  lire  le  palTage  de  Vitruve  que 
je-rapporte  ici  en  entier-,  on  verra  que  mon  opinion 
fur  les  grottèfques  ou  arabefques  n’eft  ni  unique  ni 
nouvelle,  &:  que  c’étoit  celle  d’un  Romain  , qui  écfi- 
voit  dans  le  beau  fiècle  d’A'uguRe , & à qui  jamais  on 
n’a  conteflé  le  bon  goût. 

J»  Cependant  par  je  ne  fais  quel  caprice  , dir-îl , 
» on  ne  fuit  plus  cette  règle  que  les  anciens  s’éroicnt 
» prefcfite  de  prendre  toujours  pour  modèles  de  leurs 
» peintures  les  chofes  comme  elles  font  dans  la  vérité  ; 
» car  on  ne  peint  à préfent  fur  les  murailles  que  des 
» monftres  extravàgans  , au  lieu  de  chofes  véritables 
» & régulières.  On  met  pour  colonnes  des  rofeaux 
» qui  foutiennent  un  entortillement  de  tiges  , de 
» plantes  cannellces  avec  leurs  feuillages  refendus  & 
» tournés  en  manière  de  volutes.  Oq  fait  des  chan- 
» deliers  (i)  qui  portent  de  petits  châteaux  , defquels, 
» comme  fi  c’éroient  des  racines , il  s’élève  quantité 
» de  branches  délicates  fur  lefquelles  des  figures  font 
» aflifes  ; en  d’autres  endroits  , ces  branches  abou- 
» tiflènt  à des  fleurs , dont  on  fait  fcrtir  des  demi- 
» figures  , les  unes  avec  des  vifages  d’homme , les 
» antres  avec  des  tètes  d’animaux.  Ce  font  des  choies. 
» qui  ne  font  point , & qui  ne  peuvent  être , comme 
» elles  n’oftt  jamais  été  ; tellement  que  les  nouvelles 


( I ) Le  mot  candélabre  , en  ufage  depuis  Perrault , rend  mieiut- 
le  çandelabrum  des  Latins  que  notre  chandelier. 
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» fantailies  prévalent  , de  forte  qu’îl  ne  fe  trouvé 
»,  prel’que  pcrfonne  quL  foit  capable  de  découvrir  ce 
» qu’il  y a de  bon*  dans  les,  arts  & qui  en  puiffe 
» juger.  Car,  quelle  apparence  y a-t-il  que  des  ro-  ’ 
» féaux  foutiennent  un  toit , qu’un  chandelier  porte 
» des  châteaux , & que  les  folbles  branches  qui  for- 
» tent  du  faîte  de  ces  châteaux  portent  des  figures 
» qui  y font  comme  à cheval  v enfin  que  de  leurs  ra- 
» cines,  de  leurs  tiges  Set  de  leurs  fleurs,  il  ptiilTe 
» naître  des  moitiés  de  figures?  Cependanr  perfonne  na 
» reprend  ces  impertinences  ; ma’s  on  s’y  pUîc , fans 
» prendre  garde  fi  ce  font  des  chofes  qui  foient  pofilbles 
» 'ou  non  ; tant  les  efprits  font  peu  capables  de  con- 
» noître  ce  qui  mérite  l’approbation  dans  les  ouvrages. 

» Pour  moi , je  crois  que  l’on  ne  doit  point  eftitner 
» la  peinture  fi  elle  ne  repréfente  la  vérité  , & que 
» ce  n’eft  pas  alTea  que  les  chofci  foient  bien  peintes, 

» mais  qu’il  faut  aulfi  que  le  delTm  (i  ) foit  raifon- 
» nable  , & choque  le  bon  fens  «. 

ÇVicruve  , trad.  de  Perrault  ^ liv.  VU , chap.  j.  ) 

Si  l’idée  que  donne'Vitruve  des  grottefqiies  dégrade 
ce  genre  dans  l’opinion  de  quelques  gens  de  goût, 
ils  feront  fans  doute  d’avi?  qu’un  artifVe  qiii  fe  deftine 
à peindre  l’hiftoire  doit  très- peu  s’en  occuper.  Tous 
les  objets  de  la  nature  doivent  bien  être  celui  de  fea 
continuelles  recherches  Sc  de  Tes  plus  délicieufes  occu- 
pations. Mais , en  employant  le  réfultat  à les  affembler 
d’une  'manière  fi  peu  vraifemblable  , il  me  femble 

( I ) C’eû  le  mot  argumentatio  que  Perrault  a rendu  ici  par 
dtjjîn,  ir  autoit  été  plut  claucaseat  interprété  par  le  mot  comgojitita 
«tfujet.  , , . ■ 
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avilir  fes  études , & dénaturer  leur  but.  rajouté  que 
Raphaël  chargeoit  probablement  quelqu’élève  , à main 
légère  & adroite , àes  grottefqties  des  loges  du  Vati- 
can ( I ) , fe  qu’il  a pu  feulement  s’occuper  à tracer 
quelques-uns  des  beaux  camées  qui  s’y  eoyent , tra- 
vail dans  lequel  il  étolt  (1  bien  fécondé  par  les  talena 
de  Polidore  de  Caravage.  ( Article  de  M-  Robih.  ) 

Les  Grottesquks  ont  donné  lieu  à une  opin'on 
de  Winckelmann  qui  méritoit  d’être  difcutée.  Aulll 
l’a-t-élle  été  par  un  habile  artifte  , M.  Falconet. 

' Parmi  les  peintures  tirées  des  Fouitles  d’Herculanumi 
quelques-unes  cumpofées  de  bandes  longues  & étroites 
offrent  differentes  féparations,  dans  lefquelles  font  re~ 
préfentées  de  petites  figures  traitées  « la  minière 
égyptienne.  Entre  ces  féparations  remplies  de  figures, 
te'  fur  la  bordure  de  ces  tableaux  , on  a jiratiqué  dec 
•rnemens  dont  le  goût  8c  la  forme  font  très-baroques. 

‘Voilà  bien  \es  grottefques  qui  étaient  à la  mode  du 
temps  de  Vitrüve  , & dont  le  goût  duroit  encore , 
lorfqu’Hercuianum  fut  englouti  fous  les  cendres.  • 

' Winckelmann , dans  fa  dernière  édition  de  l’hîjloirt 
de  Part  f a cru  que  cette  obfervation  lui  fourniffoit  le 
fens  d’un  paffage  obfcur  de  Pétrone.  Ce  romancier  fa- 
tyrique,  après  s’être  plaint  de  la  décadence  des  lettres  , 
ajoute  : l'Uiura^quoque  non  alium  exitum  fecit,poJl- 
quam  Ægytiorum  audacia  tam  magna  unis  compen- 
diariam  invenii.  Si  l’on  n’y  eût  pas  voulu  entendre 
fineffe,  il  étoit  aifé  de  traduire  cette  phrafe,  en  fup- 
plcant , à l’adjeélif  compendiariam  , le  fübftantif  fous- 

• f 

{ I ) Cet  élève  fut  Jean  da  UdUié  , babiie  à peindre  les  oifeaux.. 
Ses  quadrupèdes,  l«*  fleuct  ic  les  fntitt.  Heu  deVUdUtur, 
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«ntendu  vUun;  cllipre  famUière  i la  langue  grecque  » 
& qui  l’étoit  devenue  à la  langue  latin’e  , depuis  qufe 
les  Romains  avoient  fait  paffer  les  hellenifmes  dans 
leur  langue*  » La  peinture  , dit  Pétrone , arriva  de 
» même  à décadence , quand  l’audace-4es  Egyptiens 
» eut  trduvé  le  moyen  de  réduire  un  fi  bel  art  eti 
» abrégé  «. 

■Winckelmann  a cru  que  ces  comparcimens  dont  nous 
Tenons  de  parler,  cette  Ibrte  de  peinture  égyptienne^ 
ornée  de  figures,  & compofee  d’idées  les  plus  bi^arrei, 
étoit  ce  que  Pétrone  appelle  L'abrégé  de  l'art,  y*  Il  lui 
» a fans  doute  donné  ce  nom,  dit  - il , parce  que  ce 
3 genre  étoit  une  imitation  des  Egyptiens  qpi  décoT 
9 roient  leur^  édifices  de  pareils  orni  mens.  La  haute 
» Egypte  offre  encore  aujourd'hui  des  palais  & des 
» temples  qui  repolént  fur  des  colonne?  d’une  grandeur 
B énorme.  Les  colonnes , ainfi  que  les  murailles  Sc 
» les  plafonds  de  ces  édifices  font  entièrement  in- 
B çruftés  d’hieroglyphes,  & couverts  enfuite  de  couches 
» de  peinture.  C’efi  à ce  fracas  de  Lignes  & d’images 
B que  Pétrone  .compare  les  ornemem  remplis  d’une 
» multitude  de  petites  figures  infipides , qui  étoient 
» alors  le  principal  objet  de  la  peinture.  On  aura 
» donné  le  nom  de  compendiaria  à ce  genre,  à caufe 
» de  la  multiplicité  & de  la  diverfi.é^des  chofes  en- 
B tafft  es.  dans  un  efpace  refllrre  & réduites  en  abrégé'  «. 
, Mais  la  multiplicité  n’exclud-elle  pas  l’idée  d' abrégé i 
IJ’efi- ce  pas  une  în*^erprétarion  un  peu  forcée  que 
d’expliquer  une  grande  diverfité  de  chofes  entaffées: 
par  le  mot  abrégi  ? Ne  feroit-il  pas  plus  vrai  de  dire 
qu’un- abréviateur  élague,  retranche,  & n’entalTe pas  ? 

D’ailleurs  un  paffage  où  Pline  fe  fert  de  la  même 
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•Jrpreflîon^  que  Pétrone  , nous  fait  bien  ▼oir  qu’elle 
n’indique  pas  des  moyens  de  ct-mpcfi  ion  , mai^  d’exé- 
•ution-,  11  nuus  rcprèfen:e  Nicomaque*  comme  un  pein- 
tre d’une  exécution  rapide  ; nec  fuit  alius  in  eu  uttt 
pelQt;ior  ; il  ajoute  que  Philoxene  , fon  difciple , 
imita  la  promptitude  de  Ibh  maître  &r  qu’il  imagina  des 
moyens  ahie'gés  de  peindre,  qui  dans  la  fuite  ont  éti 


rendus  encore  plus  expéditifs  -,  breviores  etiamnum  quaf- 
dam  pidufix  vias  6*  compemliarias  invenit.  ^ i'iin. 
fctif.  nut,  1.  ç.  10.)  On  voit  que  Philoxene  détint 
«ncore  plus  expéditif  jque  fon  maître  , en  peignant 
cependant  le  mtme  genre,  c’eft-à  dire,  celui  que  nous 
ippellons  hiftoire , & qu’il  ne  peut  s’agir  ici  d» 
finvention  des  giouefques.  Il  ne  s’en  agit  dqnc  pas  non 
plus  dans  le  pafTage  de  Pétrone,  qui  emploie  les  mêmes 


termes  que  Pline. 

Ce  qui  eft  fingulier,  c’eft  que  "Winckelmann  , qui 
t’efl  égaré  lui -'même,  &„qui,  par  la  confiance  qu’il 
mérite  quand  il  parle  des  arts  antique» , a entraîné 
dans  i’erreur  un  très-favant  éd  reur  de  Pline,  avoic 
trouvé  la  véritable  interprétation  du  pafi’age  de  Pétrone, 
& l’avoit  folideni'nt  établie  dans  fa  première  édition 
de  Vh'floire  de  V.an. 

» L’examen  d’un  bas-reU  f de  la  villa  Albant , dit 
» M.  Falconet,  eft  pour  Winckelraann  un  coup  de  lu- 
» miè’e,  qui  le  conduit  rapidement  à développer  un  fens 
» que,  jufqu’à  lui,  petfonne  encore  n’avoit  apperçu. 
n II  voit,  dans  les  ouvrages  égyptiens,  un  Py  le  petit  ^ 
» refferré,  plat,  & qui  dévoie  être  d’une  extcuiioa 
» abrégée,  parce  qu’il  çtoit  produit  fans  étude  & par 
1»  la  feule  routine  , dans  le  nud,  les  parties  d’expréilit  n 
» rendes  & d’un  delTio  à |>eine  indiqué  ; les  os,  les 
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» mufcles,  les  veines  fuibleiAent  exprimés  ou  totale-* 

» ment  oublies  ;.puis  ailleurs,  il  obferve  que,  fous* 

7)  le  règne  de  Ptolémée  Phyfcon , prefque  tous  les 
]»  artiftes  fe  retirèrent  d’Egypte  & fe  réfugièrent  dans 
» la  Grèce  : ce  fut  alors  qye  le  ftyle"  égyptien  côr- 
3»  rompit  l’art  en  Grèce  8c  en  Italie,  ce  qui  devin^ 
s plus  ou'  moins  général.  Voilà  ce  qui  achevé  d’exj{ 

» pliqucr  le  partage  difficile  de  Pétrone  8c  de  juftifier  fa* 

3»  plainte.  Cependant  Winkelraa'nn  ad  jugé  à propos  de 
» changer  d’avis  dans  la  fuite.  . . . Mais  il  donne 
» encore  un  coup  d’œil  de  complaifance  fur  ‘ fon  'an-^ 
» cienne  intefprétation.  7/  a pu.  arriver  dit -il,  que^ 
% les  anijlts'de  ces  temps  s' efforcèrent  d’imiter  Tâncietï, 
n flyle , dont  les  contours  peu  ondoyans  s'approchent  dé 
J)  la  manière  é-yplienne'  C était  ma  première  conjeBufc'^ 
» que  J appUquois  à l'art  en  ^én  'rala.  • • ' . 

Cette  conjeâurc' mérite  feüle  ' d’ètre  adoptée.  Lui- 
même  nous  apprend  que  les  aftiftès  dé'l’Egypte  étoient 
foides  dans  les  contours  ^ dans  les  attitudes  ; qu’ils 
«onnoirtbient  à peine  de  l’anatomie  *ce  qu’on  pourroic 
en  démontrer  fur  la  nature  vivante  v’que  leur  art  de 
drapper  fe  bornoit  à itidiquet*  de' petits  plis  parallèles; 
qu’ils  négligeoient  de  rendre  les  àffeélions  de'l’ame; 
qu’ils  tràvailloienr  dé  pratique,  parce  que  les  loix 
ayant  réglé  les* formes,  les  proportions  & tous  les 
procédés  de  l’art,  rendoient  inutile  l’étude  de  la  nature  : 
il  nous  apprend  ° que  les  artiftes  égyptiens  - grecs 
d’Alexandrie  confervèrertt  en  grande  partie  cette  ma- 
niéré ••  quand  , fous  le  règne  de,  Ptolcméé  Phyfcon, 
ils  fe  réfugièrent  dans  la  Grèce,'  on  peut  croire  qu’ils 
y trouvèrent^ des  imitateurs,  ,&  plûfieurs  monumens , 
faits  en  Grèce' Sr  én  Italie^  dans  la  manière  des  Egyp- 
tiens, 
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tÎÉns,  prouvent  qu’ils  en  eurent  en-  effet.  La  mode 
vint  audî , comme  il  eft,  également  prouvé  par  des 
monumens,  d’imiter  les  ouvrages  faits  en  Grèce  dans 
l’enfance  de  l’art,  & qui  avoicnc  un  grand  rapport  avec 
ceux  de  l’Egypte  , & ces  pratiques  abrégées  qui  fup- 
pofoient  peu  de  recherches  & pea  d’études , amenèrent 
la  décadence  de  l’art.  Tous  ces  faits  expliquent  le 
paflage  de  Pétrone,  lui  ôtent  fon  obfcurité,  &c  confir- 
ment que  ces  exprefllons , compendiaria  artis  ^ cqmpen~ 
diarias  vias  piSuue  ne  doivent  pas  s’entendre  des  ^rot- 
te/qnts.  {^ArtiUe  de  M.  Levesque,  ) 

GROUP  PE  ( fubft.  mafc.  ) fignifie  en  peincu'e 
l’afftmblage  de  plufieurs  objets , qui  font  tellement 
rapprochés  ou  unis , que  l’oeil  les  embrafie  à-la-fois. 
Les  avantages  qui  réfultent  de  cette  union  dans  les 
ouvrages  de  peinture  tiennent,  à ce  que  je  crois,  d’nne 
part , au  principe  de  l’unité  , qui  dans  tous  les  arts  efl: 
la  fource  des  vraies  beautés  ; d’une  autre , ils  ont  rap- 
port à Vkarmonie , qui  eft  la  corre'pondance  & la  con- 
venance générale  des  parties  d’un  tout,  comme  on  le 
verra  au  met  Hakmokie. 

Développons  la  première  de  ces  idées.  Si  nos  veux 
n’étoient  pas  alTervis  à la  néeeflité  de  raflenibler  leurs 
rayons  vifuels  à-peu-près  dans  un  même  point  pour 
appercevoir  nettement  un  objet-,  fi  au  contraire,  in- 
dépendans  l’^un  de  1 autre,  ils  pouvoient  s’occuper  éga- 
lement de  plufieurs  objets  féparés  les  uns  des  autres; 
fi  leurs  perceptions  rapportées  au  terme  qui  fait  la 
liaifon  de  notre  partie  intelleéluelle  avec  nos  reflbrts 
matériels,  pouvoient  fans  fe  nuire,  exciter  à la  fois 
differentes  idées;  vraifemblablcment  le  principe  d’u- 

Tomt  U.  S s ' 
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jiité  ferott  lujet  .à  conteflation  ou  n’exifteroit  pas 8c 
l’ulage  de  grouppcr  ferolt  moins  autorifé.  Mais  la 
celTité  où  nous  fommes  de  n’appercevoir , de  nefentir, 
de  ne  penfer  qu’un  feul  objet  à la  fois,  nous  oblige 
d’établir  ce  principe  d’unité  auquel  nous  fommes  aftreints; 

& c’eft  pour  s’y  conformer  que.l’artifte  qui  traite  un 
fujet,  ralTcmble  le  plus  qu’il  lui  eft  polTible,  les  objets 
dont  il  fouhaite  que  le  fpcâateur  s’occupe  &,  jouiffe. 
L’ufage  de  former  des  grouppes  cfl  donc  pris-dans  la 
nature,  quoiqu’il  fe  rencontre  peut-être  rarement  que, 
dans  l’aélion  réelle  que  le  peintre  choifit  pour  lujet  de 
fon  tableau , les  objets  aient  été  ralTemblés  & unis 
précilement  comme  il  a intérêt  de  les  unir  & de  les 
raflembler.  Mais  en  jultilîant  aux  artifies  une  forme 
de  compolltion  dont  la  plupart  ne  fe  font  peut-être 
pas  rendu  un  compte  bien  exaél , je  leur  obferreraî 
que  l’on  a abufé , & que  l’on  abufe  encore  de  l’ufage 
où  l’on  eft  de  groupper , & que  les  conventions  aux-  ' 
quelles  on  femble  avoir  fournis  cette  -partie  de  la 
compofition  , peuvent  entraîner  une  école  entière  à des 
défauts  effentiels.  ; , 

C’eft  principalement  dans  le  genre  héroïque  de  la 
peinture  qu’il  eft  effentiel  d’approfondir  de  quelle  con- 
fidération  l’ufage  de  groupper  dcîit  être  pour  les  ar- 
tifles.  Dans  un  tableau  d’hiftoire,  le  but  principal  du 
peintre  eft  de  fixer  les  yeux  du  fpeâateur  fur  l’objea 
le  plus  intéreffant  de  la  fcène.  Deux  moyens  principaux 
s’oftrent  pour  cela;  ^ effet  & l'expreffion  : il  eft  maître 
de  l’un , il  n’a  aucun  droit  fur  l’autre. 

Vexpreffton  eft  indépendante  de  l’artifte  , puifque 
la  nature  , d’une  juftelTe  invariable  dans  fes  mouve- 
mens , ne  laiiTe  rien  au  choix  du  peintre , & qu’il 
Végare  dès  qu’il  la  perd  de  vue. 
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"V effet  eft  Tubordonné  à iVtîfte,  parce  que  cette 
partie , qui  dépend  de  plufieurs  ruppotitions  arbitraires  , 
lui  permet  de  difpofer  le  lieu  de  la  fcène  , les  objets 
qui  le  conftituent  & la  lumière , de  la  manière  la 
plus  favorable  à fon  projet.  C’eft  en  conféquence  de 
cette  liberté , qu’il  forme  des  efpeces  de  divîfions 
dans  Ibn  fujet , & que  celle  de  ces  divifions  qui  doie 
renfermer  fon  objet  principal  eft  le  but  le  plus  inté-  ' 
reflant  de  fes  réflexions  & de  fon  travail. 

£«  conféquence , il  dirige  vers  ce  point  fa  lumière 
la  plus  brillante  ; fi  l’objet  principal  eli  feul  & ifolé, 
cette  lumière  pourra  s’y  dillinguer  par  quelques  touches 
éclatantes  , mais  elle  n’attirera  pas  l’œil  par  fa  mafle  ; 
il  faut  donc  , s’il  eft  pofTible  , reproduire  cette  lu- 
mière, l’étendre  autour  de  l’objet  principal,  enfin 
former  un  grouppe  àe  lumières  qui  fe  lient,  qui  s’u- 
nilTent,  & dont  la  malTe  étendue  frappe  l’œil  du  fpeâa- 
teur  & le  retienne. 

Cette  forte  de  grouppe  qui  tient  à la  partie  de  l’har- 
monie, eft  celle  qui  rifque  le  moins  de  s’éloigner  de 
la  nature  ; elle  eft  d’une  reffource  infinie  pour  ceux 
qui  favent  l’employer  ; c’eft  une  forte  de  magie  d’autant 
plus  puiflante , que  fes  preftiges  font  cachés  fous  les 
apparences  les  plus  naturelles  ; c’eft  enfin  , j’oie  le 
dire,  uades  moyens  les  plus  efficaces  que  puiffe  em- 
ployer l’art  de  la  peinture. 

La  fécondé  efpèce  de  grouppe  eft  celle  qui  confifte 
dans  l’aflemblage  de  plufieurs  figures,  dont  l’union  eft 
l’eftet  d’une  compofition  réfléchie  ; la  nature  offre  des 
exemples  de  ces  affemblages,  mais  ils  ne  font  pas 
toujours  affez  heureux  pour  que  l’artifte  les  adopte  tels 
que  le  hafard  les  raffembls  : il  fe  croit  autorifé , s’H 
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les  copie,  I y faire  quelques  changemens  dont  il  efpèrtf 
plus  do  grâce  dans  la  forme  gcmerale  du  ^rouppt;  U 
lui  arrive  alors  de  confid.rer  un  grouppe  de  plufieurs 
figures,  comme  un  îeal  corps  dont  il  veut  que  le» 
differentes  parties  contraftent,  dans  lequel  il  évite  avec 
foin  ( heureux  fi  ce  n’eft  point  avec  affeélarion  ) la 
moindre  conformité  de  pofition  dans  les  membres  ;'où 
il  cherche  enfin  , à quelque  prix  que  ce  foit , une 
forme  pyramidale,  qu’il  croit,  fur  la  foi  du  préjugé, 
faite  pour  plaire  préférablement  à d’autres. 

Il  eff  aifé  de  fentir  combien  cette  efpèce  de  mécha- 
nifmc  s’éloigne  de  la  nature  -,  il  eft  aifé  de  voir  quelle 
porte  on  ouvre  par-là  au  préjugé,  à la  mode , & à ces 
efpèccs  d’imitations  de  manière  qui  circulant  d’atte- 
lier  en  atielicr,  attaquent  l’art  dans  fes  principes,  & 
parviendroient  à l’aîTervir,  fi  le  génie  par  fon  indé- 
pendance , ne  rompoit  ces  indignes  chaînes. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  qu’on  doive  fe  refufer 
à groupper  les  figures  principales  d’un  fujet , lorfque 
ce  fujet  le  comporte.  Je  ne  dis  pas  même  qu’en  group- 
pant  plufieurs  figures,  on  ne  doive  éviter  cenaînei 
rencontres  défag'éables  ou  trop  uniformes-,  mais  qu’il 
y a loin  d’un  choix  fage  & réfervé  que  j’approuve  , 
d’un  art  modiré  qui  fe  cache  fi  bien  qu’on  le  prend 
pour  la  nature  même  , à des  oppofitions  rechgrchées  & 
à des  coniraftcs  affeéles,  par  le  moyen  defquels  le» 
figures  d’un  grouppe  reffemblent  à une  troupe  de  dan- 
feurs,  dont  les  pas,  les  attitudes,  les  mouvemens 
font  combinés  & écrits 

Quelques  auteurs  ont  établi  des  règles  fur  la  quantité 
àe  grouppes  qu’on  doit  admettre  dans  la  compofition -,  je 
n’engagerai  jamais  les  artifies  à adopter  ni  à former  de 
tels  fyfiêmes.  ( AriicLe  de  M.  Wa  t b t fi  t.  ) 
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, Princifïs  claffiques  des  Grodppes.  La  viritable 
-âoârine  des  grouppes  réfulce  de  l’obfervation  de  la 
nature  .y  des  loix  du  clair- obfcur  ^ de  Vanité  d’intérêt 
qui  doit  régner  dans  une  compofition. 

On  obferve  dans  la  nature , comme  le  remarque 
Félibien  d’après  Léonard  de'  Vinci , que  fi  plufieurt 
perfonnes  fe  trouvent  enfemble,  elles  s’attroupent  fépa- 
rément  felo*  la  conformité  des  âges , des  conditions , 

& des  inclinations  naturelles  qu’elles  ont  les  unes  pour 
les  autres  : ainfi  une  grande  compagnie  fe  divife  en 
plufieurs  autres  , & ce  font  ces  divifions  que  les 
peintres  grouppes.  Si,  dans  l’aflemblée,  il  fur- 

vient  un  événement  confidé rable  , les  grouppes  fe  for- 
' ment  fuivant  les  afFeôions  des  différentes  perfonnes 
qui  la  compofenr,  & fuivan*  l’intérêt  plus  puifl'ant  ou 
plus  modéré  qu’elles  prennent  à cette  événement. 
Alors  la  nature  forme  elle-même  un  tableau,  & ce 
tableau  obfervé,  par  l’artifie,  efi;  transporté  dans  l’ou- 
vrage de  l’art. 

Les  loix  du  clair-ohfcur  preferivent  de  grandes  malTes 
d’ombre  & de  lumière  *,  mais  ces  maffes  ne  (è  peu-  vi- 
vent établir , fi  les  objets  ne  font  pas  raflcmblés  eux- 
mêmes  par  mafles  qu’on  appelle  grouppes.  On  peut  ici 
revenir  à la  comparaifbn  fi  familière  aux  peintres,  dé 
la  grappe  de  raifins  , & des  raifins  difperfés.  Voye^ 
l’article  grappe  de  raisins. 

Enfin  Vunité  dintérét  exige  que  les  perfonnages  d’un 
tableau  prennent  part  à l’aâion  &:  par  cond'quent  qu’ils 
ne  foient  pas  difperfés.  Elle  exige  que  l’aftion  fuit 
ralTembiée  tout  entière  fous  l’ceil  du  fpeélateur,  & 
qu’il  ne  foit  pas  obligé  de  chercher  l’un  après  l’autre 
les  perfonnages  qui  s’y  intéreffent. 

Tout  le  monde  connolt  des  tableaux}  de  payfagea 
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où  font  repréfentées  des  figures  difperfe'esy  qui  n’oni 
' cotre  elles  aucune  liaifon  : elles  n’infpirent  aux  fpec« 
tateurs  d’autre  intérêt  que  celui  qu’ils  prennent  à une 
üdelle  imitation  de  la  nature. 

Il  n’eft  cependant  pas  eflentiel  que  tous  les  perfon- 
nages  d’un  tableau  fuient  grouppés  : fouvent  la  nature 
défavoueroit  cette  afTeôation.  Un  perfonnage  peut-être 
lié  à l’aâion  par  l’intérêt  qu’il  y prtind , & fera 
quelquefois  exprefllf  précifément  parce  qu’il  eft  ifblé. 
Voyt\  l’article  composition. 

La  nature  & les  chefs-d’œuvre  des  grands  maîtres , 
habiles  dans  l’art  d’exprimer,  donneront  aux  jeunes 
artiftes  des  leçons  bien  préférables  à tout  ce  que  leur 
preferiroient  les  principes  d’école.  Il  ne  faut  pas 
cependant  dédaigner  de  connoltre  même  les  détails 
de  ces  principes*,  ils  doivent  fur-tout  être  placés  dans 
l’Encyclopédie  , parce  que  fon  objet  eft  de  former 
pour  l'avenir  un  monument  de  l’état  des  connoif- 
fances  & de  celui  des  opinions,  dans  le  temps  où  elle 
a été  écrite. 

C’eft  Mengs  qui  va  parler  ; mais  s’il  donne  des  loix  , 
11  ne  les  regardoit  pas  comme  abfblument  obligatoires 
dans  tous  les  cas,  puifqu’il  n’a  pas  cru  lui-même ^les 
devoir  conftamment  obferver. 

3»  Un  gTOuppt  t dit -il  , conûfte  dans  l’union  de 
» plulieurs  figures  qui  toutes  doivent  fe  lier  entr’elles. 
» Il  faut  toujours  les  compofer  d’un  nombre  impair, 
3»  comme  trois , cinq , fept  &c.  De  tous  les  nom- 
39  bres  pairs,  les  moins  délâgréables  font  ceux  qui 
» font  formés  de  deux  nombres  impairs  ; mais  il  ne 
» peut  jamais  réfulter  de  grâce  de  ceux  de  deux 
33  nombres  pairs. 

P Chaque  grouppe  doit  former  une  pyramide  , & 
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h 51  faut  en  même-  temps  que  fon  relief  ait , autant 
» qu’il  eft  poflitle , une  forme  ronde.  Les  principale* 

» mafles  doiv<!nt  fe  trouver  au  milieu  du  grouppe , en 
» cherchait  toujours  à mettre  les  moindres  partie^ 

» fur  l'S  bords  ou  extrémités  , afin  de  donner  plu* 

• de  grâce  & de  légèreté  au  grouppe. 

» Oa  doit  avoir  foin  aufll  de  donner  au  grouppe 
» une  profondeur  proportionnée  à la  place  qu’il  occupe  } 

» c’eft-à-dire,  de  ne  point  mettre  les  figures  à la 
jr  file , afin  qu’il  en  réfulte  de  la  grâce  par  la  variété 
> dans  la  grandeur  des  formes  , & par  la  diverfité 
» qu’y  répandent  les  accidens  de  lumière. 

» Il  faut  pareillement  obferver  que  jamais  plufieurs 
» extrémités  ne  forment  enfemble  une  ligne  droite, 

P foit  horizontale,  foit  perpendiculaire , (bit  oblique; 

* qu’aucune  tête  ne  fe  rencontre  horizontalement  ou 

P perpendiculairement  avec  une  autre  tête  ; qu’aucune  > 
» extrémité  , foit  tête , main  ou  pied  , ne  puilfe  for- 
a mer  une  figure  régulière,  comme  un  triangle , un 
M quarré  &c  ; que  jamais  il  n’y  ait  une  égale'diflance 
P entre  deux  membres , ni  que  les  deux  bras  où  les 
P deux  jambes  d’une  figure  ne  le  trouvent  dans  le  même 
» raccourci  ; enfin  qu’il  n’y  ait  aucune  répétition  dans 
P la  dirpofuion  des  membres.  Si,  par  exemple,  on 
» fait  voir  la  partie  du  delTus  de  la  main  droite,  il 
P faut  montrer  la  paume  de  la  main  gauche. 

» On  doit  aufft  chercher  à faire  paroltre  les  plut 
» belles  parties  du  corps  qui , en  général , font  toutes 
« les  jointures,  le  col,  les  épaules,  les  coude»,  les 
P poignets,  les  hanches,  les  genoux,  le  dos,  la 
» poitrine.  Ces  parties  font  belles  par  deux  raifonsj  la 
première  parce  que  c’eft  dans  les  extrémités  qu’on 
peut  mettre  le  plus  d’expreflion^  &:  de  fayoir  ; & 
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» la  fécondé  ,.à  caule  que  le  dos  8c  la  poitrine  étant 
» les  plus  grandes  parties  du  corps  de  l’homme , font 
» aufli  les  plus  propres  à unir , dans  le  m»nie  grouppe  , 

» une  grande  maffe  d’une  même  couleur  agréable , 
P comme  l’eft  celle  de  la  chair. 

» Le  corps  de  la  femme  eft  agréable  fur  touî  fe» 
» différens  afpeéls  : il  faut  remarquer  cependant  qu'e-n 
P dérobant  avec  intelligence  quelques  parties  aux  yeux  , 
» on  en  augmente  la  beauté  & la  grâce.  Il  eft  certain 
B qu’un  fein  qui  n’eïl  pas  tout- à- fait  nud  paroît  infi- 
» niment  plus  beau  ; il  en  eft  de  même  d’autre» 
» parties  qui  gagnent  à êtr^à  moitié  voilées. 

B Lorfqu’il  eft  néceflaire  de  mettre  enfemble  pluüeurs 
» grouppes  ou  figures , on  obfervera  les  mêmes  règle» 
B que  j’ai  indiquées  pour  les  grouppes  , en  confeillane 
» de  les  compofer  d’un  nombre  impair  de  figures  -, 
B c’eft-à-dire,  qu’on  tâchera  d’employer  un  nombre 
B impair  de  grouppes.  Mais  dans  le  cas  cependant  , 
B où  la  grandeur  du  tableau  ne  pourra  permettre  ce 
w nombre  de  grouppes  ou  pyramides , on  pourra  faire 
» alors  un  feul  grouppe  entier,  & deux  demi-group* 
B pes  fur  les  deux  côtés  , en  cherchant  toujours  à 
» obferver  la  loi  prcfcrite  pour  la  profondeur  des 
» grouppes  & le  nombre  de  figures  dont  ils  doivent 
B être  compofés.  La  figure  principale  doit  toujours  fe 
* » trouver  placée  dans  le' milieu  , & lorfqu’il  y a plu- 
B fieurs  figures  principales,  il  faut  alors  tâcher  de  les 
B mettre  toutes  vers  le  milieu,  toujours  fur  le  fécond 
» plan  & jamais  fur  le  premier,  afin  qu’elles  y pa- 
B roiffént  comme  entourées  des  autres  objets  «.  [^Article 
de  AJ.  Lbvss^vb.  ) 

f7n  du  Tome  fecônd. 
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